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Au moment où Tarticle qui commence cette livraison 
nous était adressé , nous recevions de la part d^un. 
grand noi|ibre de nos sptiscripteâ^s ^ PinvitétiÀn de réu- 
nir en un seul recueil le T^Q^ jArnt^iicoin et la i?e— 
vue de l^ Ouest. Upxféri^»ce nous rayant, eu^^tktj 
mofitré èette publication préférable à celle actuelle , 
noELS nous: emprestéhs œ notas rencb*e a cette mvi- 
tatibn. \ - • 

Pour ne point interrompre la collection , le i5.« vo- 
lume se terminera avec ce cahier, et se composera : i.* 
des 85.«,86.«,87.*,88« elSg.» livraisons du Lycée ; 2.« 
des sit premières livraisons de la Revue; S.** dé la table 
des matières (voyez , d'autre part , l'avis au relieur). 

Le double recueil ainsi publié de mois en mois , 
sera imprimé , à commencer du i6.« volume , sur pa- 
pier vélin f en caractères neufs , petit romain interligné, 
de la fonderie de M. Demailly , à Nantes. 

Le prix de la. souscription ne sera pas changé : pour 
les abonnes fondateurs du Lycée ^ l'k fr. pour Nantes, 
16 fr. par la poste; pour les abonnés depuis iSag» 
\5 fr. pour Nantes , 18 fr. par la poste« 



> / ; * • V, » - 



AYJS AU' RELIEUR. 



Le quioxièmb voloine comprend : i/\ts 85.% 
86/,87/j SK* et Sg,* Livraisons dà Lycée 
Armoricain; ^.'^ les i/*, 2/, 3.%. 4V/ 5/ 
cl 6/ Livraisons de la Revue ûm lOursl; 3/k 
table. La page c>.ipres doit servir de fron- 
tispice # ' . 
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1 5/ Volume* An i85o. 85/ Livraison. 

LE 

LYCÉE ARMORICAIN. 

I 
I 

DE L'ENSEIGNEMENT 

DE LA PHILOSOPHIE. 

IV.« ARTICLE. 

DE LA MORALE. 

« }^ava!s passé beaucoup de temps dans Pckiide éé% 
» sciences abstraites ; maïs le peu ae ^ens a^ec qui cm 
peut eu cominiinîqaer, m'en avâît dégoûte'. Qaand j'rfl 
» commencé Tclude de Thomme | f ai cru ironfer, au 
^ moins, beaucoup de compagnons dans celte ^(Âde-« 
«? puisque c'est elle qui es.t propre ft l'homme. J'ai été 
» trompé. Il y en a encore moins' qui Tétadient quèia 
* géométrie.. ».( ijensëes de Pasc.) Pascal n'aurait pfus 
ma|niènant*lëtnètiie suJet-de se dégoûter de T^tode des 
sciénee^ abstraites. Il ne Jui serait pas difficile dtf trou^ 
ver des gehs avec qui il pourrait en communiquer. Qui 
cst-oë qui ne sait pas' âujourd'huF asses de géométrie 
}>ôur en flaire Pobfct d'une conversation ?, Pascal auiaTt 
dône Ja satisfaction Je trouver beaucoup de compagnons 
daîis Vélude des seieiices abstraites; cri trouverait- il , 
dans KAude de l'homme , plu^ qu'il ft^y en avait h Vé^ 
poque pu il jetait sur le papier ses sublimes pensées! 
Encore moins , peut-être, et il pourrait dire avec Ifi 
mémé^^érité : « On h^apprend pas aux bommes h £tir^ 
» boaùéiès'gens , ^\oti lent apprend tost le reste : tt 
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4 tICÉB AiMmiçiur. 

» cependant il$ ue se piquent de rien tant qne de cela. 
> Ainsi ils ne se piquent de savoir que la seule chose 
y* qu'ils n'apprennent point, (^ib.) » 

J'ai montré combien Tctude de la logique et de la 
roëlaphjsique t'tait insuffisante dans nos cours de phi* 
losopinie ; parce qu'elle ne Rendait pas assez directement ' 
au but .qu iodiaue la sagesse. La morale , par une mé- 
prise inconcevanle, est encore plus néeligee. Et pour- 
tant on nous dit que cVst la science des principes et 
des règles nécessaires pour bien diriger les actions hu- 
maines , ]â plus nécessaire • par couséauentt la plus In- 
dispensable pour rendre l'homme meilleur et plus heu* 
reui.Eh!bten,la philosophie de nos écoles n'apprend rien 
de cette science si importante. Je dis, rien ; car les no- 
tions qu'elle en dcnine sont si imparfaites, si vagues, si ari- 
des, que loin d'étie utiles aux jeunes gens, elles pour- 
raient leur devenir très-nuisibles , en leur inspirant un 
dégoût invincible pour la plus utile et la nlus noble des 
sciences , la seule qui soit véritablement la science de 
l'homme , et dont toutes les autres ne pourront jamais 
le dédommager. « La science des choses extérieures» dit 
» encore Pascal t ne noos consolera pas de l'ignorance de 
» la morale, an temps de l'affliction ; mais la science 
» des moeurs nous consolera toujours de l'ignorance des 
• choses extérieures. » 

En onoi consiste donc la morale de nos écoles ? quel- 
ques définitions sèches et abstraites , quelques c|uestîons 
sans intérêt et souvent sans but , quelques notions su- 
perficielles sur les vérités fondamentales, yoili tout. 
£l, qii»nd même on embrasserait un plus, grand nombre 
de vérités , que gagnera-t-on , si on ne suit pas , pour 
les enseigner » la seule méthode naturelle et sûre ? Or, 
ee n'est pas dans les livres qu'il faut étudier la morale , 
c'est dans le cœur de Thomme; ce n'est point par des 




étudier lep sentiments et les inclinations » les passions 
et les vertus , pour examiner par quel mobile on met en 
jeu ses diverses faciHtés , par quelle règle on doit les 
diriger # par quçl pioyen oo pcu| les développer, lç9 for-^ 
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tificr , les perfectionner. Un professeur de moifale 4oiC 
donc> avant toat, counattre Vêti de faire descendre ses 
élèves dans leur propre cœur. C'est Ih le grand Kvre 
qu'il doit ouvrir à leurs veux; s'il ne leur apprend pas 
à y lire les veVités qu'il leur enseigne ^ sa voit ne sera 
qn'une cymbale retentissante» qui plaira aton oreilles peot« 
être B ou qui les fatiguera plus souvent , Sans rien dire & 
Vême de ses jeunes élèves. 

Ce n'est pas' encore assez d'avoir trouvé le secret de 
faire lire k chacun dans son propre cœur les vrais prin« 
ciucs de la morale , il faut, pour que ces principes ne 
soient -jamais effacés, pu obscurcis, avoir soin d'élever 
ce mur d'airain contre lequel viendront se briser tous 
les efforts des passions et de Cégoïsme, la conscience. 

Hic murai 9i)cus etlo , 

mu conscirt sibî, uutlâ palleicere calpl. 

(HOR.) 

Nous voulons, disons-nous i être libres » et st l'on 
nous dit soyez libres, nous ne savons pas i'étre; et 
nous ignorons en quoi consiste la vraie liberté, éga- 
lement éloignée de la licence et du despotisine. On 
répète, il est yrai , que la vraie liberté n'est .qtc 
dans l'observation des loh ; m^is on ne sait pas 
ajouter que cette observation exacte des lois dbmaode 
des âmes fortes et géncreiis«s ; or « «des tmes àm cette 
sorte supposent des mccur* au.i^tcrrs, e^, par ccinsé- 

Suent, une momte élevi'e, srvèr«» , inflexible.^ Qu'on 
sse les pins belles toi< , les plus sages , les plus 
utiles, quelque par fui tes qu'elles soient, im» .pourra 
toujours «nous dire , avec nn sage de l'antiquité s 
« Que peuvent toutes ces vaines lois, sans les mcturs ! 
Quîd vance sine mùribus legès proficianu » (^HOR). 

Vo'is voulez que les lois soient observées, ft»vmes 
donc des mosurs capables de porter le* foug des 
lois. Vous répondez : quel sièele fut jamais plus ptir« 
tisan d<^ la niopale ! Ou en parle sans-eessi», oh^innc 
pur Voit p«rattr4! do nouveant ouvrages i»ji les prtu* 
ripes en sont développés sous toutes l«*s^ formes , 'dana 
ton« If s genres « prMir tous les â^es. Ji? rèilvtens .c|iie 
iio're siècle -pavie beaucoup demorali^ j'ajouteVAt mémt 
qu'il Veut une morale ; mais quelle moraip? Kf 
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iroyez*YQO$. pas comme elle est complaisante , comme 
elle sourit à tous tes regards ^ comme elle sait l'art 
de teitii^erer et d'adoucir les devoirs les plus austères , 
comoiie elle flatte toutes les passious , en leur prê- 
tant un air de délicatesse qui leur ôte ce qu'eljfes 
'auraient de grossier et dé rebutant. Ne voyez - vous 
pds comme elle s'arrange ^^ec Tégoïsme^et comment, 
sous de beaux dehors , sons des formes gracieuses et 
bienveillantes , elle le laisse pénétrer partout , et cor- 
rompre , jusque dan» leur source, les sentiments les 
plus nobles et les plus généreux du cœur kumaîn ! 
morale dégradante , qui n'est propre qu'à couvrir 
d'un brillant vernis , des âmes amollies et dt-s cœurs 
dégénérés. Qu'on ne s'y trompe pas , il n'y a qu'une 
morale austère qui puisse former des âmes énergiques 
et fortf s ,^ sans être dures ^ des cosurs vertueux sans 
être insensibles ; alors seulement on connaîtra fa vraie 
bienveillance, qui seule met les sentiments à la place 
vdes intérêts» et les. vertus à la place des calculs de 
Fégoïsme; cette bienveillance active et généreuse, pour 
qui rieh' d'humain n'est étranger ; cette bienveillance 
qui I fondéci sur un noble oubli de soi-même , di- 
late, élève «" agranilit le cœur de l'homme, le dispose 
a«% belles actions et aux grands sacrifices, et lui 
fait fouter aux pieds les petites passions, les petites 
vues.de l'ioiérêl personnel. 

Cette mcrrale , je le sais , ne sera pas du goût de ces 
hommes. qui ont vieilli dans Thabitude de l'égoïsmc,^ 
qui n'ont plus de sentiments que pour eux-mêmes >n ai- 
mant qu'eux , rapportant tout h. leur bien être , se faisant 
le centre uniqu€i de leurs affections , et ne jugeant des 
choses que. suivant qu'elles leur sont plus ou moifis 
utiles fl eux seuls. Non, ne leur parlez point de cette 
morak pure et généi^use ; elle serait, poux eux^ une 
énigme ou un objet de mépris. Mais de jeunes cœurs , 
dont l'égoïsme n'a point encore réttéci , comprimé • 
étouffé les. sentiments , qui sont naturellement sensibles 
à tout ce qui est grand, noble et généreux; ces cœurs 
eacot^ noeufs et flexibles » ne seront point fermés à la 
,voîsKi'uti« telle morale v quand elle leur parlera un [lan- 
gage profu^eâ élever Fâmn et i lui faire. A9ii.tir sa force . 
,ef «a âi{fnil44 •*••;. 
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les jeunes athlètes s'exerçaient autrefois aux luttes les 
plus violentes , pour remporter plus tard dj2 glorieuses 
victoires. Gè ne sont pas seulement des savants que 
la société vous demande , mais dés citoyens vertueux. 
Et le compte ses beaux parleurs, ses écrivains, ses so-* 
pfaistes; elle voudrait compter ses Âristides. Faites re- 
tentir aux oreilles , et , plus encore « dans les cœurs de 
vos jeunes e'Ièves | ces principes rege'nerateurs des so- 
ciete's humaines : « Celui-là seul est grand qui s'efforce 
» de surpasser les autres en veitùs. Que l'amour de la 
» vérité' soit votre premier seniimeni; cherçhez-la àù 
Tf> toute l'ardeur de votre âme. -^ Que tout me'rite t 
» toute action , toute vertu qui tend au bie« public » 
» trouve en vous de sincères admirateurs. •— Saches 
» allier la bonté, la force d'âme et la douceur. ^* De-^ 
»/faiteS'Vous d^un amour aveugte de vous-même. —- 
» Conservez une ame égale . libre des passions , et su— 
» périeure à la prospérité comipe à Tadversité. — 
» Choisissez un genre de vie qui vous soit propre ^ et 
» tenez-vous-^y constamment. » {Plat, de Leg. £. F^} 
Tels étaient les premiers principes que Platon. éta* 
blissait comme lé seul foMdccn<'iU solide dtîs lois hu- 
maines : ces principes n^ont point changé; ils sont «u- 
core nécessaires h la jirosi)eiité des soeiétosf et il est 
d'autant plus indispensable de i< s proclamer , qu'ils 
s'accordent pîufaî^u^m<'nt avec la morale c-hre^iieune. 
C'est en les développaiil nvec clarié, avec siinplicitti , 
en 1rs reii'Unt plus sensibles p^r les faits pui^iés dans 
Thistoire du genre iiitmaiii , et par les Sentiments ({MV 
ch.irMii trouve dans son rœur , qu'un pr^ift ssetir , <!(! 
pliilosopliie lendrn i*('!ti<|i* de la morale intérf ssanie < ^ 
yentrfbieincnt utile. C*<st ainsi qu'on t>oiirni » en quetc|«ie 
Siirie , relrt'uiper lt*s âmes , réformer Jes nice'irs . assn* 
rer i'nbsi'rvdfîoti des loi* <'t fi>nde|' la vraie liberté^ 
»*oii se rappelle , sans resse , rcilc nuxinie de iPl.iioii 
S! b( Hc «t si vraie; c\$i f/u'ufie société ne peut rt»v livu- 
rrijsc qWatitafU çue chaque citoyen e^t à. lui^néàme ta 

•'^*- ' ' y>*f.: .. .... 
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9 ttCéC AKAOSICilN. 

LA LIGUE EN BRETAGNE. 



Il existe pour les nations, comme ponr chacun des 
hommes, une époque qui semble destinée au dévelop- 
pement coinpiet des plus nobles sentiments et de toute 
IVnergie du cavacltre ; ce moment pénible et souvent 
glorieux , est celui où les plus orageuses passions régnent 
dans Its cœurs: alors, ils semblent pénétrés de quelque 
cbose de surnaturel ; ils deviennent comme un foyer 
d'enthousiasme et d'amour : temps des grandes catas- 
trophes et des grandes vertus , qui donnèrent â quelques 
Hellènes l'empire de l'Asie, et bientôt après, à une pe- 
tite république d'Italie , l'empiré du monde connu. Les 
nations modernes peuvent, avec un noble orgueil, citer 
le temps des Croisades comme l'une de ces époques 
à jamais glorieuses y les rivalités des peuples , les am- 
bitions des princes cessèrent , et tous les esprits sem- 
blaient remplis de la seule ei grande pensée , de rendre 
hh bonheur et à la vertu la terre arrosée du sang d'un' 
Dieu; les héros chrétiens joignaient au courage la géné- 
rosité, rhumilité à la fierté guerrière;, et leur souvenir 
présente tout ce que de nobles cœurs et tout ce que le 
ciel lui-même peuvent inspirer de plus digne de louanges. 
Il semble que, pour la Bretagne , la guerre qui sVleva 
pour l'héritage du due Jean III, a été l'époque héroïque 
de la nation : c'est alors que Ton admira ton i*- à -tour la 
sagesse intrépide de Dugucsclin, la valeur bouillante de 
Clisson , le noble courage de Beaumanoir et de ses 
compagnons d'armes: le combat des Trente, le siège 
de Rennes, la bataille d^Auraî , offriraient aux poêles, 
Cotnme aux historiens , ^e brillants sujets de tableaux; 
bu y renâarquerait de nouvelles Camilles et de nouvelles 
Clorindes; le coutagc de Jeanne de Flandres et de la 
comlessie de Penihièvre réuniraient tout-à-Ia-fois l'at^^ 
trait de la vérité à celui du merveilleux.' 

Mais , après ces violentes agitations , viennent orfli- 
nairemenfics temps de repos cl de lassitude; en Bretagne 
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une^use particulière ajôulaîl enc/orç à celle dispo- 
sition commuae à routes les nations ; les deux partis , 
qui aspiraient à la domination , avaient appelé', comme 
auxiliaires, Tan les Français , Tautre les ennemis les 
plus implacables de la France; et malheu-r aux peuples 
qui ouvrent aux e'trangers les remparts de la parrie ; 
ils dévoilent les secrets de leur faiblesse, et dans l'oc- 
casion ils ont presque toujours sujet de se repentir de 
cette imprudente confiance : tandis - qne les Français 
avaient l'esprit occupé d'uue seule pensée , celle de re- 
fouler dans leur ile leurs orgueilleux rivaux, ils niéna<- 
geaient ralliance delà Bretagne, d'où ils tiraient, pour 
les mettre à leur tête , les Duguesclin et les Clisson ; 
mais , aussitôt que leurs efforts contre le principal en- 
nemi de la France eurent été conro(inés par le succès , 
ils tournèrent leurs regards vers la Bretagne , qu'ils 
avaient appris à connaître, et dont la possession était 
la plus précieuse que la France pût désirer , soit eu 
s'immisçant injustement en' des contestations élevées 
entre le duc et des seigneurs mécontents , soit. par des 
guerres où la valeur Bretonne ne pouvait toujours ré- 
sister à dés attaques si disproportionnées. Us étaient 
parvenus h se rendre à peu près maîtres de cette con- 
trée , lorsque, craignant cependant ce que peut oser un 
peuple faible, ma^s valeureux, s'il est porté au déses^- 
)^oir, ils appelèi*ent au trône de France ia princesse 
qui donnait des lois à la Bretagne, et ce duché put se 
vanter, non-seulement de n'être pas assujetti par la 
force des armes , mais eiicaie d'imposer les conditions 
de l'alliance , en conservant de nobles et d'importants 
privilèges qui le fftisaient distinguer parmi toutes- les 
provinces de' France^, 

Tous ces avantages apparents et réels ne pouvaient 
consoler les Bretons dé leur antique indépendance, et la 
noblesse surtout , autrefois si fière et si puissante , ne 
pouvait sans regret consentir à n'occuoer qu'un rang 
secondaire k la cour des rois français ; elle voyait avec 
douleur des garnisons françaises occuper les places les 
plus fortes , et répondre? au roi de la soumission d'une 

!>rovinee dont les habitants , justement orgueilleux de 
eur nom et de leur renommée, supportaient impa- 
tiemment toute domination , qui semblait étrangère. 
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Pendant plasieurs règnes , les Bretons se soumettaient 
k celle reunioo forcée , dans la peose'e . qu'en obéis- 
sant aux rois de France , ils conservaient toujours pour 
souverains les fils de leurs anciens princes ; en effet , 
Henri II et ses plus proches successeurs étaient issus 
du sang breton par leur aïeule la d«ichesse Ânnct et par 
la reine Claude sa fillç, mère de Henii II. Lorsque 
cette race royale , tout à la fois française et bretonne , 
fut éteinte et eût laissé le trône au roi de Navarre 
Henri IV , les aimables et brillantes qualités de ce 
prince ne purent empêcher les antiques idées, d'indé- 
pendance de se réveiller avec force dans les cœurs 
bretons t d'ailleurs • le peuple de cette contrée , attaché 
sincèrement a la religion catholique, depuis Gouan Mé- 
liadcc , qui fut le premier roi chrétien , se sentait ir- 
rité par Je nom seul de huguenot , que la ligue don- 
nait h Henri. La noblesse et toute la n^itiou bretonne 
n^avaient à ce sujet au'une seule pensée , à rexception ^ 
d*un petit nombre d hommes « considérés généralement 
avec un sentiment de haine et même de fureur. Aussi 
le parti de la ligue , formé pour assurer à la France 
le gouvcrucment d^un roi catholique , avait en Bre- 
tagne de nombreux partisans ; quelques seigneurs « ce- 
pendant, tenai.ent au parti de Henri: ils étaient entratnés 
par la valeur si brillante , la franchise et ia bonté de 
ce prince, et en même temps par leur respect pour ses 
^ droits légitimes. 

On rè'marquait , p^irmi ces seigneurs, le sire Bertrand 
<ï'Acygné : à la journée d'Ivry , il se trouvait près de 
Henri y dans le moment où ce prince chargeait les li- 
gueurs et les mettait en fuite par sa bravoure et par 
rardeurquesa présence inspirait â ses gueiriers. Henri, 
en lui tendant la main » après la victoire, lui avait 
dit: C'est entre n' us à la vie et h la mort ; ft i s'adi^s- 
sanl aux chevaliers de son arniée : M«>«iet'r$, mon plus 
brau tilrr l'St relni île pn mier «îeniilhouiuïe du royanuM-, 
vous m^avc-z anjourl'liui Mndu fier d« <c . noin. I)« 
semblabifs paroh'S éiiiblissal<'iil en\re te printM* cl ses 
offieiers d«* iris srt»tim<'nfs d'air^thenieiM et de < ciiifi^iiire, 
que la mon seule l'ouv^ii lis « ffacer. Ccpriidaiit , Twiia- 
çnemenL chcvalerrfqnr de Mie Bertrand , po^ii S9H.piin(Ç 
et son général , ^elui faisait .yoinigublie^^vll^f (Umix niu* 



Digitized by 



Google 



ments pasiés au^cUâleiiu de Fougeray. Poqrq 
vieux baron de ce châleaa ne coima(t-il pas ( 
moi j dîsait-îl. souvent , le bon , le grand tlenrl 
jetterait & ses pieds , Il lui d^manderdit son p 
/cet excellent priû<îe le recevrait dans fes bi'as, e( 
tôt ce valUant gentiitomine deviendrait Tun d* 
ardents défenseurs du roi , aoqnel il est rebelle 
qo'ii ne le confiatt pas ^ ou plutôt parce qu'i 
connaU qu^ par les injures de ses ennemis ; ma 
il tie changera jamais de parti; sa fierté^ «es 
idées .d'indépendance bretonne l'y retiendront te 
surtpujt son at(achemcnt pour la religioti de ses 
et ce sentiment est trop respectable, pour que 
blâmer: grand Di^eu, j espère de votre bouté/, q 
éclairorex le cœur- d'un si grand roi » et que 
brave # le plus généreux des princes^, le noble 
Saiot-Louis se montrera bientôt le zélé défeuj 
votre loi ; j'ai ri«qué cent fois poifr lui ma v 
les combats, je ta donueraii^ de bon cœur poi 
assurer une si bel^le conquête* 

Ces diverses pensées « qui occupaieut sQuveiit I 
de Bertrand d'Acygué, ^agitaient avec nue plus 
violence» taudis qull s'approcbait de ces lieux 
taieot écoulés te^ plus be|iux jours dç sa vie. ] 
reçu 4e Henri l'ordre de se rendre eu Bretagi 
de prendre , avec, les chefs de l'armée royc 
mesurqs nécessaire» , pour arrêter les progrè 
ligue ; ce prince comptait ^ pour le succès de c 
treprise « sur la prudence d'Âcygné et ïiur les i 
que ^a naissance lui douait avec les prim^paux I 
qu'il poui^ait mttacheti* ^^ p^rti du roi ; Hem 
\in entier oubli du p^nsé^ et personne n aurai 
de. la parole d'un prince si loyal : cett.e cou 
exigeait une grande adresse et une grande p 
lude dfeitécution > car les ligueurs , qui s'étaici 
tentés jusqu'alors d'élire un fantôme de roi^ 
pei^onne du vieux cardinal rie Bourbon « aui 
mort de ce prélat ^ parlaient d'assembler les éia 
raux du royaume^ po,i|ir élire un npuveau roi à 
de oela^ qu'ils nommaient simplemeul le . 1 
Henri avait qhargé d'^Acygné d'ordonnf^r de 
aux royalis^^ de porter quelque coyp d'imp 
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afin d'effrayer les ligucors et de les rendre plus dociles. 
Dans un conseil tenu â Nantes , les officiers du roi ré* 
solurent d'attaquer le château de Derval , placé entre 
cette ville et Rennes .* cette forteresse interrompait les 
commun i>ïations entre les deux villes et les troupes' 
qui en formaient la garnison ^ par de fréquentes sorties ^ 
et inquiétait les gens au service du roi, auquel les li* 
gucurs l'avaient enlevée depuis trois ans. Cette com* 
mission était en même temps bieii glorieuse et bien 
pénible pour le sire d'Acygné, puisque Derval n'est 
(éloigné que de quelques lieues de Fougeray « do- 
maine et résidence du vieil ami de sa maison , du 
père de l'aimable Isabelle ^ qui partageait , avec le 
roi , tout le cœur du jeune guerrier. 

Les préparatifs de l'attaque exigeant quelque délai ^ 
d'Âcygné voulut revoir cet antique manoir, témoin des 
plus douces émotions de sa vie : il n'oserait se nommer, 
de crainte d^exciler le courroux du vieux ligueur, de ce 
baron qui tant de fois l'avait pressé dans ses bras et 
lai avait donné avec tendresse le doux nom de fils ; 
mais les discordes civiles ont le funeste pouvoir de chan- 
ger en sentiments de haine les plus doux penchants de 
J'ame , et de rendre ennemis des cœurs qui paraissaient 
destinés & toujours s'aimer. Il vent revoir, et peut-être 
bientôt Quitter pour jamais ce.ttc allée de vieux chênes, 
où tant ae fois il avait eu de tendres conversations avec 
Isabelle , ce petit ruisseau au bord duqnel ils s'a;:- 
seyërent ensemble pendant les matinées d'été ; il veut 
Apercevoir de loin les fenêtres de ce salon antique, oji 
les soirées d'hiVer leur paraissaient passer si vite, lors-> 
qu'ils parlaient du bon vieux temps delà c^hevalerie , 
alors que toute la vie se passait k combattre et & aimer s 
Doux souvenirs des premières années, quel charme vous 
exercez sur notre existence, puisque ni le fracas des 
armes , ni l'absence , ni les années , né peuvent vous 
effacer de notre cœur. Plongé dans une profonde rêve- 
rie , il ne s'apercevait ni des heures écoulées ri^pide- 
ment , ni des personnes qui pouvaient le reennnattre ; 
il était venu de grand matin contempler deft lirux«' alla* 
ehants pour lui, et les derniers rayons d'un be»u sol. il rou- 
ehant jetaient un dernier ériat sur la nature, d«*venue plus 
^elle pour recevoir léis adieux de l'astre du jour» que lé sire 
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«i'Acygné rêvait encore au boalietir qu'il avait perdu« 
Pour dissiper la tristesse qui s'emparait de soti âme 
avec une force btencopnne des cœurs qui ont beau- 
coup aimé, il redisait â voix bassse de vieilles romances » 
charmes de son enfance ; les souvenirs d'IseuUe t d*A«> 
macils. Je Rosemonde, rappelaient ilans son esprit les 
idées de bonheur; enfin , il s'arrête au chant Breton , 
composé pour rappeler les exploits des trente guerriers , 
honneur de la Bretagne et leur noble devise : 

t^armi les preux île la noble Armoriquc 
Trente çuerriert 9 guides par la valeur , 
Afaient clioisi cette devise aniîque : 
Plutôt mourir que vivre sans Jioaneur* 

Dans les combats » les rivaux de la Frâfnee 
« Qnt de leurs coupj senti la pesenteur, 
Kten ne sauriit 'arrêter leur vaiil Aiice , 
c( Ils veulent tous ou la mort ou riionoeur. n 

. De Beaoïnarioir Téclatante bannière 
Aux Bera Bretons offre nu libérateur : 
Tous les guerriers entrent, dans la carrière 
En s^ocriànt : ou la mort ou Thonneur. 

Mais au combat , la soif cfuî le dévore 

Semble affaiblir son héroïque ardeur y 

Une voix dit ; Técho répète encore t 

Preux , bois ton sang , 00 la mort ou l'honneur. 

Près du vieux, chêne , aux souvenirs fidèles ^ 
. Tous ces héros ont montré leur grand coeur. 
' - Vaillants Bretons , ce sont là vos modèle» :J 

Vivez y mourez , pour la gloire et Phonneur. (1) 

En prononçant les dernières paroles de cette romance» 
d*Àcy|(oé retrouva cette énergie qui semblait raban** 
dojuner à la vue de ce château où tant de souvenirs ^ 
réunissaient pour ébranler son courage; oui, vaillants 
guerriers^ disait-il. ayec force , Je suivrai votre cseinplcf 
et votre nobledeviie se conservera sans tache dans cette 
contrée illustrée par vos exploits ; oui ^ plutôt mou- 



(t) Nous devons la musique de ee chant natiooal » li Pamitié de 
M. le comte de Mnt'-Petn > qui soutient ua nom cher k la 6rc- 
tagne , {Mr on nebli» caractère et des talents remarquables , et ^vi 
ae délaaat , au ff ÎQ de» b^vt^art»; d« fravwui plu» grayes. 
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rir qae manquer aux serments qui me lient au meil- 
leor, aq plos vatUaut des loIs.En prononçant ces mots 
il jetait nn defiïier regard vers-ie cbâtean habité par 
Isabelle , et prenait' ta résolution' de reprendre le chemin 
de Nantes, où s'e trouvaient les guerriers du grand 
H(»iri. 

Mais le^ accents du sire Bertrand avaient retenti dans 
un cœur qui ne pouvait les entendre sans tressaillir; 
en écoutant tes dernières paroles de Im romance, Isabelle, 
depuis quelques instants sortie du château avec le vieux 
baron 9 ]K)ur visiter les anciens serviteurs de son père 
et pour rendre la joie à quelques familles malheureuses , 
fcar elle était comme Tange consolateur de tous les 
environs) , ressentit un trouble que Ton ne peut ex- 
primer ; le baron , s'en aperçut , et lui dit : O ma fille , 
a où vient cette agitation empreinte sur ton visage ï 
Depuis long-temps, trt me semblés bien rêveuse; man- 
querait-il quelque chose à ton bonheur ? Tu sais ; mon 
enfant , si je t'aime : mon Dieu , vous m'^étes témoin , 
que pour le bonheur de ma (ille chérie ,-je donnerais de 
bon cœur tout ce qu'il me reste de jours à passer sur la 
terre. — Mon pcre , répondit Isabelle ,!« plus grand bon- 
heur de ma vie est de la passer avec vous ; mais avez- 
vous entendu dans le lointain ces paroles d'une romance 
que vous aimiez à m entendre chauler pour abréger les 
soirées d'hiver. ^^ Ma chère Isabelle, tii te trompes , je 
n'ai rien entendu. — Mon pèie , je suis sûre d'avoir bien 
distingué Tairet les paroles ; la voix qui les prononçait 
a quelque chose d'énergique et de tendre , qui annonce 
tout à la' fois le courage et le malheur. — Eh'î bien , ma 
fille; avançons promptemeut ^ dit aussitôt le vieux sei- 
gneur y qui / malgré tout son courroux « au nom seul de 
huguendt et de béai'halsy portait le cœur le plus sen- 
sible. A peine avàîent-îJs cheminé pendant quelques 
infants qu'ils aperçoivent un guei'rîef se dirigeant yei'i 
Nantes. Arrêter , messîre, s'écrie le vieux baron, il est' 
bien tard pour vous mettre en vojage , et nous vous 
offrons un bon gfte et des Visages tTamîs : cela vaut 
mieux , croyez- moi , quç de voyager à la belle étoile. 
D'Acygné , au Ue.a d'éeo^ter le^' mstafoees du baron ^ 
hiiaii tsespaa , afin de n'être pas rebonnu/ Pourquoi vous 
hâtez^^YOWy cHsailIsabeUc; en iéletatitla roi% imessire;,' 
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écoulez nos prièref, et ne vous exposez pas à tomber dans 
un parti d'eanemis : au mot de prières , prononcé par 
une voix si chère y sire Bertrand détourne involontai- 
rement les yeux; il reconnaît celle qu'il aime. Isabelle 
s'écrie«t-il. —Sire Bertrand , répond Isabelle^ qni se jette 
aussitôt dans les bras du vieux baron. D'Acygné , dit 
le baron , le serviteur du Béarnais ; lo déserteur lie 
l'indépendance bretonne et de la religion de ses aïeux ;\ 
nous r avons trop chéri , ma chère Isabelle » je le regar* 
dais comme un troisième (ils ; mais depuis long*temps , 
j'ai banni son souvenir de ma pensée, de crainte de 
le haïr , à cause de son père , mon vieil ami ; s'il vivait 
encore , ce brave gentilhoafme ^ il maudirait un fils 
qui trahit la cause de la Bretagne^ — Qu'av.ez^voas dit, 
mon père » répond Isabelle avec douleur, un père mau- 
dire son enfant; oh ! ne vaudrait-il pas mieux cent fois 
que ce fils perdît la vie. En prononçant ces paroles , 
des larmes inondaient ce charmant visage, où Vititiù* 
cence paraissait se confondre avec la douleur. — Chère 
Isabelle , reprit aussitôt le vieux ligueur, en tenant sa 
fille étroitement serrée dans ses bras , je reconnais , mon 
enfant^ toute ia beauté de ion âme , que lu'eK'l te ré- 
compense de tout le bonheur que je trouve en ta pré-» 
sence et dans tes soins. — Mon père , nous avons offert 
rhospitalité à sire Bertrand , pouvons-nous manquer à 
notre parole ? -* Eh bien ! qu'il vienne dans mon châ- 
teau , qu'il y passe Ja nuit , puisqu'il ne peut se diriger 
vers Nanles<, sans courir de ^ands dangenf ; -mais qn^il 
parte au point du jour; je lui donnerai une escorte : c'est 
la dernière marque qu'il recevra de mou ancien atta- 
chement. Sire Bermiid««voa^{es «vous passer la nuit au 
château de Fouger^y , un guerrier du Grahd*-Heiiri dai-« 
gii€ra*t-il accepter l'invitation d'un rebelle? — Je ne 
vois en vous, Setgoeor» que l'ancien ami de notre 
maison , le protecteur de mon enfance et le^ père chérr 
dlsabelle • cet ange de douceur et de beauté. — Allons , 
Sire Bertrand , dit aussitôt le vieux baron , qui consi- 
dérait d'Acygné aveo moins àt eourronx , h cause des 
louanges donnéek à Isabelle , reprenons le chemin que 
, nous avons tant de fois paicouru tons les denx , mais 
surtout qu'il ne soit point, question de votre Henri , de 
peur que je JM perde {Mttienoey el àe pensons à autre 
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chose qu'à notre VH'ilIe amitic. Ils arrivent bieiuôl près 
du large fossé rempli d'une eau vive , passent Je ponl- 
levis ei entrent dans le salon paré de tapisseries gothiques. 
Les gens du bai*ou voyant entrer un étranger d'on air 
distingué, le prennent pour un prince qui vient visiter, 
sans suite , leur noble seigneur , pour uff important 
message ; quelques- uns sont étonnés de ce que cet 
homroe illustre a quelque chose qui rappelle le sire Bei- 
trand d'Acygné ; au surplus, il y a de singulières res- 
semblaâccs : un chef de la ligue peut fort bien ressem- 
bler au serviteur d'un roi hugncnot; pour le sire d'A- 
cygne, on était bien tûr de ne japiais le revoir dans le : 
château de Fougcmy ; qutl dommage, cependant ^ un 
si beau cavalier, si aimable^ si généreux, qu'allaitai ^ 
faire avec ce Béarnais ? 11 faut apparemment que quel- 
que sort ait été jrié s»r lui. Tout le monde croyait 
qu'il eût épousé Mademoiselle ; mais elle est si bonne et 
si piefufic qu'elle ne voudrait point pour mari d'un offi* 
cier de cet hérétique d'Henri. 

Tandis que tous les çeus du château étaient en émoi 
de l'arrivée de ce pei*sonnage inconnu , que Ton avait 
conduit .;^uns son appartement, le baron et~ sa fille 
avaient une e^nversation importante et animée au sujet 
de Bertand d'Acygné. Ma (ilie , je crains bien, disait 
le vieux ligueur , que ta compassion ne soit funeste 
à ton repos et b celui de ton père ;4a. conduite de Ber- 
trand dii le rendre étr3nger pour nous :• si la vieille 
amitié n\n me liait à son père ne nous permet pa» 
de le regarder comme ennemi, et j'appréhende que le sou^ 
venir de ces années ,. où les cœurs s'ouvrent si facile- 
ment aux tendres impressions , n'agissent sur le tien 
avec un trop redoutable empire ;. rappelle, ton courage , 
ô ma chère Isabelle , songe au sang qui coule dans 
tes veines, il est celui des défenseurs de notre antique 
Foi, dje ces héros qui ont quitté les champs de U 
patrie , pour arracher au joug de Tinfidèle la terre i ja-^ 
mais célèbre par les prodiges de l'amour divin ; ils te-' 
nonçaient avec joie aux plus doux objets de leur ten-*-' 
dresse, afin de donner des gages de leur religion : la 
sacrifierais-tu pour l'un des soutiens impies de la caitôe 
d'un hérétique ? — Mon père, croyez qu'Isabelle saura , 
^uoi qu'il puisse en coiiter & son cceur, s^ moatrcy diguQ 
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de sa religion, de son pèfe et d'elle-même , j'aîmais, je 
l'avouerai^ le sire Bertrand d'Acygae';dcs souvenirs d'en- 
fance^ si puissants sur notre destinée , Tamitic qui l'a- 
nissait à mes frères , son air franc et martial , tout 
agissait sur mon âme , et je voyais mon père sourire au 
bonheur que j'espérais. Ah ! qu'il m'eût été doux de 
passer apprès de vous y avec le ^ixc Bertrand, tous les 
jours de ma vie, et de lui voir partager tous les res- 
pects, tous les soins d'Isabelle pour son père ! Mais je 
vois trop que les opinions nous Séparent h jamais. 
— Une lueur vient m'éclaîrer, dit \ivement le vieux 
baron, d'Acygné nous est venu d'une manière si éton- 
nante, qu'il me semble que le ciel a tout arrangé, pour ar- 
racher ce hrave jeune homme au parti des* huguenots 
i-t pour donnée un vaillant défenseur de plus à la sainte 
union, qui n'a jamais eu plus de besoin d'un tel secours , 
caries derniers coups vont être portés ; toute la France 
va élire un roi, h la place de ce bon cardinal qui vient 
de terminer sa carrière et qui, ausurplas , était bien peu 
capable déporter le poids d'une couronne ,et,nous« en- 
fants de TArmorique ,v nous allons proclamer notre indé» 
pendance et choisir pour duc M. de Aflercceur.. Il est 
issu d'une race de héi'os , celle de Charlemagne, et du 
vaillant duc de Guise traitreusemeni assassiné par la 
main des huguenots ; il est. si sur de son inccès , qu*jl a 
fait placer les €{publes croix de Lorraine sur deux bas* 
lions du château' de Nantes; les royah&tes lèvent bien 
haut la tête, parce qu'ils sont maintenant maftres de 
cette ville ; niais ils n y resterpnt pas longtemps, et cette 
année, 1^3, ser4 fameuse, par la suite, dans les annales 
de la Bretagne. Nous voulons ^queùptre-souvcraio ne 
prête au roi de France aucun hommage,' ni lige ni au- 
trement; Tindépendance de la Bretagne "^entière , abso- 
lue ^ voilà ce que veulent tous ses enfants , du moins tous 
les hommes dignes de porler le nom Breton. Si Ber* , 
trand d' Acygné veut nous aider dans cette généreuse en- 
treprise, je lui pardonne loust ses loi'ts, Je l'embrasse 
commue mon gendre et comme le fils de mon ancien ami ; 
tous les nôtres. se réjouiront de son retour , je le présen- 
terai moi-même à M; de Mercosur, eu je'denaanderai pour 
lui le commandement de Chateaubriand ,. afin de voir 
»QïlT«9* B**« fiU« fi .vl^4^^ V.9'^!' ^<^* /flt"^^ regarde 
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lurlouty nui chère Isabelle; je te laisserai seole avec 
d'Acygné dans ce salon. Expose-lai tons les motifs ca- 
pables de de'terminer son changement , Tindépendance 
de la* Bretagne > ce qa'il doit ft a anciens amis', à sa rc* 
Hgion f nWblie rien pour lui faire abjurer son erreur, et 
p^nr gagner à ta bonne cause un brave chevalier* A peine 
avait-il achevé, que le sire Bertrand entra dans le sa- 
lon d'où sortit t quelques instants après , le vieni li- 
gaeur. 

Autsttât que d'Acygné se trouva seul avec Isabelle , 
mille souvenirs , mille sentiments confus se pressèrent 
en foule dans son cœur , il s'abandonnait invblontai- 
remeni h la plus douce rêverie et ne pouvait articuler 
une seule parole , lui qui aurait donné la veille dix an- 
nées de sa vie , pour' le bonheur dé s'entretenir quelques 
instants avec' celle qu'il aimait de toute son âme » et 
pour lui dire que ni l'absence , ni la haine des partis 
n'avaient affaibli son amour; qu'il lui semblait mépte 
que ce sentiment s'accroissait avec les années et prenait 
cette force irrésistible , qui décide du destin de toute la 
vie. Isabelle 4 de son côté , n'osait accomplir les ordres 
de son père , de crainte que Ti^sue de cet entretien ne 
là séparât pour jamais du sire Bertrand ; enfin celui-ci 
rompant un long et pénible silence : — Se peut-il , 
chère Isabelle qu'après une si longue séparation t nous 
n'ayons rien à nous dire, nous qui trouvions qnedes 
heures, passées ensemble, ne pouvaient suffire A tout 
ce que nous avions à nous raconter; il semblait, en 
nous séparant , pour nous revoir le lendemain, que nous 
na nous étions' rien dit et que notre ceftur contenait 
mille pensées qui avaient besoin de s'epancbWr j an- 
îourd'hui, après plusieurs années d'une ri pénible 
, absence , nous semblons comme deux étrangers, qui se 
rencontreraient pour la première fois. — Sîre Bertrand , 
je me rappelle aussi avec délices cet heureux tduns où 
mes parents vous et votre famille senàbliez n avoir 

2u'un seul\ sentiment, celui d'une tendi^e amitié. — 
lites aussi , charmante Isabelle , si vous daignés parler 
de moi , nue mon cœur renfermait et qu'il possède 
encore le plus tendre et le plusjrespectueux athoo/r. *-Sei- ' 
gneur, les guerriers, telà qw vous, sateiitdaMël^ Henri 
paroles un nir de droiture qui rcssffflble \ h y^xUé^ mai^ 
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p&at vous parler Iranchcimexit j comme cela était mon 
ancienne habitude , si vous étiez si tendrement épris 
dfwae pérsonoe dont toute la famille combat pour la 
eaoM. de noire indépendaace et de notre religion , com- 
ment anries*¥Oos pri^ 1û parti d'on huguenot , d'un 
bomme tout entouré des sautiens de Thérésie ? — Chère 
Isabellcyi vous savez ^ue» destiné pajr<ma naissance avi 
méfier des arines , je combattais sous les drapeaux de 
Henri III , lorsque ce prinee fut lâchement assassiné ; 
en mourant il reconiiat son plus proche parent le roi 
de Navarre , comme l'héritier de sa couronne , et )'ai 
cru que les serments qui me liaient au premier de ces 
princes:» engageaient aussi ma foi envers son successeur : 
il me semblait que la Bretagne, étant depuis. Fong- 
temps réunie k la France » je suivais le parti de Thon- 
neur en combattant poiu* h légitimité» — Il n'en est point , 
reprît isaberlle 9 si elle n'est appuyée sur la seule vraie reli- 
gion; â %'otre avtSy nn prinee pourrait de'serterla foi de ses 
ancêtres, 4Btablir l'Uérésie dans son royaume, entraîner^ses 
peuples dans, la voie de Tiniqnité; enfin, perdre des 
âmes, pour lesquelles un Dieu est mort sur la croix; et 
voiis V005' croUiez. encore oblige de contri}>uer i ses 
desseins ? Groyezr-moi « siré Bertrand, la fidélité » cette 
noble vertus s'altaçbe à Dieo.d*a|)9rd, ensuite au prince, 
a'il fait récçocr avec.luila Tcligipii,^ base de toute justice 
et du véritaUla honneiir, «—JCpd mire votre foi , chère 
Iftabe]ie:,et.}af»axtâgQ votjre amour pour notre sainte re- 
ligion f mais no dievaliert s'entei>d mal à traiter des 
^questions si difficiles , iV est .enclave de sa parole , il 
^sert fidèlement' son roi et Jais^e à Dieu le soin .de le 
juger. D'ailleurs notrd Henri est si bon, si loyal, si 
géndr«4i|ctLah,! .si vous l'^àvicz vu lorsqu'il disait aux 
hodimes qni {rengageaient à ^réduire Paris par la famine : 
cet avis est bon. pour vous autres ^ mais je suis le père 
de-ce pfeople , et je ne veux laisser pe'rir aucun de mes 
enfants! votre ccenr se serait ému, et vous n'auriez jamais 
pti croire que Dieii condamne un prince qui dbnne la 
vie & des mtllîerflrde malheureux. -*- C'est ains^ que. vous 
éleisédnJt' par ^quelques attaehantes qualités^ sachez^ sire 
Bertrand, quai n/èst point de i^erla solide t si elle..n^a la 
fvi wnr basç *; sachez aussi qnlsabelle est trpp per-- 
madee dectt^ li««te; vente, p^niir Unir jamfiif S09 lort 
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à un aatre q'n'à nn catholique.— Je le «uis. *- Un TTti 
catholique sacrifie tout à celte noble cause. ^ Un vrai 
chevalier ne trahit jamais ses serments. ^.- Eh bien « 
sacrifiez an Béarnais voire religion » rindépendance de 
^a Bretagne et le bonheur d'Isabelle , et vous aurez pour 
re'compense la haine de tous les Bretons et la hohte 
d'être compté parmi les soutiens de l'hérésie. — Â peine 
avait-elle prononcé ces dernières paroles , qu'elle s'élança 
pour sortir. —* Restez y chère Isabelle» c'est & moi de me 
retirer , puisque j'ai le malheur de déplaire à celle que 
j'aime cent fois plus que la vie. Aussitôt le sire Ber- 
trand sortit avec précipitation : s'il eût hésité quelques 
instants il n'eût plus été mattre de lni«méme ? Bientôt 
le vieux baron rentra. —Eh bien ! ma fille, avons*nous un 
guerrier de plus dans notre armée f •— Mon père, le tire 
Bertrand, entr&tné par un faux point d'honneur , ré* 
siste h toutes mes instances ; sa parole étant engagée , 
il croit que l'honneur lui commande de tenir à ses ser- 
ments. — Cest-à-dire à son ambition, répliqua le vieux 
baronf il sacrifie aux faveurs du Béarnais sa religion et 
1/1 ,main d'Isabelle ; mais il verra bientôt qu'il s'est 
trompé dans son attente: de tous côtés les catholiques 
se rassemblent , ils vont élire un nouveau roi et tenter 
un dernier effort , que Dieu protégera sans doute ; le 
Béarnais sera trop heureux de se retirer dans ses moa*- 
tagneSf et ses partisans n'auront rien de mieux k pré- 
tendre que desortir d'ofii royaume vraim«Dtchrétien;'mais 
je te félicite , ma chère Isabelle, de ton entrelien avecd'A- 
cy gtié, tu te seras montréedigne de tes aïeux et de ton père, 
et tu es d^'assez bopne maison pour trouver ttn parti , 
tout aussi honorable et plus conforme à tes sentiments 
de religion ; le sire de Trésiguidy ne parait pas te voir 
avec indifférence; et, pour le rang et la fortune ^ il vaut 
bien Bertrand d'Âcygné.— O mon père, répondit Isabelle, 
pourrièz-vous penser que jamais je puisse offrir ma main 
à un époux , tandis que mon cœur aurait cessé dem'ap* 
partenir : si le sire Bertrand , éclairé sur ses véritables 
devoirs, se rangeait du bon parti « peulrétre coosenti- 
riez^vous ai lui pardonner ses erreni^s ; autreihent Isa- 
belle, désabusée des attachemenu fragiles de la teri)e, 
n'aiiràit d'autre époux que celui des vier{[es^et pa$sèriii 
le reste de sji TÎe à rendre vos jonra heureux» - 
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Le lendeniaia , le sire d'Acygnë partit d^ grand 
matin sans prendre congé de set hôtes; .il se dirigea 
vers Nantes « non sans verser bien des larmes ^ , en 
détournant les yeux vers ce manoir antique qui ren* 
fermait tout son bonheur. Il trouva réunis « dans le 
château de celte ville , les principaux officiers de 
Henri ; après plusieurs discussions , on résolut d'at* 
taquer, sans délai , Derval , parce que ce poste ayant 
été surpris, il y a trois ans, par les ligueurs, il 
éiait de l'honneur des royalistes de ne pas le laisser 
plus long-temps au pouvoir des rebelles. D'Acygné , 
d'un commun accord , ^t choisi pour commander l'at- 
taque, il refuse cet honneur ^ en proposant de le 
confier au célèbre capitaine Du Goust; celui qui avait 
si vaillamment défendu le château de Blain méritait 
bien la gloire de prendre Derval; d'ailleurs, un mo- 
tif secret agissait sur le cœur de sire Bertrand : il 
savait que son ancien ami, Charles de. Fougeray, le 
frère atné d'Isabelle, était l'un des principaux offi- 
ciers de la garnison. Si par le devoir imposé aux 
militaires de combattre partout oui le service du prince 
l'exige, il était obligé de contribuer à l'attaque de 
Derval, du moins il désirait ne pas diriger une 
expédition qui pouvait coûter des larmes au vieux 
ligueur, et à, celle qu'il aimait toujours avec 'tant 
d'ardeur. Sa proposition est acceptée ; ea conséquence , 
il doit servir comme simple volontaire. La petite ar- 
mée , pourvue de tout ce qui peut servir k prendre 
une forteresse f suit la route de Nantes à l'ancienne 
capitale de la Bretagne ; elle aperçoit bientôt le chfi« , 
teau de Gévre, passé non loin de. celui d'Hérie , tra«- 
verse les terres autrefois couvertes de for£ts ou de 
riches moissons , et maintenant recouvertes à peine 
de mousses et de quelques brins ^herbes inutiles; 
enfin la troupe s'^arréte an. village de Noxay, dont le 
seigneur était de l'illustre maison de Rohau. Du Goust 
et d'Âcygné demandent Thospitalité au châtelain de 
la Touche , noble demeure dont les bois magnifiques 
et les riches prairies semblaient comme vlxï antre 
oasis au milieu d'un désert. Le lendemain , à la pointe 
du ionr, ils reprennent leur marche; et, dans quel- 
ques heuies , ils arrivent près de Derval ; on aperçoit 
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le châtean , témoin des succès clé la ligue ; à son 
aspect une noble ardeur enflamme les royalistes: ils 
désirent commencer l'attaque <(ur le cb^mp. Cependant 
leur capitaine veut observer lui-m^me, aoparava>ot , les 
points les plus vulnérables du château, et les approches, 
afin de disposer convenablement les moyens d'attaqae. 
^près avoir toat examiné avec soin y il douâe des 
ordres poar que cbacnn se trouve à son poste avant 
le lever du soleil. Combien cette nuit fut pénible 
poui» d'Acygné ! Touies les fois qu'il avait dû com- 
battre les ennemis du Roi , lattcnte était, pour loi une 
douce espérance, puisqu'il avait toujouts regardé un 
jour de gloire comme un jour de bonheur. Mais cette 
fois, que ses pensées étaient diftërentes de celles qu'il 
avait épiouvées en pareille 0€C»§\pn \ Il espérait, il 
est' vrai, acquérir une nouvelle gloire et de nouveaux 
droits à Testimo de son souverain ; mais combattre 
contre un ami d'enfance , contre le frère d'Isabelle , 
était por.r lui plus cruel que la mort* Funestes dis* 
seiitionsr civiles qui arment Tami contre lami , le frère 
contre le frère; ah! que vos somlx-es fureurs cessent 
a jamais d'attristjer lo sol de la patrie, et que tous 
les coeurs soient unis par les doux liens de la paix 
cl de la'confiance. Ces pensées et d'autres plus cruelles 
pour le sire Bertrand , agitaient son â6).e et le 
privaieiit de U douceur diK sommeil. Comment ose- 
raîi-il paraître jamais devant Isabelle, après avoir 
mis en péril les jours d'un frère si chéri ? Cepen- 
dant il est le serviteur de Henri , un guerrier se 
doit à son prince et à ses compagnons d'armes, il 
ne peut reculer la veille crune bataille; . péoible et 
déchirante alternative ! Perdre l'amour d'Isabelle ou 
rhonneur acquis da/is eent combats» L'hoaneur Tem-* 
porte dans celte àtne généreuse , il se trouve k son 
poste au moment prescrit. Le Capitaine Du Goust 
l'aperectant : Eh bien, sire, Bertrand, .voilà une 
gaie journée qui se prépare ; fespère que vous pourrez 
bientôt dire au roi Henri que ses guerriers de Bretagne 
valent bien les guerriers d'Ivry ; je lui dirai > réffond 
d'Acygné , que les Bretons , malgré toute la douleur 
qu'ils éprouvent à combattre des compatriotes égarés , ' 
mais dignes de leur estime, sont ton jours fidèles à leurs, 
engagement!. 



Les baUerîcfi sont disposées > im feu soutenu com* 
meoce t oa. répond de la place avec vigueur > le bou- 
let emporte plusieurs files de guerriers , dignes de 
mourir plus glorieusement en signalant leur courage 
par quelques belles actions ; après quelques heures d'at- 
taque, un pan de mur s*e'croule du château; la brèche 
devient praticable ; pourquoi restons*nous ici & recevoir 
la mort sa^s gloire ? s'écrient les soldats de Henri , 
élançons-nous dans la place , fet mourons du moinâ avec 
honaeur , ou plutôt vengeons celui des nôtres , en nous 
rendant mattres du fort : on avait, pendant la nuiu, ou* 
vert une issue , pour que Teau , qui remplissait le 
fossé » pôl s'écouler et le laisser à sec ; on y jette des 
fascines , on y descend 4 l'aide d'échelles , on s'elance 
sur la brèche ; le sire Bertrand y monte des premiers ; 
de son côté Charles de Foqgeray se montre au pre- 
mier rang des ligueurs , bientôt les deux anciens amis 
se trouvent en présence : Charles se précipite an devant 
de Bertrand ^ pour lui fermer le passage , cefui-ci dé- 
couvrant sa poitrine, disait: Frappez, sire de Foogeray, 
Bertrand est prôt à receiroir la mort de votre main ^ 
jamais la sienne ne versera le sang du frère d'Isabelle. 
A ces^ mots , Charles reçonnatt son iimi , celui qu'il 
avait autrefois regardé comme son frère ; il 
cesse aussitôt de le combattre , mais nn de ses 
soldats s'élance, pour porter un coup mortel i sire 
Bertrand , Charles veut parer le coup , mais il est trop 
tard, et d'Acygné chancelé. Cependant les troupes du 
roi pénètrent en foule dans fa place , tout ce qui ne 
tombe pas sons le tranchant de Tépée , devient le par- 
tage du vainqueur; on cherche d'Acygné pendant long- 
temps ^ sans pouvoir le trouver; enfin on Taperçoit 
dans une petite chambre où \i avait pu se glisser , 
malgré sa blessure. Nous triomphons, sire Bertrand, 
lui dit le brave capitaine Du Goast , aussitôt qu'il l'a- 
perçut ; mais notre victoire nous coûterait trop cher « 
SI elle était achetée par la vie d'un' si vaillant chevalier; 
j'espère que notre succès vous guérira biet^ vtte. — 
Grâces vous soient rendues , brave capitaine ; mais la 
blessure que j'ai reçue me paraît plus grave que vous 
ne le pensez ; si vous croyez que j'aie quelques titres 
& vos bontés , je vous demanderai deux grâces bien 
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precleases pour moi. — Parlez , répondit aussîlAl le 
brave DaGoust , je ne puis rien vous refuser. — L'une 
de ces grilces est la liberté de mon ancien ami Charles 
de Fougeray , l'autre est la, faveur d'être transporté 
au château appartenant au père du chevalier. — Au 
château d'un ligueur. — Vous ne vous trompez pas, 
c^est dans ce château que j'ai passé les plus belles an- 
nées de ma vie, c'est en ce lieu que je veux la finir ; 
après l'avoir tant de fois exposée pour mon prince , 
je désire en consacrer les restes à ramilié. — Je vou« 
ni déjà promis de satisfaire à toutfs vos demandes , ainsi 
je vais donner des ordres pour vous transporter à Fou- 
geray; mais surtout n'allez pas vous laisser endoctriner 
par les ligueurs , quand vous serez dans ce châteaUi et 
n'allez pas quitter le parti du rot.~-Capîtaine, un homme 
d'honneur, et je n'ai pas donné sujet de me juger aa 
trement , n'abandonne jamais son prince ni ses amis. 
D'Acygné , d'après sa demande, est transporté au 
château de Fougeray; son ami marchait à ses côtés ; 
^on eût dit qu^ le vainqueur était Charles et le 
prisonnier le sire Bertrand ; dès que l'on aperçut 
de loin y des fenêtres du chî^leau , une troupe de mili- 
taires et Charles marchantà leurlète, oncria: la victoire 
est au bon parti , Du Goust Auy^ été cacher sa défaite à 
JVantes , si toutefois ce n'est pas lui -même que Ton 
nous amène blessé et prisonnier. La méprise ne fut pas 
longue ; Charlf.s s'avançant au devant de son père et 
d'Isabelle accourus vers lescorlc : — Oh vous amène an 
prisonnier, et c jBSt Charles de Fougeray , je dois ma 
liberté à mon ancien et bon ami Bertrand d*Acygné ; il 
a préféré s'exposer h la mort, plulât que déverser le 
sang du frère d'Isabelle ; alors il leur dit comment ce 
chevalier avait été blessé ; il leur donna quelques dé- 
tails sur lattaque de Derval , sur ^ bravoure déployée 
de part et d autre, et leur fit part , au nom de son ami , 
de son désir , d'être transporté au château de Fougeray, 
afin de terminer sa vie dans le lieu où il avait connu le 
bonheur, pour la première fois — Il serait digne de la 
donner pour une meilleure cause que celle du Béarnais, 
répondit le baron , quel dommage qu'un homme tel que 
d'Acygné et tant d'autres braves gens soutiennent 
le parti de Henri ; on dirait qu'il a le talent d'çnsorceler 
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ceox qai l'approchent , car iU se feraient tous tuer pour 
lui. — Sire Bertrand , nous • vous devons la liberté de 
Charles^ votre père eiait mon aini ^ vous nous étiez 
bien cher à tous, et nous vous aimons encore malgré 
nous , quoique vous »c sojé^z pas des nôtres ; ainsi vous 
pouvez croire que nous aurons grand soin de vous; 
Isabelle nous aidera : depuis long-iemps elle passe une 
partiecJcsa vie h soigner les malheureux, et elle a acquis 
une adres^ ^ qui ferait honneur à |»Uis d'un homme de 
l'art; vous savez d'ailleurs que les belles ont des talisr 
mans pour guérir tout,es les blessures. — Il est bien 
jusie qu'elles sachent les adoucir , repondit d*Aejgnt*« 
car elles en font quelquefois éprouver de bien cruelles. 
— Allons , sire Bertrand , dit vivement le vieux seigneur» 
ne nous abandonnons point à la mélancolie , cela ne 
sert qu^à augmenter le mal; du courage et de. la gafté, 
je vous assure que tout ira bien. Plaise à Dieu , que 
mon pauvre fils Louis , qui est avec le duc de Mercccurt 
h'attrape pas pire que vous , car ces misérables royalistes 
se battent comme des enragés^ et je crains, du train où 
ils vont, qu'ils n'exterminent tous les nûlres.Â peine avait-, 
il achevé de parler, que l'un de ses gens arrivait, bride 
abattue, pour annoncer Tarrivce de Louis de Fougcray ; 
ce jeune guerrier accourait de Bennes h Derval , sachant 
que cette petite forteresse était sur le point de soutenir 
une attaque des troupes du Boi ; ayant appris à Blain . 
qu'elle éta«t en leur pouvoir , il s'était détourné de sa 
route pour revoir une fnmille si tendrement aimée et 
qu'iluvait quittée depuis si long-temps; i! se. jette en 
arrivant dans les bras de son père et dans ceux de soir 
frère et de sa sœur. Pendant quelques instants on ou- 
blie le sire de Bertrand et sa blessure; enfin le vieux 
baron , Jui montraut d'Aeygné : •— Mon fils , je te pré- 
sente Tun de nos adversaires ; ce bon jeune homme était 
bien fait pour soutenir une meilleure cause; je regrette 
bien qu'il ait été blessé pour ces forcenés de royalistes 
qui nous ont fait tant de mal ; mais nous le soignerons 
comme sMi était des nôtres, et nous lui montrerons que 
les rebelles n'ont pas un mauvais cœur^ — Cher. Ber- 
trand, dit vivement Louis eu fanbrass&nt son ancien ami, 
je rends grâce au ciel d'^avoir détourné le fer quimcQaçai( 
ta vie et d'avoir conservé un si bon serviteur du grand 
Henri. — Que dis*tu ,mou fils^s'écrie le baron, dece chef 
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(les hérétiques, de ce supôtde I^enfer; voudraîs-tii le ran- 
ger de soD parti » comme tant d'autres? )'»Mneraîs m\eu%^ 
te voir mort cent fois pour une ; souviens-toi , mon. 
fits^qoe nous sommes de trop bonne maison pour res- 
sembler h ces girouettes qni tournent â tons vents, & 
ces âmes rampantes qui se rangent toujours du côté du 
plus fort. — Qu'a vez^vous. donc « mon père, avec tous 
cet emportement ; tandis que toute la France célèbre 
la bonté , la grandeur de Henri , vous vous obs- 
tinez seul A soutenir une cause abandonnée d^ ses plus 
braves défenseurs. «-Oui, mou fils, je la soutiendrais 
seul, et je mourrais le dernier pour la défendre , trop 
heureux déverser tout le sang qui coi^ie dans mes vei- 
nes , pour une si belle cause ; on dirait que dans là 
Bretagne il s'est trouvé • dji moins, un gentilhomme 
qui a préféré la mort à l'apostaHcet c'est assez pour 
honorer cette province et. pour obtenir , peut--£tre, le 
pardon de mon fils de ia bonté divine. — On la béuit 
dans toute la Fiance , dit vivement le jeune Fougerajr , 
jamais eljle ne se montra plus admirable ; tandis que tout 
cédait k la valeur de Henri , ce grand prince, éclairé dç 
la lumière céleste , tombait lui-même aux pieds de 
cette religion sainte , pour laquelle ses aïeux s'otaietit 
signalés avec tant de gloire, et se montrait^ en tout, îc 
digne fils de Saint- Louis. Tous les iigueui*s mettent ieur^ 
armes aux pieds d'un si bon roi , tous les honnêtes gens 
des deux partis se témoignent de l'amitié ; le reste des 
mécontents n'osent montrer leur tristesse ; ^n effet , ils 
regrettent seulement cette importance que Ton peut ac* 
quérir si facilement dans les troubles civils. — Je vous 
avais bien dit, sire Bertrand, que vous seriez des nôtres. 
— Et moi, que vous finiriez par aimer un si grand 
roi. — Vous avez raison tous les deux, dit aussitôt Charles 
de Fougeray , pour terminer la discussion. Livrons-noUs 
àja joie, et pour que rieu ne manque au bonheur de 
tonte la famille et au prompt rétablissement de notre 
ami Bertrand D'Acjgné, promettez-lui,'mon père, de 
le regarder comme un troisième fils : je réponds du con* 
senfement dlaabeUé. — On ne peut rien refuser dans ^ 
un si beau joar» — Celui qui mm rend à la fois un père, 
des amis, et la main d'Isabelle, esile plus beau jour de 
ma vie I 

CH. DE COMMEQUIEftS. 
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MANUEL DE PHILOSOPHIE MORALE 

DE M. DE U VILLEMEîiBUC. 



Encore un manael ! maïs celui-ci »iIo moios, s'a- 
dresse & tout le monde: car chacoo pent ei doit mettre en 
«livre ce q<!ie Dons recommande ce livre. Son but est 
de nous apprendre à corriger notre ame^ à en polir les 
rudesses , à prévenir ce qui la peut entraîner dans dea 
écarts pernicieux, et dont il en coûte quelquefois plus pour 
revenir qu'il ne nous en eût coûté d*abord pour les évi- 
ter; d'appliquer & notre \ie )oarnalière les pensées morales ' 
de pbilo'sophie des plus purs , des plus chastes génies ' 
que le ciei ait oD*erts en modèles h l'homme ; pensées 
qni sont comtae It! résultât d'une vie si belle : car la 
' plus douce récompense de la vertu , approchant du pot i^ 
est de former, ces pensées, expressions de la volonté 
céleste, et de les exprimer sans rougir; voilà ce que 
nous fait désirer Touvrarge de M. de la Villemenêac , 
et c'est déjà beaucoup que de nous avoir inspiré ce 
désir. 

M. de la Villemeneuc nous offre d*abord des extraits 
d^Épictète et de Marc-Aurèlc. La philosophie stoïcienne 
est, 4^ toutes les écoles antiques , celle qui s'est le plus 
occupée de morale ; ei^ si ce n'était point trop d'audace 
à nous 9 pauvre ignorant solitaire , d'émettre notre Of^i- 
niori sur ce grave et profond sujet, nous dirions que 
cette philosophie est peut-être mieux l'expression de la 
philosophie socratique que la métaphysique souvent 
aride du mattre dé TAcademie. 

Lorsque la philosophie de Zenon passa chez les Ro- 
mains , elle V arriva comme une reine chez un peuple 
soumis depuis long-temps & ses volontés. Les viens 
héros de Rome , quittant la charrue pour revêtir les 
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roj'ales marques du dictatorial , et quittant avec indif- 
fe'rence , peat-etre avec joie , la première dignité de Ja 
république^ pour aller oublier dans leur demeure agreste 
le bruit des armes , les charmes de la victoire et la' 
> pompe d'un comiiiandemeot despotique » étaient d'ad- 
' mirables stoïciens. 

L'austérité trop rude de ta pbilosopl^fe stoîqoe, s'a- 
doucît sous la plume de Gicéron. de la rêverie douce 
et attrayante de la philosophie platonicienne. 

Cette philosophie mixte avait préparé les esprits au 
christianisme, lorsqu'il arriva dans cette capitale du 
monde , sur le trône de laquelle il devait bientôt s'as- 
seoir: ce fut pour les deux philosophes, comme un 
troisième frère dont les discoursse mariaient facilement 
à ceux de ses deux atnés : il était rêveur comme le pla- 
tooicismc , austère comme le stoïcisme : comme le pre- 
mier , il avait toujours Toeil fixé au ciel; comme le S(w 
cond , il regardait comme néant toutes les douleurs 
terrestres ; mais , plus que lui « il avait des larmes pour 
les consoler. . 

Voilà pourquoi dans Epictè'.e, et dans Marc-Aurèlc , 
nous voyons ces sentiments qui semblent exhalés de l'âme 
d'un chrétien^ Peut-être même élail-ce rinfluençc uiis- 
térieuse du christianisme qui inspirait à Titus ce^ mot 
qui a plus illustré son règne que l'éclut de ses ac- 
tions guerrières : « Mes amis , j ai perdu ma journée. » 

Marc-Àurèle est celui de tous les stoïciens chez qui 
se fait plus clairement sentir le mélange des trois sectes 
philosophiques ; il a quelque chose de la rêverio chré- 
tienne sur le néant de la gloire, et des grandeurs hu- 
maines. 

• Contemple,commcd'uulien élcvé,ccs milliers d*altrou- 
pemenis^ces milliers de funérailles; toutes ces navigations 
dans la tempête ; cette diversité d'êtres qui naissent , qui 
viventquelqoe temps ensemble, et meurent !.;. Si)nge à 
ceux qui ont vécu sous d'autres règnes, et qui vivrontaprès 
le tien. Combien ignorent jusqu'à ton nom! Combien î'au* 
ront bientôt oublié! Combien^ qui^ aujourd'hui s'accordent 
à te bénir, et qui te maudiront^ demain !..... Ah ! que 
cette renommée ^ que cette gloire , que le tout ensemble 
est méprisable !..*• 



liYGBE ÀRMOAICiJN. . sg 

Oti trouve quelqiie chose dans les pensées suivantes 
de la patience, de là charité évangélique: 

» O ! mon âme , quand feras-tu sentir k tons les 
hommes une douce et tendre bienveillance ? Quand 
est-ce 9 enfin ^ que tu seras aussi en état de vivre avec 
Dieu et les hommes ^ de façon que tu ne te plaignes ja- 
mais d'eux , et qu'ils n'aient rien à blâmer dans tes ac- 
tions. ^ , 

» Tu aimeras les hommes, m£me ceux qui t'offensent , 
si tn viens i penser que c'est par ignorance et comme 
malgré eux qu'ils font le mal. n 

Cela rappelle la céleste allocution du Cfai^st sur la 
croix y h son père: << Mon père,pardonn^z-lenr « parce 
qu'ils ne savent ce qu'ils font. ». Voilà un mot qui fait 
fléchir le genou et ruisseler les larmes. 

On tVouve aussi dans le fils adoptif d'Antoniii^ ce dé« 
goût des misères terrestres , cette aspiration au ciel que 
le christianisme introduisait dans le monde. 

» Palis un moment II ne restera plus de toi que des 
o^semeQit^ arides , un nom , pas enqore un nom qui 
n'est qu'un peu de bruit , un écho ! oui , ce qù ou 
respecte le plus dans la vie n'est que vanité , pour- . 
riture . ,petite;sse. La foi; la pudeur « la vérité,' ont 
quitté, la terre pour s'envoler vers le ciel ! 

Ces .paroles , écrites en face de la dégradation ro-> 
inaine ^ ont, peut-être , plus de vérité que f^ jéré- 
miades fmpouféea des Héraclites de no.s jours, /furieux 
de ne pas trouver le monde dans Te'^lat oji ils Voudraient 
que la philosophie rpût mis : ^ , * 

Le tiède poursuit »a carrière',-" • '.,*:•.» 

Versant <UîiiQ?reoit (le Ikimiârçs 
Sar set ob|curi blatpliêii)al€urs? . , 

A la suite dbs extraits de la ' philosophie, stosque 
mitigée, vient la mérale plus netftemfrCDrte, pbs'luÂo- 
fonde , plus e^Iëjste , des sectateurs de Finconnu régé* 
nérateur du monde. 

L& , on désirerait que M. de la Villemeneuc eût fait un^ 
choix de maximes morales moins subtilisées par la 
métaphysique; selon nous , surtout, il n^a point insisté 
assez sur la prière » ce moyeu le plus efficace pour rame- 
Horatioà mentale. 
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Plnsieurs articles sont écrits pai M. de la YiHeme*- 
neuc ^ nous en eitraîroUs les lignes saivantes , qui, si 
elles sont une peîninre de quelques moments- de sa vie 
ftudieose^noas semblent devoir faire envier son bonhenr 
i toute amc amante de U paii des de'serts. 

<A L'argent est pour le sage un instrument qu'il emploie 
selon ses besoins , mais auquel il n'attache pas pins de 
prix qu'eaux antres choses nécessaires à la vie. Celoi qni 
vil^^Tabri de la misère et de ^opulence , qni a peu 
de besoins , qui passe ses jours loin du tnéâtre du 
monde et des afiairrs , doit goûter le souverain bien , 
la volupté par excellence ; il ne connaît ni les soacis , 
pi les craintes de Tavenir ; le doux sommeil le surprend 
quelquefois auprès d uTie source qui lui est connue ; 
1 arbre qu'il a planté Tahrite de son feuillage; la terre 
qii!il a ensemencée lui donne ses moissons pour le nonr- 
rir ; les prairies émaillées de fleurs fournissent i ses 
brebis et à ses chèvres un laitage abondant ; et lors- 

Su'il se promène dans les bois , le parfum qui s'^cxhale 
a sein de ta terr« porte le calme dans son âme; une 
douce flamme. Semblable à la chaleur de l'astre du jour , 
circule dans ses veines. Au retour du printemps 9 il se 
réjouit en voyant les champs cultivés qni offrent on 
conp^d'œil agréable ; il oimc encore à se reposer snr un 
rocner solitaire pour contempler le soleil sur son déclin ^ 
liront les derniers rajous auSûieni encore l'horizon ; et, 
., lorsque le vent du soir commence à agiter la bruyère , 
que les ombres descendent des montagnes pour couvrir 
la terre de vapeurs humides , alors il regagnera son 
toit, où un repas champêtre l'attend pour le délasser 
de SCS fatigues, afin de recommencer , au retour de l'au- 
rore , ses travatit accoutumés*. C'est ainsi que le sage, 
pacveno au terme de sa carrière » voit s'avancer U nuit 
fatale : c'est pour lui le soir d'iu) beau jour. » 

H.»* MORVONNAIS- 
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LA MORT DE GII<LES DE BRETAGNE. 



SCÈNE HISTORIQUE. 



Sot I aux armes , 

Gh«yalier«f 

Eçuyert 

£t gen» d'armes t 

dur mon âme ^ 
L'oriflamme 
De François !«••• 

£b !••• aoi vive ?••• • 
Aloolauoaa! — 
Promptement 
Qu'il arrive. 
Sus y Qaifon, 
Sua y tffompclte , 

S^o'on repète 
oUe 



Et la troupe passait ^ et ^a herse tremblante 
Répétait le bruit sourd de sa marche pesante. 

.^teaalre Gille , aux saints ifu paradis, 
Recommandait son Âme $ et/la tète inclinée , 
Pressant sa blanche baquenée , * 
Murmurait un De Prbfundù. 

Qu'il est beau ! qu'il est beau I disaient lea jouvencelles; 
Qu'il est beau! qu*il est beau t répétaient les soldats » 

Et le pauTi<et , il doit , hélas ! 

Gémir au fond de ces tourelles l... 

Silence en haut !... silence en bas ! 
Le maréchal ici s'avance t 
Preux chevaliers , parles plus bas ; 
Car, par le fer de ma lance» 
Le baron ne aoorit pas ?..• 

La troupe a'anétait sous la herae tremblante ', 
i^)k ceMait le brait de sa marche pcaaDtf • 
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Tout'se iaitait dans le & cours , 
'Tout te taiiait dans les corridors sombres : 
L'on nVntendail que les cris sourds 
Des gardcj promenant comme' de gtandes ombres 

Au sommet des hautes fours. 

I 

Dans une immense cheminée 

Un feu brillant pétillait; 
Sur sa corniche t>lasonnée , 
Pensif , Montauban s'appuyait* 

De Méfl ! — Monseigneur! — Dans sa haute demeure , 
Quaud y de tes sons argentins, 
L*horioge , auil hameaux voisins , 
^Annoncera la trorisième heure, 
Que Gille2 — £h bien / qu'ordonnez «vous? — Qu'il iiieure t..« 

Et tout se taisait dans les cours , 
Tout te taisait dans les corridors sombr^ss: 
, L'on n'entendait que les cris sourds 

Des gardes promenant comme de grandes ombres 
Au sommet des hautes tours. 

Sur l'hupaide pavé d'un cachot solitaiie, 
Gilles priait , tristement étendu , 
£t, soulevant sa brûlante paupière^ 

Il murmurait : (<[ Perfide frère !•••. 

£t toi 9 Françoise; où donc es-tu? }) ^ 

Mais tout-à*coup, sousla-vonle sonore>. 
Des pas ont retenti.... lon|t-teh»p» , long-temps encore 
De la prison ils ont frappé le seuil ; 
Une pâle lueur rougit l'erfceinle obcure • 
£t la polie se feime avec un long murmure « 

' Comme la planche d'on cercueil. ' 

Dans 1<^ cachot quelqu'un s'avance . 

On se bat..,.. Quel soupir!... oruit de fers... brùît de voix..* 
l^uis un morne silence.... 
L'aï rai û a va i t ti n té trois fois .... 

Edmojtd DirPETITBOIS. 
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SOCIÉTÉ ACADEMIQUE. 

Séance du 5 no\'tmbre. 



La Société admel a a nombre de ses membres : 
i.» M. Olivier de Laleû , comme membre*correspoii- 
(lant à Doué., 
2/ M. Aulaoier , comme membre^corresppndant & 
^ St.-Brieuc. 

3.^ M. Vet>ger aine , comme membre«»résidant à 
Nantes. 

Séance du 3 décembre. 

lia Société a entendu : 

1 .• Un rapport sur les prix , par M, Goillet^ 

a.® Un rapport sur les prix de médecine , par M, le 
docteur Palpis. 

i}.** Un rapport sur les cultures de M. Haentjens , ù 
Granjouan , par M. MêlHnct; 

4** Un mémoire de M< Le Boyer sur le souterrain 
récemment découvert i St.-Similten , dâns^les construc- 
lions de M. Bernard des Ëssard«. 

S."* Des observations de M. le doeteui^ Prion, stîr 
l'instruction publique dans le dépastement de la Loire- 
Inférieure. 



SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 
Du 1 3 décembre. 

Cette séance a été tenue , sous la ptéi^idopce de M, 

3 , 
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34 ftBV0^ DK l'^o^st. 

• 

Foarë^dans la grande salle de la Mairie, en pre'sence 
de Monsiear l6 baron de Vanssay, Préfet du département, 
des premiers magistrats de ùotre ville , et d'un nom- 
breux concours d'habitanis. 

M* h docteur FoD ré a prononcé lé dîscàuts d'où- 
verlure. 

M. Chalilou a fait le rapport sur les travaux de la 
Société pendant Tannée iSag^, et a lu ensuite des no- 
tices nécrologiques surtes sociétaires morts pendant celte 
même année. 

M. Guillct a fait le rapport sur les prix. Une médaille 
d'or a été décernée à m. Evai iste Boulay Paty , pour ' 
une pièce de poésie sur la chute de$ empires ; et une 
médaille d'^rg^MV a été acoprdée k M, Cb, Haentjens 
PQur ses pnlturps en prairies ariificielles. ' 

Séance du 17 décembre^ 

CûVtë sé^Dx^Q a été consacrer au renouVelletnenl du 
bureau et du comité central. «t.- 

Voici quelles ont été bts nominations .* 

MM. 



Robineau de Bougon aine ^ président 




Nuaud^ employé à la recette géqérale , ^ré^one'*' 
Leray', docleiir-médécîn fàrclimstè. 

COMITÉ CENTttAt- ; 

Fodré, b.-M., direclb«r de lEccde de Mdâtecine, 

Le 30Jrer|i professeur au Collège- Royal. 

CbaiiioU# ^rppriétaire-^mùlteur.; 

Mellinet , imprimeur. i 

Gottin^deMcileville, ingénieur des potils-et-chaussees. 

Huette , opticien. . 

Laënnec aêné, avocat , membre du Conseil-général. 

Le Sant, pharmacien.^ 

Paloip y docteur-médecin. 

I^réve) 9,pha,rmacieo« 

Amb. Laënnec, docteur-médecin. 

Ursiui avocat. 
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LE 

LYCÉE ARMORIGAIN. 



POESIES 

DE M. EMILE S0UVE8TRE (i). 



L'un de nos plus iloux ««nrmiculs , celui qui ajoute 
peui-£*ire le plus de clmrmfs k notre exisieoee irl oui 
produit les plus nobles actions. c*est l'amour de la patrie; 
par son énergique influence , \ts disseut'ons s'appaiscnt, 
1rs nuances des opinions se confondent ou ne liitssent 
8|»errevoir qu'une niinable variété, mut s'anilt tout 
s'emprisse de concourir au bien génétal î il scmldc alcirs 
qu'une nation forme une seule fiiuiille ; mais ce senti- 
ment si grande si féoonJ en prodiges , n*cxclul pas celui 
()ui nous attache pirticnlièpeinenl aui liitux où s'écou- 
lèrent les plus belles de nos année», et qui tient, en 
quelque sorte « le milieu entr«? l'amour dv^ la patrie et 
celui de la famille ; ce penchant e$t entretenu p<ir les 
antiques traditions : elles attachent , pour ainsi dire , h 
chaque rocher , & chaque fontaine , un duuz ou cruel 
souvenir. La Bretagne, plus que toute autre province de 
France , est riche en souvenirs religieux, héroïques ou 
tendres ; aussi on dit que se» habitants lui sont.atta- 
chés comme les Romains Tétaient h la reine des. cités : 
tout ce qui se rattache i cette noble contrée , a pour nous 



(i) I}n,vol. grattU.ÎH* i8 , publié par .«ou^crîpiion ;.prix t 4 Tr. Oo 
rouKrit à Nantes, à.l9 libr-airiis de M<iIIin' t-MAlaais'» vl à \,i Librai* 
ri* lii<tuitrittl!e|-aiMiqiie.cWa;laiM Jc«<a4itrcf ltbr,ijr«« Je iilrita|iic« 
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tomnie un attrait mogtcfiic; nous prenons nn hîiH'^i pter* 
que illial & lont rtv qui pt»tii contribuer 4 sa gloiie , cl 
nous formons Jes vieux p(ii^* le succès des pcjetes qui 
relcbreni hs r^ploits de ses £;nfrrieis: ces \œux se iljrtii- 
gcnl prrjîque en ccrliiiule , lorsque ces poëh s rc'uni.^st iit) 
aux t)ot)lr!> 'iils pi râlions aïh Yimwc ^ un iaUjii V^quranno 
paf le sncc^îs. Nous osons do\)r prédira h\Vfc 'fiSîuTanre 

Sue le recueil des poésies de M. Emile Souvcstie nuia 
e iJombrt»UT^'ro«sntpietn*f;'ntjnf ne '%onlofr» pas l«nr 
ôter le plaisir de lirtMc reruiil, dans tonte sa frafclieur, 
eu eilant d'avanc e quc'k]tic$'Uni'S des poésies qui le com- 
posent ; cependant nous ne pouvons résister à transcrire 
la pièce s4iivai|le;inli^}ef : If [fietour/le l\itgu(Silw. 
CH/dÈ COMMfc^QUIERS. 

citait un soir brumeux et la bise crauionnie 

Agitait Jtfi aioncA «ruii souffle nionotoiie; , 

Le ftiur n'érUifttit phu rytu: \ti \4it\\ùuis coteait^ f> ^ 

£i ftir JcB'cil«mp*Kl<'M*rtA lll'IOflMliiit lo rV|>0»t i' ■..*. i; 

;• Léi^que pré*. *Je Mi-Voie , oji (ç ciiôiic fu^thrc. , ^ ,. 
l3«'s Trente j».irilc cncor le ^ouvrnir cé'.clre , ' 

Ur^ <lu*vatifr'pa« ut , couvert U'ôr ol il 'acier-, *' ' ' ' ^ 
Et toniliiîtarnt ïMi u»aiu'»ort v.obic «le>f rit?ri . '. 

i''! < l,PÀnii<t'buifileiiK(7uteut'r«itt/visiiiie.lvvt:c -uu: is i. . -> }»<;<> 



lit, ce niélaiT.g*î l*cirr<'i».\\lcifoicc it ilc ïumté» 
^tii, uu'uie a la iJKieur,, (loinir iii) air mc Df'aurc. 
*'' • ''>ri*nîh'ihH'«' râf.corii'cià'a' »ab<^stcî i »ht;*l gVioeV" ' 



t trt .P 



•VakMli^uV^ïf'ter Iroiidil-iiViC/iiâttlflc bcira^sut^ v«;i?i. ^'i ;; ijî» 

Uc miclquc cnioiionson ocpur semlu<iit la, ntcnci . ' . • 

7' 'S>»WVr.lVi>«Vbv»Hari^ ' ■'■ «;' '» 

«'; . ' 8 t^tçrfrirf?!' MiH t«r*8« fiiuiîM pirJi iiu^tfiâUci'f^.* ►•-!«{ 1 ; :ir jjjdrt 

Hrolarit au niomaio viuit une oicnlc empressée ; .. 

'"* n^n'lenir;^ira^iMbV; jilo1rt'^I*di1'plûisîV'sem-t/ - *' . ^ ' ' * 
-"/'jlA^VHil -gron^iMI iki »<<jr IwMr rtjr|* lli IforÔlv • m: . .. » . Lsi»! 
: ^^^'Oir fjèl 'diliqiell's \oix,t!e,fjè* ilwjiitfiiMftjîjjri».^'^ - nii.. i 'A-y 

Quelque vague bai morue , ou ce cliaruie nigenu 
(Ju'ou trou\e au biuit «b;i venlit , dans un vallon counu. 
' Jur«fû'à luT7 îl'uijo cTôT'Tie', îi~'(tc~ totlpff"îTïlêrVîll!*?8 9 " 

. I^rs tintements plaiutir» arrivaient par raffales , 
■'^ = Mêlés;iU« ehdntiil'An pâlifc efv.4uiaH»sc'ih'(fcM tiuîts',» « ) 
'" '- '(^iii'TtV<Hâit an UiiH l«AiKri«(^'jx'lilt<»itii <pûyfc.*. . « •' • ^ « »•< '»' " 
• • ' lit!' ^-irt^tyfcr 8^«rrfili'^»tMi»eiè^i*wrftf8'P|Mip*éwi 'ii •<»!».'. n I >»» 
On|voyail •*arnp>ser <ics pleurs involontaires , 
S«i Içvrv'iAuir'pHYraicnt u*um iomvii ''r bupliciif; 
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Et sa milii ) un initanl > »*uppiiyA «Vit* loil rœiirlMt ' * 

Il «Icineura lotiR-ltUîps aiu*u »ri4,^s».«yrwçc f -•...,, ,. >, 
tioiigcatit peut-éLre.aox jour^.iiMfoft ^PMCcu^c cii(«n/li' | .' / 
Puis , livaiit ver» le ciel «irs ycnx iCiOiiuisnaiU» , 
£n 9C signant deux foii ) il parViC à pan leiMlt. . r ; 

Mais la brume tomh.mt , (Ju&frOiiile ^t plus 4$p:^ia«<! 4 
Du chevalier la8«c recloiibJail lu vi,lq$sç,., . , , , . 
So.i long puMaclic, huuiUk* cl par.W vçiM i}lo}ù\^\ '. 
Sur Ron casque terni , roloinbrtil à.iuoi^iv j , . 

El lin ronrft.ci frappe par la bise glacée 
il entcnilait (li^ià riialcinfi plu^ prc^inétf*', - ^ • •. r 
Qnunil , .lu boni iln clirmin 4^u il ««ulvait 4a4M «r^«lc«j^ 
D'un Bcrf breton l'ofFrit le eli^jumepniK-ér.tttiir; « |. . 
De genêts entacéi^lmic fcidic dicor veUe . f|., \ 

Forniaii seule I.1 perle aun'vnyafifeiirs «uverte ;i . i, . 
Carde ce peuple franc le seuil it^npiialiirr w. | 

S<*inl>te èlteutlre toujours un bote du foyer. 
Le guerrier 8*avanç/ soirs le cTjûuj'irc ru&tiqué^' '•' » 
ChunUnt à dcini-voix un afr niéiancDlit^uc* ' ' «''^ 

Une femme filait près d'un' befrcro dVriftfnt • -' '•'• i 
Que sou pied agitait d'rtn (l^iix bal.iricpm«i^r. . ' * ^ 
A Tuopect du soldit , urie tdrrctfriiiHîfc ' ' '. i 
Vint éteindre le cliantstir sfa bourbe iiilei-dite', '••• * 
Et , soulevant vc;r8 lui des ycyx,€|iii suppliaient , ,„ 
Dcjif vers son enfant »cs deux bras' s'chndaiênl , '^ 
JLor-que, la >aluaiit d'unç voix /amirière, 
U»ni cette langue autiq'io , à lonlbrelon «î cb5i''é'j j 
Dont Téirangor , en yaifi , yfiit^Mnl(c,r Tiiccént > 
, 1^» gu'jriicr rassura ses craintes cî'un inilanf. '' 

/i ce, l^i,i|;pje.;ijju^.qir,Hn sou» ire accompagna • 
Li vassale couçalt, vtn liU «le Ir. liV(-(:ij;no i ' •'"'''• >n»/. 

Dm* srsyiMix noir- JoiuUIn i% f^jo» î^'cst eir.uc /" ♦ "^ ' ' "1 
El l'éclair du plai4^',,syv se? traits ^ pà^sé b ". ' '-."' "«' ' -i 
.Avci* rcî air souii^is ^ cgt 'r'inpr.^ssMncii't icadre' "' 'M '^'*; • '•* 
Qu'une feniiuc toujours* près d'un fùail'r,e «ait jifin'^îr*'', '' 
D'un soiifn; Tigi)ant au fi>yor rii'iui\ié,,*' ' t -'M., ).ii < 

Elle évciîlc en passant le j^e^ioL roiiï,i)'ino , ' ' ' '"' " • '^• 
Livre au feu qui rcfiait P^ijunc et la^ l)tuyèr(^ , /l'f > »> .0 
Pousse près (lu foyer, le f.<tilcinl sèc>daîrt-' , , ' ♦'"•il J.l 
El , roff^'^ijt au gii^M-ricr tlu g's'te et du sQti;,îs,* '^'"■'■'■' ''■<! 
Hexteusc elle reviçnl bVisscoir, pris de son 'fïï^i"' '"• "I '"- 
Mais , la sitivoiil des yeiu ^ iVjl'rani^.T iniiiiobilt''"' '•""'^''^ 
C?onl("niplait , cnçhaiilc , sa (li>inèni;e tr.iti juillc :*''.*"' "' ' '-' 
Ce lis fiips, cç j-iain lioir sur Jj toile 4^ciKbV,' /'" ]"'''*' *;"*' 
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Sur itn de cet ticux air» 'qii*il cntcmilt enfanf | 
Eu lournatii let ftifcaat muriiiurj Icbtcineot • 

Filent malgré la iittit » filons t 
5ire lieylfiind c»t dam les rhaitiei ; 
H 'fatil le frit de 'froti rançotM 
Pour le r» mener dans ntM plaines t 
Fuicaiit , tournez un iDui* «*ntier 
l'our raciieler le prisonnier. 

Dans un pAys.ma«dil du ci. 1 
£1 lo«n ée l'air de «a nsontaguc , 
Que ton sort doit être cruel : 
Commout vivre àiileuraquVn Rreiagne ? 
Fuseaux f totimez un mois enl Ter 
Pour raclielcr le prisonnier. . 

Hélas I, partout. dam nos bameau& 
Ou Toil dès armes étrangères : 
L'anglais enlèv.e nos troupeaux 
£t brûle noa pauvres rliauuiièrcs i 
Eif Iritteâ , noua allons prier 
Pour \t retour du prisonnier* 

TrcAbJcz , vooi q*ù causez nos mauz f 
£t riez J<! notre espérance : 
fJoiniiie ,l<* fiPiur nos fuieaiiz 
Sur vous s'iima«se la vcn{teaurc. 
Tremblcf , av;int un mois entier* 
Vous rcvcrrcz le prifronnicj, 

AinAÎ chanti là fi'ihrac ,' ci , pcncbé près de Pâtre ; 

Ëcout^nly tout ravi , ce tiiuple ctiaiit de p&tre , 

L'étranger tourivil cl n'osait respirer ; 

£t , lorsqu'elle se tut , il se prit à pfeurcr* 

Il allait.se traiiir peul-éiie.... une pensée 

Vint 'arfél'er l'élan dé son àiiic oppressive* ' 

Sous un calme prudent dérobant ton'bonheUr 

De ses yeu\ attendris il voila la douceur , 

£t froid t il dêuiundait à la'.vassàle émue 

Dci crini«*8 des AngUis riiistoire trop connue', 

Lor»q(rau sein de ta nuit î do longs cris et dei pleurs 

Aetentidsent au loin en confuses clauieurs.' 

Le chevalier se lève , et , «levant la cliaumfèfe 

De% toits iuccndiés , dont lu Aanimc l'éclairc, 

Lui montrent des vieillards , des femmes , tïet enfant* 

Fuyant devant un };bive , ép<M'dus et sanglant;*. 

Un chirvalier , un seul., sur son cdun'ter rapide ^ 

Frappe , écrase, poursuit cette foule timide > 

Devant le guerrier passe.... et lUoYilrc à sOn regard | 

Sur son noir bouclier ,' tin or ilL^t léopard. 

ce Un anglais ! i) A cie cri ïc breton si^t , S'âYaftce j 

Sur son blanc destrier ^ intrépide , s'élaoce , 
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El près (lu chevafier il arrivé •otidaittf*, 
La fureur dans les yeux et le frr à la maîti. 
L*aiM|tait VcU, détourné t d*nn «il ùqk^ ii pmeéwm/ 
La Uille du breton et stm épaisse armure , 
Kl faiaant reculer »on lé^er p ilefroi , 
Il revient menaçant, rn crianî^: « iléfcntls-loi ! )) 
De leur terrible choc les ténèbres gémissent : 
Les deuK coursiers Irappés , sur Ifurs f arreit fléchit^cnl , 
Se lelèvent soudain , el , d'un bond furieus , 
Rapproclient les guerriers toujours silencieux. 
Chacun d*etrx'4uri'«irçon^ penche, se soulève » 
SVbtrrvc du regard , le glaive près t\u glaive , 
^ui déUntft de l'armure casaife 9 pénétrer 
; Et seul le. fer mortel lui-uième aVâii-'urér. '' 

Cependant ; <lu breton atteignant 1d visière * 
L*angluît d'im coo» lieoreu» Mf^ ton adrerlatre ^ 
>Le casque détaché soudain tombe - eulrtouvcrt |. ■". 
Kl le âroiil du guerrier vealait a découvert , 
Lorsqu'à cr^ kaiu consîis ^ à ee regard terrible 
I Qui nomme «les Bretons le héi'os invincible , ■ ' n 

l/itnglais'pâHt ,'rècitle, et toiilânt fMi< «n viia , .< ': 

11 s*éerie Crt tômban : a Mcassre.Pugu^sclin U*i».M' 

Ver» Tauromne 'ïàrvant , à U riaivittnt<< a«ifOr« , ^ • ' 

Vit civevalter ip^rtit dans ee« c^iaiiip« , «eul cnciiM^ 

'ftlftis le rabeil UriU.alt dans t^uie. st^.splfndeur 
'l&l répandait partout U vie el.l;: l)on^irur: 

De grands troupeaux erraient sur les »dnges nruyères \ 
' 'QiieTqucf femmes niaient sur.li! lenfl dès chauiiiièrèV ,: - 

Et déjà , des AnglaU oubtiont hri-fiitenrf* . , >s r 

Sur ta route ven^lenl de H^nts mbissonvrur^ , 

Qui y pour aidfîr Tatii qui. réckamait leur xèle« 
^ Châirgés du tfeau léger , .chcrcliiiiciit J*airc nonvellc. 

11.4 cnanifaicni , en niétânt ^ leur Vive chanson 

Une'g.dlé noqtfe^ifte', un tThaMpélre «faoudoli y 

Et res'ébata ^ruyaiiia , (es msilioes :)mrcuie*;v / . . 

.QuVmoa^t (c».j^une» gens (^i Ici âi)u:sneureuses. 

L^ guerrier e<^i|templait. d*un œil moiMllé de plepifs , 

Ce tranquille tahlèaA de Icùn naïfs bonheurs; ' ' 

Et taudiit'qu*en setrrct sa belle âme «llrMdrie > i . 

Son^fMitauâtnattS j>aMèi iks ta dièr9 |Min< • 

TjndisqilTil.conttsIÂait pour file Tavenir ^. 
. AifOA c«ur cnçhpiUv' • comme un dotix souvenir » ' ' < 

Une brise apportai , d'une roche isolée' 

Les démierà Vrt-s ilu chant conini dans la vaHée , 
'El rèdio'rfpélwl -,^1 AvimtMkn moNetiiier » 
« sNoiia irc«>crr(m5 Iqpriionpv^rt.» 
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' ' ' ""'• * "• . •■ lit' • • 

, 1.. , "li .:.:- -. ..,; r.i . 1 :. . • ; - .i - ; .au,, y. .. A 
• • .^-:-. • . . » M,. ..,{ 1., , . ., ;{ 

. / • ^ *<.)!.. . . Jîo6»oii,»lfi,i.O/Ç<L'ïpibçfi i8aj). 
' :• •-. ^:. ■!' ■ ' • .«....,.•.. ..' M-.- <i 
La ville a bien cliartgi VlepuiS itiôh pfêtnîer «r<*j'3gf', 
et chaque jour ejlç §^/Emifj«'JjIi.i. de' plù,s en,/|)lus ; là' fiijcllil(î 
(les grandes jehtre^irises |^;i* des Coni^g,nM'f.,^9 âpgipcnté 
peut-être d'urt quffiÙ'k'Sft^verfirié-cki Bbslosi ^rV'C'tte niche 
cité envahit la. plev et s\'SiJrcint!i1 d^^îtHeè e'rt ^n^il'fc aux 
dépens de sa racle, IVi;.siHijf.i;ai? ,' îes'/cloacjifëis'qiii'fç. trou- 
vaient sur la,f>resq4i/ilp:oftt.di$par«,.f,t/j^e .roi^vref t de 
belles habh»tions Vn'Mqvivs» an vaï Ifii^imm env ivn a 
proscrit le* bois' pouT les •intrraillesclcs maisons nouY4;lles. 
Quant aux viciilksr;^. dfÇjAt'.qnients iuqtv^dj^ç.s .lv,^dé>9'i^nu 
Nous n'avions pas '«f»H('Hiltt(it> pu id 3 .Qn:4t)^^'<^''^'^ çlfchrs 
et les cris de firè (pu ptùfiO'Af^^Juyat'),\oHài»'{iieriiiti ^o'\i\ 
pendant Iç. spectacle^ lé çaViljbn se flrk^rrtéf^J^eVei^^'hint 
heures :/kl fiiu.'iéif<i.ti«'|ikii.§ lirl^.is ou^ •fjuaj.re/j^^ ; k 

ce moment , nous uppiaii(U<isjans.à .tAutDpinprc !mief^har- 
mante ca nia in ce anglaise'; roi^lMi» Kiivi'^bi-i qwirtnous 
donnait la U'jd\i'è[uni/^\V''!f'eà^^^^ atl^hien- 

iHtions et fo|:ee diuùivU.iqi»i5/ Cor^ji]^\e* |i;v'9^ q^>e 

les Yankee (Bost4m*e^&)ir«rMSweiAt Jt;M^'sâlUiïî'^Md'iî^P»P* »«i* 
a mistriss Ktiigh't /puirf e •ati'elie n'es! pas fa»i»i'a*i<'l»iru' , 
nous autres jFrarlraîs;l)hftrph5 d^s mâlTis iV'^flleniPïiK^mnjc 
champions déclarés d^ .^fM^. belle |iiriii(^rssjé*' Ue 'N 
Au brouhaha tks- <chan'lSM'e4M df3 cïajC|n(;^/,..S(^, mçlaijit les 
cris " au feu ! » et l«i vn^ik- 'ili*4 t^locliM^rKi. lei.br^«>. des 
pompes, je sonqeai^''5"5orlït' poiib^W' joih(l!re'<éuci per- 
sonnrs qui\|urilarervt^J^a'U?i''té li" i)étW'W\i]V; tt^rllà' mts 

voisins me canseilUr^çj^j^ fjfi:-?**? J^o^W .t.9i?ihfiV ■»' "i'^f^^"^ 
que ceux qui sortaieiH d^citaMrnrt' que ; df^K pourpier s^, et , 
que reux-ei excëplé^i'-pc^ohn^!' n«f qniniiraït la çalU-, 
J'en di)ulais un peu d'abord, mai*, en effet, les speclateuis 
restèrent ymifaitement tranquilles. Nous avions beaucoup 
de dames dans notre voisina£;e , qui continuèrent h écouler 
les chants sans s'émouvoir. Pendant que j'éuis dans Tad* 
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mitMi!t)n de ce beau jî.i ri g- froid, 01*1 cteigii;iil Tinccndte 
Je plus r#t»J^rr;cb<i.df; t)Oivâ;.ct,;deu3^ h'-ur^s afiri*:}, quuiiil 
Aïoià» quiuâin0$. la salle ,..j(? .vU. qau en n'etiiil pas plus 
Idiii» qtiis du.G9.ur4 Uenii IV, à f)olrt: salle de spcclacle 
& Naj^Aes I ei 4^iis la même niç ; cela fumait encow. forl 
}olimf Ht ; 4;eull v>tu: niiison ijiii n'uvait nns dû avuir 
grau 1^ <<|>pdrcnc<; ; 1^ uAl ii*a\ ail brûle fpi eu. parue , et 
Je. surplus V^^^.t plombé :fnr.Je.. brûlis : ,ou Vechctrliait 
jencore 4|UfjJ(|i>f^, eilucell^ iui[:çn(Jj4ir<*s paru) i les decom- 
;l>r^g<, IS^^^f ^iq'/V a'avjoiiS rivii îV faire diUis. ce fte gaîerc, 
.nous passémi^ ^»oû'o .cheiajn et v tu mes irouycr nos lits; 
,lti)nis je no.Dius tnVmjjêcl^er dii revenir sur cet aplomb 
,sila,he.ii) se?(e.^|utii'icaii4;.,i]. j avait là des darnes et des 
^lernoi^ejl^s cbal'.matitcs; pidi*!* vr^i, elle> uV»t pas sour- 
cille' , elles Il^3nt pas les ncrfs,.«rri,ial)lesconini|e jcs dames 

'• P^pais.i^Qtre i-^rrlvv'-^.npu^ ii^avons en . ^n quelque 
//sîprtu,;.qMO .d^it^if^^aux jouvs» irn;uafi que le mois d\»e- 
riMbre est. ici, gçi^c.rab'nieii^. l'or î doux « et que les. grands 
, froids nf)>)*]rrMXi«'^>.t,guèi(^ qu.'eu i,7n.vit'r ou ij>;.de ce m bre, 
>iîOUinu*H{e<\ Fraî^«e ,. eepei^/taijj. il, y ,•> d'usse^z fortes va- 
i,ri^l^ons.;d^;, .K'ippcra^ur.e. ; , (> . .. .^ . .*', . . 



-■« «•• • a •. m . p ,^ «A » • • • • • 



)r J-)u tSiOCfr^^f^i. ,-r jVsjperais j yoas «ipiuwV qutlqurs 

,pei is rei)^ei||nnfû<;/i^ sim;,J/î:J3ç/i,m mouJo dç* ("Ameriqtie 

«.du JNQid^M». N. jn*ava,it,j prptTiis )v»U, soirées . dcmoj- 

.svUesipar.Un.\,f&'^l?ÇMS ; j'e^aj^^piar. avance icbins l rncbau- 

•ieuieut; .4'^)^ ..i'^^ . biirt\(^.,{rV.^.u;o/i întro.Juctour' étant 

Itoibé sufr Ja te^e,el sV'ta^f .d^ivîu;)*; ^c front , sV'sl trouve 

• ko.r» dVm.d'tt 4>)e,,prcVcniiTçr.'Une.I(Yirê étorcîiuré m'a 

seA(Kc d« il4)ti^;eftSi wlai^sirs ei /n*^ foi ci* A I.V vîe ,d*ermîle. 

, A lieu ^OuHiftr.Wi^Â jbijljes, esp.ei:.»nc*'S de caiiserirs et de 

,saiitUUiiV^nt^.Mi .wi»P*^t lo«;'^. çx^ ^ÇQiillons que fc? . devais 

.ditt.<e^asre^:J$^nt..flV<.^^'**P<^sp^^|^ ,. en souvenir d:* notre 

îclier pl^}'4. ( pi^,. non>m«» ifi', foi/V/o/^ ncSj ronii «danses 

- fr*ngaUi«).,P',%pr^S le, Pfa.qne .j'ai pu en .v9Îr en rou- 

.'nisit . Iesvif^nc;idcmaiselle&.d^ ^^^'PP sont,, comme par- 

-totit f.asS«'a..g«jç§jî ri^a ^i^rloi^i Jir lès deiîde pJus bab<- 

, iwllemen.liqfM^iÇiotret.ps^i|ef ^t^anjjcr. Lorsque lîons nous 

, |iromi9lidt|S..siÂ^iHieAiS(,mçAt^ »Ç^.H"A «si ••'»r<' > fis femmes 

.semblant liofilf ^'QVpnnaJlrV;» n^cnie dans Tobscorite ,'et 

: t4fl.i i.devin'cf^i^uol ?, ]p vous le Jon.|icMn ^ipille,. . Le 
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bc;»u^ «fexc nous devine A nôtre fltréren^^'friiD^aisc ^ i 
nos cgâiili. 'Lrt nuil, comme en jileîn jour^ nous cedoits 
toujours fe haut du t fot toi r ; nous fc quittons même Ir!^ 
temcni A l'approcluî d'un groupe de dames , ce que n« 
fait jamais un américain , même bien nef, qui court et 
nasse vfle ; mais qui /jamais, ne refuse une partie de 
boxage pour le plus l'utile sujet. Et puis nous sommet 
curieux (la truriositc' est aussi un péché' toril français), et 
pourvoir au moins dejolisminoisquclquepiîri.nous allods 
tes passer en revue lé dimanche, dans lârneWasingtotl, 
lorsqu'elles se rendent aux églises et aut temples. Oit 
compte deux églises cathofîqu<'S; mais cela ne suffit ptts^ 
vu la grande quantité d'Irlandais réfugiés îii ^ et l'un s-y 
étouffe i rheùre des offices. 

En général, les dames sont bien de figure^ une beDe 
peau, dé beaux yeut presque toujonrs; moitié 'pâleur 
et (are (xès-întértsçanie ,' moitit.' pommes <l<i reinette 0^1 
d*api : voiL\ le tb\é séduisant. Klainlenant , ' Je grands 
pieds, de grandes mains, uiie taille carrée et inéléganli-^ 
une démarche gô ri ce pour rordinaire';'fnâii il ne man^ 
que pas' d'exceptions. Dans la classe inférieure , il y -a 
nioîns'dé jolies feûimfs ; mais, une rhose particuttèie 
au pays , c'est que cerf fmmps , aux jours de fêles, sont 
mises comme les dames ^ui ont d<^ hnllions de gourde^. 
Le& sériantes anglaises portent aussi de9 eha peaux , mais 
leur toilette diffère beau'eoup de celle des hautes et puis- 
santes ladys. Ici la simple. fetmière pnvte une robe de 
soie , de^ ghnts , un charma'nt chapeau de paille d'tiàHe 
(leghom) ; il n'y a pas de 'différence entre 6Hc et l'épo^uise 
de ^L J. G. qui a eu k fà fois cinquante grands iia«- 
vires à lui. Il faut éiré'dn pays et conhrahre les gen4, 
pour faire !» distinction. Ce n'est pas comme en France, 
où Ion distingue toujours la dame de haute SOdîéié de 
la grisette , fus^ent-ellesvât lies exactement de la mâme 
manière. \léme **mbarvns pour drfférencîfP les clavsés 
masculines.. Je Çs Taulr^ joUr une cètirsîe dafis une vai- 
ttire puHique (stage)} le rocher ctatt -tiil joli. jniHe 
homme en habîl noir, bnl fin castor , avec tine montre, 
une châf ne cl des breloques en or , une mise^d'élîquctte , 
vrai ; grande fui donc ma surprise , quand je le vis cou* 
rir la ville pour reciurer des voyageurs # puis remplir 
l'emploi d'Auiomcdon. C'est ici le pays de la libre con- 
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currciijGç; i|>issi les yoîiiires •oni-êlleii multipliet» i Tiu- 
fini et les prix três-moiierils. On se rend d'ici k New 
York en %^ heures , j>our qiMiriinte francs; il y a ceiU 
ligues dont 0n parciiuri tes deux ûers dans de magnifiques 
bateaux i va|ienr (i/^ameic) de 3 a 4<^ tonueauv, La 
vie ii\*st pis très -coûteuse pour qui fait faire la cuisine 
chez soi : nous payons l,a viande 5 sous la livre « parce 
que nous i»renons souvent des morceaux dViite; mais il 
y a dVxct^llent bœuf à trois sou< , et cenx qui veulent 
recevoir ittu la réjouie paient Lien moins encore. Le 
(>ain, vaut quatre sons ; les légumes ne sont pas Leaucouh 
plus ç'ier qii*à Nantes; le poisson est souvent presque 
pour rien : mais cet tains fruits sont hors de prif ^commi» 
le raisin et les pèches. Du rtste , la concurrence est si 
grande, si bien établie ^ qu*il h*y a personne ici que je 
n'entende se plaindre. Pourtant il paraît que la gente 
m'inouvriei'c trouve à ^'employer bien avaiitngeusemeott 
on pa*e uncharpenlicr lo francs par {ournée, un ma* 
tetot-gi*éeur ou un manœuvre y fr. 5*0 ^ et souvent 1 
ce prix on en manque. Aussi presque tous les ouvriers 
et les petits mareh^ncls font-ils rapidement fortune, 
pour peu qu'ils aient d'ordre et dVcouoniie ; îl n*est pils 
rare dVi) tendre citer un confiseur ou nn vcndt^nr de 
comesllbk'f ou de spiVitu^nx , rirhe de loo h iSo^ooo 
dollars: il' y a aussi iior^ibre de maisons «Je commerce 
qui possèdent des fortunes colossales ; maîs^ en' revanrbe« 
on ti^ouvé 4ine immense quantité tie trafic«^nts d*ulie 
pi*obt té fort équivoque, ^ qui spéculent d*ordinair<: sur 
la crédulîié des étrangers , et vivent, la ' plupart 'du 
tenip^ , .sur le domaine public. P^r une c^^vsc ou Tauti'e, 
il est toujours vrai qu'il rè^ne une aisanc^e ou au moids 
une aj»parçnee d'aisance générale , et ^ sous ce rap- 
port , ras|»ecl d'une vîHe américaine diffère essentiel- 
lement de l'aspect fies viffes d'Europe , défigurées par fa 
mauvaise condition des, costumes, par les disparates 
vesiimentales qu'on y remarque cominonément et U 
, hideuse plaie de la mendicité. 

Les )ivries ^ les cartes , tes plans sont aussi evre^sive- 
ment cheir, et les places au spectacle ne coûtent pas 
ihoÎQs d'un dollar on cinq francs. Le directeur paratt 
trouver son compte & donner beaucoup, de farces. La 
salle de l^rcmoht est fort belle de tout point » et Tes dî!* 
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4^ LYCÉE ARMOniCÂlN. 

foraiionç en spni fou jolies el fraidics ; jVn souli«iîu- 
i*«iis de j>aîTjlU;5'îl Naiius. Ert (art / dans \a métnv iti**, 
on vieiïi d'ax^hiever un hôtel e\\ i^l'iihit fioli , cjdi a qmiqrtv 
i*ip()Oii .av<o VHdttd tle Frùme , otaîs cji/l dsl h\t\\ pUs 
{îWttid. La Coirpa^Miie c|uî y a' erifoni gnîr'volntnl aura 
tiKii du njul' A cil tirer a Vmi ï'^oui^ t(nl. ' • - 
■ i • • ' ' ■ • . ■-.'•<. 

' « '■ PC'w-Yo'.k , le i5 hovcmbr »529. 

' jJe yîeu? de' f^îre un voj'âge awx dnik'S^c Éfîagara, 

^a où nou^ spnimts levtMius par le Canada el par le 

^ .fa;^)t;u)^ ,lae; .'Eric. Le chrniiu , Si paî lîr . d*ici , tsTd^tu 

.hjqI.u^s î^oo licuc'S. J^ous BXkini voyage; iMjil 'cl joAr 

.avpe une veipViic pvodîgieiise jSar SteamBoats\ Cahr^l- 

^I^oaU^ ^x iStftgeSj, Jt: n'aissâieiài point dq décrire ici 

)f'$ ravissantes iK-aiili's cjti*ofl\e le saut *de Nifi^ara, 

jYous sav(z eoninie ninî qu'il 'est Tornié par Ir's eaux 

del'Krie qui se reii<lent clans TÔniano. Fi£;ijrcz-\ou8 
*• ■ ï ' * f , • I 11.''. h ^ %' 1 



[ un Sprciacl 

jii-dc'ssn5.^'de tonle dcscrintiun un peu Siilïsl'aîsaijt^ 

^j»ar la pliinie cl, par. le pinceau; du moins to-is ceux 

.qui, Tbiit ys^Yct^ ont' echoiie juiqu'icl.* tf'aspcci de 

ja . (1 1 II te vu è d u so ai met, f u (fit p o u r , don iï(*r <Jês| cl o 1 1 r - 

'4iW*inv"»S, f'I jitourlanl if sVsl Irouvc un *lit)mnie 

,^ assez léiueraîrc a6S< z foa\ pour Tainî le snnl' deux 

Jo\$ dan» la. Vncnie. scmaînt^; ' à la deuxième . épreuve 

ilj a IroiUe, Ta .mori. Cet lioaimî intrépide, avait 

*r?oni Sam ract; les sjKCialqiirs lui avaient' uUiiru- 

rneni( lit deeeniç^ le surnom ' de* Sam jSiag ira', t/n 

_o\irs qji il^ avjrtît pre'cipi le entré ses deux IcnXalives b'eii 

^elâît tirçlienreu^emc ni: c'est Ucr qui Va 'pc'id»i. 

^.,TEn forlaBt dîi Canada^ nou$' avons trouve, à Biif- 

jf^lô jJcaUMoup çrifidiens de la Irîliu de $enccds , qtii 

<:ainprtit à 8*miltès dtî fiuiTalo. Ils 5ont. lUns laiîJs 



à faire peur, Qnl^ les ôréilJes clecoupres et ,1e teirtt 
h-yi basane. \C^mniq niarque dé souveuil', J*' vous en- 
voie un pelît ]>;Miicr contenant «lu' sucre' d'érable, le 
, V>"t' fabrique par CCS ^^^///V^^^^^^ vcrre^ sî la 
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LYCEE À&MORK^Xl}^. 

tilles. Vous serçKt .«îoiiiqy^ ,4p Yoir'qii^fjt saci 
C<>0|>ci; 'ivarte- tent; >a itne.il fort' i'.e$AOfiiblani 
de li,'i(în'(\'Lb ^^^iit h'én 'est p6uK«n»tipéb desaj 

co lu m e c n F ra n ce . mu . 2 H^ i t. 4e . la , . ])o n. f j/?, ^ regi iss 

MaîtirèDUtii*' qWe* :faî>.>ooai4Benceki paiB^m i*AU 

finir, il faut que.,i'Çl fim^se par le çommencea 

qi»e je vous tlisp .<|enj;., ttxQÙ de,', nj.a,. iravei 

Havre qWI'v' L^é ri» 'i(>î)OtMrB». bloiiiiO^avoDS 

rcfnar<ftT^'blé efi Vottté'q'oe* deuv : ooliffet'MJe veii 

Van nous .a*j*e}iî,^veîs li^i Acofcr», et ' f autre 

mâle plusicjirs,^ nayîres/ ehlf'ântVës* Utt^briçk , 

caiii dont "nous avons recueilli Téquipagc. Nous 

{eu '.!«.. <4ij^in' dajf^:K<Jrc un des. inavMis sauves 

Ma première" letiVè'vous d'Onucra-'la' dpscrvfM 

New-York et,^i(^:8Ç> jf«>|i?or>ft «^tfJîiî^Aoul ibrt c 

LE RÉ¥«LiDR LÀVMQy.Çf... .. 



•' • ' • ••'- ' •'• • . I". ftj A .:. -, 
, " ' • / . • ' . I ', 7 , . ^-j i, . «II,/. arm04a .W*. f? W^ W./^wr ^' 

'• '••■•'■ •• • • •<^T]IA1IOiO >« 1 
■■'•''•'••' ' K'i .1 •♦ . , 

MoliemVnt ccfirîié éùr iK^ té<i«>"' 1 ^ 

, U" tl()i_»x «ou rire iWl iappail ; 

., . Dos oihIos tl«i «a clieVclurc * ""^ 

'" • *'• ♦ Srf 'fjn3lV« •n)i:'ti-en- «c jbtt«fit.,;» •■ ••, .1, 

, SeinMâît te* «t^lcr I» fijfifre» , . l» .. .1 

V?irbmbts\*eîiiV*HI j- en «o ro^liliiit^i, '' 



, I. . 



' \'-\t ^ i w 



' (c fi'est lut âni^e'} -^ llml^'O*c•ir^A4<|0UIW 

" • A cer trh it^^tïWé , IVi«fa«i y: . . s. . -, 

De «ôS ailb^'ilim m 'tféUtoe.y • -, . .. 
Arracbe" i/ne' pi4iiiie U'j^vy^^ ■' . .| 



L*arme autfilèl «run fer clore» 
Mais lb<ijtnir« «ur, m»U àerrê; 
•¥itH ,ji«* baitpcl , tur U foolf «ssoi^bl^ 
Lt.Uaçsnli le Iraii «ilïk ot inon letii e»r percé : 
fc Qiui que tu soi», dil-il, qiie ce fer a blr»»é , 
(Connaît ) 'Amour; lua Yengeiwicè esl coitililée ! 
'Aiiue tdti)otart avec ardeiir, 
El qiè janMih oft cttor nd réponde à tes c^ut ! 9 

Vont le tervei trop bien , êruclle ! ' • 

Péiir' mon iléï'ùe aant pîCië'^ ^ 

' Hàiiî èi*Me Toitif riét %ié ma peine mertf|W«f 
Quasd ie parle d'amour, iou».aroffre» raniiiié. 
^oitr.voi^ eiirof le. dieu fommeille , 
Mjît tremblez qu* il ne te lévcille! 

Eugihe g. 



Lfe COMTE RICHARD (IJ. 



Un écoyerdisait aux pMrët' de Bretagne: ' 

(( Vo)ez-vou!i , rocs étirants , re cliéiie dépouillé y 

l'endanl an flâne de U montagne , . 
Dont le pied sablonneux par les flots est mouillé. 

C e«t là qn^il suceomba ! — « Le jour devenait sombre ; 
L.C toir de U bataille, aux sables de cet bords , 
Mffui «rrtènâ Iviaiï^ment en silence et dans l'ombre 
< Pottr enferrer Jca mpi(ti. 

' l>s cbienri Surpris b<*rlalent sur la grève bruyante , 
Et les^péolMTftra p^raîmt sous leurs toits désolci ; 
Dv% voraces rorbeanx la roborte sanglante i 
Dévorait en C4ria#4 le^ cadavre* fouillés. 

Au milieu des Angla» , faipctfçus to» armure ; 
Le sang coulait en<*or de son èeeur généreux ;. ' 

(i) Cette élé{(ie f4it fiatlîe d'un.rcrueil rasnuicrii Intitulé t Légen- 
des du moyen &ge , poésies dc'diées. à la Bretagne. , 

Le comte RiclibrU i Cut ti»é dans no combat contre les Anfilais «nr 
les confins de la Noemandie et «le la .0rpia|*iiG , vers raniice i4'9* 
Ses solilLtft retilcrrèrent aur le cham|> de b<'*taille. Quand on proposa 
au frère du guerrier,, ik»t>t le manoir était à -trente lieues dank Tinté- 
rieur de la Bretagne « de faire enlever «on coips pour lui élever na 
tombeau près de celni de ses pèreS|il répondit: ftlc plus beau tombeau 
du soldat est le lieu où il est mort pour son roi et pour son paya* u 

Celte nièce et pctstiètrc tui souvenir de U belle ode angUi^e snr 
la mort du général Mcvite , citée et admirée jpar Bjroo t Ifoi a érmn 
wa» hoard nat a fttntrml noit» 
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Là Um6 étincefa liir êA pèle figtire } 

Ses yent étaient iJJiiét^», «on à me était mis tieitl I 

%a mal n te rtpoi^h sitr sa itague tttUatite | 

Il teufbtjït an §U4*rjrMr cf«ii , latêé Je coutlMits » 

3Vtaif^rnilorini «oas aa leoti:. 

Hélas ! il, ne s'cretUi pas ! 

Conatcrtiéff-, rœil lani pleura , <lu fi^r de notre Unte 
Noiii cK4*uaânics la terre où le preiii guerrier dorlt 
Et (UiM ia foAse , en nu ninrne silence ' 
Noua poiâtMca le nioff* 

Alors près du eaclavrc , h genoux , en prière , 
Noua «limes an «oldvt un adieu solesnel i 
Q«ie Dien le soit en aide ^ tonbenie dernière 9 
Sois heureux dana le ciel S 

Biov» ^klàuifs ce lien » le r«ur n&vré de peine , 

Et ac)n;;eiint tristement 
Qu'il D*jvait pour g^nlien que Poiubre du Yietfs cliéiie , 
£t sa gloire |>our monument \ 

\ AMÉDiLE D|}Qt'£S«ei. 

KOTICE SUR HEKRY MACàEN 2IE. 



Voici nn aiilt^ur ^cii , quoiqno iotiisçant il'pne \fh$:^ 
liaiitt; ré|lutalfoii en AiUglotcrre » tri snrIcNil rn Erp$s^ 
Sa patrie , oâl enrorie trop peu rotin ti et» France , malgré 
]«?f immrn«fS proi;r^$ ^^^*y ■ (mI^ réludDrd« la laogut: 
et ric la licieraiiirt* anglaises, surtoïKl (Icpuia ie coin- 
mancèmcivt fil) XIX.« î«ièrlr. 

Ne à Eriinibonrg er> 174^ , ton pcre, aitr^/t^eSa . disljnr 
{!ué, le ilestînii d'abdici au barreau, où il obtint qttjclqiies 
sucrés qHt lut Taliit»ent , plus tard , Teinploi de procu- 
reur de' fa eoiirohne, dans lequel il lit onti .fortune 
ronaîd^ralile qu*il semblait n*»YOtr arquiae qiie pour sp 
livrr^r plus promptcmeirt el a%ec une eulière Uberlé à 
réturle des lettres qui avait toàjours élé sa passion dor- 
mîtiante. Il dehiita dans la r»rrière par unebef-d'œuvre* 
The iV^an ofPeiAmg^ L'Hoiiime Sensible» diMiluous avoua 
essAj-évIti tr^duetioii que Mious offrons aujaurd'lmi au^ 
lecteurs du Lycce^ et sur lequel, pour celte raîaoo., 
Ttons ne porterons Mieonjugemeiit. . . 

Peu rf*oiiVrages du génie eurent pUif'de stiocès dès 
leur ua^tiatiee. Cependant l'a nteur avait cru d^voÂr j|c 
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1^ yff^ U}ffKQI4^<l 

couvrir Jii voîle de . T^n^iiywî, w'«*4>«( çif|!QnR^flnre 
esses singiiHèrc l'oblig<-a du Jqveiv. lin ..pavtii;ufÎBr de 
Bath, nomrxïi'. Ecoles. « a^aii «lu se, pjfp.ciuçr le.manusrril 
qu'il colportai» d«- maison eu lunkciè^iTOornaiic; 9#k|i .fifoprc 
ouvrage , aprt'S Ta voir io|.ît' de ' sa rtiain", et charge 
de ratures, do inoles ' et de léiivois. • Mackdjzie 
cou f o n d i l a i*se «i e^i t I Vllrro n le 'p I »t gî-aî vc , e i p n bl'pA> â*» s s i - 
lot V Homme du Monde ». ia»ilic ronicfii q^^i ë'sC ' ^ là f«»is 
le peiitlarit et le contrasttt d<e \^ltommc Scnsiblei et qui . 
ne fut pas moins bjçii.^'eru du. pubtie* On adrnira sur- 
tout le talent d'ubâr-rvatHiii ,: .ct.Kex.ir^ii^c faoihuvavee 
lesquels ranteiiriiVftit ^u ^^efiltire de<ii« carftrlc'Fi's WHlif- 
fe'renls. Mackc-nzie' <tr)hna ensft île /««//d de Bouligné , 
qui rie parut pôîni*a'u-dessôus='tl<î8 précedeins; fifofjique 
ce roman, sp>i> I9 (Q.ruié de tetlres Jeur sbit de beaucoup 
intérieur. . .» .. 

.j&aiitidkî im|oipr,Ji Eitlitnbnurg , il y fonda, en 1778, 
un ouvra{>e périodique , sur le nioiicie du Speclatriir. 
iriSivitfi/»ir.(lV?Î^I^i:<>M ) ^ q»»i prit«fps<»ile le oowi de Jfui 
Lounger (le Flâneur) , devint et est encore re'lcbre en 
Angletoi"i*ô j^arf h^ 'esirtis que' tH(fiiQ afuieor y; ,ifif(na , et 
.qui lui valurent le snrmun de i'Adisson écossais, titre 
sO|«s lequel S. W. Scoit l«il*([îi*dia son Wavericy. Mac- 
tl^Wie 'é^'l tou*»if»Hi«tMiir.ide' pbisicM|# \\^mfi^ ^ l^kC^ijf^^^* 
'^A-ttïi rlîtvàmé '#Unl >scs)«iinr)ipi'/fr(>iPï|diilpf/sii;^t>iqVÀ i:^? 

^lï0'pln*fa;<Ur€«ijv«»iiicf^J».bo lr'(^pui<^'.vl<4 i'jîn;*:rAVW?r5 i -s| 

observateur profond , que .sfe •iiL^s<i/)^Ke::I^QU*^Ht^^^P.fî?i• 
1W^^fî)r<;^ > 4t'4à .««fMiqisÎQii /libj sQiiiî |ii;}'le :,jl%.pcpçii:^>ion 
^VU^'foj^i*^iWi< ioiide, il«sntip|is'.di>.if<**i'ir» bwMV»,^ t| ]-;àK\ 
Tpî'f^^îpWsèHtiqwwriïcnlnwatitîfd/pi) f«iMÇf!>:vbriç|- fj^^^iç^ .le) 
*4Wtt(5iï, piJfirrlileiU Itirp Wjoajlef.a .jpa.JUwMi'^ ^Hr^VW ^ 

•j[^Wl4"Au''2^bc7«Wft]u'irOîl>.»«ljJ in.Mnr',^ j, 

*'• ^'D#<^S*sît*oi*'¥iiL;ro 
Ti^iPtl' d'elle ^ô^b 
tr<iH>Vi'»aîi5sb*iir«f »eiri 

•^>ifeî'«lH»'êlïhdr^KiW«.dHiifi,l«$lJî||auViî5 4lf^^ , 

4tVhziiïe*l ipbis»i«f«'0ol«gt?i»a>rtt <ivVili.:|, Éyifi^^Q|tifg , j hjC^lpnp 
tc***frtWhlî fttt'4ies*>WoiTi!ïifc*«ftHl tinU^ plu.rA9»A^'il?V"4{ 4 jl'Ml" 
lier cette ville (elèb#ojrf^i*i][li>ifDtti0nUe.4wj4^,jiç^ ^^pjif/llfjs 
HVé^ \^nv0pel^ |i#|q|eiiÇf«n<d* i«Tiv^b5 J. Ç^Wj^Hç ^4frx-^ 
"^ie*WtSl/Ali«**i? ^»i/#î •j»/v»iiir.'l iniii)iivr>:i Ji»4iitJRin inil 
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LVCâl AftÛofttCMNt si 

l'HOMiME SENSIBLE; 

. :'. '.'.'■..■ LNTÎiODUCTip.i / ■ .. '. 

«Il fricht*! il m^ <;uiti]iiUit.» ainsi; ,cm^ Jtl ivicairr. Je* 
notriti |)arA>isir«y à <|ci|^ un ,lrotÂ c«iU| ^»iiM'S plus loifi^ 
dans ctt état d'tmpaliciK c el (l^lltcnle qui ne |A«i'iUfi 
[*as (Its jrt'Sçpirer.. , . . » -,', / ,,/ 

. CV^ail' un faut Bvvûifpi et Iqmii,, np(|«e |)vin4\.fvt 
jirJstî. ci^. .Vnin. ; c^^pciitlttiU , ihah* . r<Mdro, ^usiio^i^M 
.Rov€r (/|av. quoique j'ai^e perdii sa gt'iitt.tlogie. çç u'^p 
est p<i4. 4>ioii}S iitt ^xi t»I|ci^ i'tûfsn) -» Ja ,(^iirtc u'iflipil 
p4| \^,s}ffiiw ; Jvs pei'driK s'elairni inf or^^M^. ; U; Y/<î*Ji»i' 
nie montra, an pied *ï\me vieijtq k^i^, , ilVrMitirmi ou 
f[\^$ SH;(«iMi( .cliaufi]i;t;s an soloi). 

Jç.li/aQreui et criai hé^^] Le vicjairc. ost. plu^ gr£C* 

ijli WV ;i<.v«>/ïin^ d<^:f^^.i^•<^o.^KSX;♦r^*s<JJ>o^)JV•pr^^sî^<>Jtyp^ 
'd'îi^p.'iVrtîir* /§^,mvmii fil' r^ ur»;gac4tt.t^dft"il|9«Vjili'. s^i, %^"^p 
t»ir*ft*;umw^)l.kWçj «t;sa4)pc>^^<^ltiiAu>,^î;|'., l^,<V*,qnr^li?:i*»Awtf 
dans la vie i^quand nous avons elé ((Cisir7l(f^t(js^,;p«^i|^^'^ 
*|Jrt«.Mq^t5l'([«*?î/d<i*iL» .av^<i5i,lVnVftf i^*8!n^liiai-;..*i ,À H'»'P»le 

.Alpr&jr»i ii^t»s,^{,,|Oïn#)^s.; 4>|*#'i4e , j^fU>„*^ipiçi<|^i^|- 
fJ^^ftVjl»!^. .qui» ,pre/èi)<?, .^IJl ,rrfi,pp(>i.l^ ..f>?>»«t^ .fi'ici A^H^ 

j.i C\**Ni:{e,K|ii»,ji.ViUi,s jifairn fgss^iî,^iji,ipROi>i9,n^jVit/%^4[î- 
ji»u»ipr#f<»i.iyî»iiil««,«|e ,rte fi[e^rr*; *<^tt%n4,îi'a«i*|;ç^ift|.,|^l• 
U première fois, un vici\»|<^»ij^JVi^*>llu<}|>«i|UV}lïVf«'t 
r(*nc!uf 9» »ou5 tfilons. Je (ui frappe de I air Je 
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mi'UticoUe ^it! rc^Dait Uans loui set alentotitii x le 
catme de ta |Ourii(!e inspirait la lanj^neur, et one cor*- 
neille solitaire, pccdice sur.u^ vieil «rbre prèft de la 
grille > seinblail âc plaire «n broilde ses croasiemenis. 

Je m'appuyai sur mon fusil, et fixai ma vne sur 
les objets qui m'entouratent ; mais ma rcspiratiou 
baletante ne me permettait pas de faire une seiiliï 
qoestioQ au vicaire. Je rinnarqtiaî quelques lettres 
gravées sur Técorce des arbres. C'étaient Irs seuls 
vestiges de Fart humain qui se montrassent dans les 
environs, a'il faut en excepter quelqnes branebrs qui 
semblaient avoir été élaguées |>our laisser a]>ercevoir 
la cascade qui formait on petit ruisseau à peu de 
dfstanee. 

Au mémo instant , je vis pasf er entre les arbres une 
^bne personne tenant un livre k la main. Je Mïontai 
sur une pierre pour mieux la voir; le vicaire s'assit 
^ur Imberbe , et s'appuvant le dos 8*tr la pierre nj| 
j'étais, il me^dit.cfuc c était la fille d'un g«Aliihomme 
voisin notomé Wallon , et qu'il l'avait souvent vue 
se promener dans cet c^ndroit. 

« Il y a quelque temps; >i poursuivit le vicaire» 
« qu^un certain Haricy habitait ce pays. C'était un 
drôle de personnage^ ni'a-f«on dit, car je nVlais pas 
alors dans cette cure; cependant, si j'avais du fi^oût 
pour ces sortes de choses, je pourrais mieux connaître 
son histoire, car j'en ai encore la plus grande partie 
entre les mains. » 

« Son histoire ! » mVcrîar-}c. — « Wa foi ! nom- 
nies-*la comme il vous plaira, » dit le vicaire^ car. 
en vérité, ce n'est pas pins une histoire qu'un ser- 
mon. Voici comme elle est vrune en ma possession; 
il y, a quoique temps qu'un homme gra%e , mais 
très^singulier, logeait chez un fermier de cette pa- 
roisse ; les villageois l'appelaient le revenant; on le 
distinguait k sa taille voûtée et à la longueur de ses 
pas. Je le connaissais peu, vu qu'il ne fréquentait 
jamais les clubs des environs. Malgré son habitude 
fie se promener la nuit, il était dans roceasien aussi 
doux qu'un agneau, et )e l'ai souvent vu jouer >i la 
fossette aveo les enfauls, sur la graode pierre qui tst 
^ rentrée 4c tiotre* crmetvèr^. 
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esi Irès-maïiva^iSe, [« n'ai .pii troijviM'r I auUMir <!<; 

cofrtié 

voh!},V'riî|ifl1rt'i:i ler j\ckwe, « qi 
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rer, » rcpotidil le vjcûifMlJiB^ii'âvats vïcn'à rcpoiùLpeA 
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SA. " LYC££ JLjlHORICAm. 

les motn4,i;cs spcjctos 4*l]rs (doivent élvfi $oumjiie« l' tm 
fitJltcment presque pcrpéiûi I ; ja l'ouiUci (Jojt doi^c ? 
s'efTaucl' plus tôt; mais dans la 'Grande- BrclngiïQ, ;SOii-: . 
vchl" elle f;àîl 'Tliumnie ju^qi/au tOQibfa^,, , «l^ l^it-Hi ; 
rarement osc-l-il tracer un /iîc jacei qui parle .pour, : 
liiî après $à hiorl. ' ' • , , . - » 

« Qii'ils^ise dérouillent par le , nioycp «hs; vojafçiîS., . 
dit le ficTe du haronii» l ,^ quî olFrait lui-iii^^ie . tu sa. v 

1>crspnnc un ei^iantilion rernarcptahie dexc^^çiM métal 
idntciiscmêtR rouille. J'avais ni|ipr;o,clAé «ma ch-aisi» de / 
ÏA sîcmie' : "qu'il me soil permis de peijDjire . ce boi| ; 
vieiîlaVd. Ce iib sera qu*ui( jraît eu pas^ai^t, poijr cou-. •, 
server sdû itrîaqje d«ing monçsprit* 



• ir^tai'l assis d^ns S()n allîtade ordlj|f|iji;^^^|ie co^di^i | 
a p p tiy d ' s « t; son «g c n o ù ,' 1 1 la , 50 ae «iu r 1^, . ^la^uine ^ <lq . j , 
sa main ([[ui* lui carfiail en p'ailliv lâ. ^îi^uref jjçe41^- ci, > 
aurait pu JAdis j'iasser pour belle : les tçajjt^ ^ii^ ejuien^ ., 
m^fes et'lrapphiiis / stirtout les sourcil à.#.,^)iÂ., eUif iii:).i 
^ 1rs plus rpaia que; j'aie jâiuiiïs vus. l\ ûi'4l\ grand titi 

bien Tait'; iiiafs son incr<»léhy*e liàiiyelje ^ji/i^-HV^jt |*ait ..i 
■ arcfiK'ilr lurpe'ti lion d\'n)l')onyKoi|il, ' *. i t, . .. . . j m; 
n 'fàiSaK pmi tfe iTipaiM^nes,, et nç- ^J^^^ .^^i«*«V****'^*! 
jnniaîs qïi.'!i ses u^uii^ 'Inti^iû's ;/mais, clje« /JM^^^^ uiu-; i-i 
jouh" tflfek^ qîîe' le ini>ni!rc '.'|<'s â'V»''^^^ ,**Mff!Ç*iH ^*^'P • U 
véirth-afiony cl ^riu rœur'r'i^ur ïa'^ so< îeljL' ^p'aYpif J>«»iMit î»| 
corrompu, était iMijOuis efuuil pdii* il «fendre la cau>.e 
de SCS avilis e; de la vertu. . • -\ 

n est mort et ou^j à? A^ijotrrd^l/ui ! Là dernière» fois 
<fne je fus à Silton-Hall, je vis sa rliaise plar<f<^ *;omipe .. 
à J'«w^îii^Kjnii<î. ikitif un -liîowi dki'Aa: clie^ninéei^ îf-y ^atîiii ^ 
un coussin déplus, el elle éta^it- occupée par lebichon 
favpri de Madenioiscllc Je m'.ippro(lu'i Irvtemenl, et, 
dans! 1 «tmkrldifiio de^ mort trc^i*!-'^ ffc pitVéîil pDttiWù 'i\è' 
Taniflolal J5îjll)s>n*i*«.-cit birrlant ^t corf^à't*'.Vi'sa* rfiaî-' 
tr esfréi j.Elle '«ht.iiwï jirbniïA'pasJ '^Atl ^ïoéi'f^ jtelWrâuteni' 
de oeliiv»liiml«f ,^mifc^ls'pix|tiaWt'te (Weii siti*^^ejs'^|^ed6ii3fy 
ellerki/iJftiqiiii ?dirii:ë>Us 4<TfiUs <lcj^*}dfi$ ^|îii(ttilH?YJ\ies ;' et' 
lui balisant le miisr>nu, elle je p^mviii d'jimiiOiiiJiûir d* 
batisle.Te" iVassis flans la .eifaisc de. .mQ» ./j[,V*j|,^"M î 
j'enf'^ridais.'feuVour (îè mlpi^Mc$-_âc,cVn4s , 4f5^i«\jW*^v*^ '^^ 
mmijUe de,' la ,g;|iicv. Pa'uvié« B viw S li lop l ^ ÎJ» '*^ ***"?***' 
aloî9..une lurflie.f iaoeepte cbile^^iÂ q»ri .|iftV^' ^^' ''^''^^^r/ 
Cl que j'ofÇjç aHjJQuri'IlO» i id Wf'tDQjjL^ 
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« Qu'iU s« dérouillent î>ar )o moyin des voyages, » 
dil-il. « Yraimeni, vous avez' raison y rrpondls-je^ mais 
nVst-il p»$ A eraindre que ic froUenicnt soit si violenl^ 
vu la vélocité d'un tour* rtiodernxî; et Ics^corps au miiiea 
desquels il faut passer , que le métal ne s'use tn inéipe 
ttraps que la.nidille? » -' ' 

fc Permetteis»- moi., dit M. Sîiton , de torrigtr l*cx- i 
pression de votre métapJiorc. Ge n'est pas tônfours d^ . 
la touille qui s'acquiert par- l'inartivité ilu eor<|vs quVIle ' 
ronfj^e ; id irst |>eùt«<!l(re J«^ mv* où je nie trouve moi<» 
mcmc; » quoique je n'ea aie jamais éié bien débarrassé ^ 
dfpuîs ma jtuiiei»se f mats en remontant aii principe, 
c'est plutui iioe inornstatîon dont la noiufe;nous a rc« - 
vâtns |>our des dessîss de U pius^gramle Sn^èsse ». 

« Il e$t..vnii^t ».r«pliqufli«^|e^ « et quelquefois, de même 
que dans certains fossiles^ elle peut cacher un diamant 
du brlDani le plnf pur. » " ' 

« fe dirai laieux, » continua M. SJton, i) y a dettx ' 
sortes de timidité : Tuue est la gancberte d'un' rnstre, 
que quelques pas dans Ip n»on>de ohangeroni ftkntÔt en 
rimpertinenCc d'un fat; riiutre est utie. défiance de ' 
«oi niéme,.qjiieiprodtiiseni les seittimcttts tes ^(n$ dé*« 
licalfy et q^ie les plus <va»tf« connaissances .act|Niii9es ne 
parvieu'ieut pas toujours i détn^ire. » '» x 

D'après les àneidents qiïe j'ai rapportée ;» je' p^nsc 
que le lertotr ooncluifa que ti>»)rley était de celle der- 
Il icTc espèce d'aiùoiJinx.tinHdes; car, s'il faut en c^rotre , 
m. Sihou , il ne parvint jamais au degré qui distingue 
Ta lUre ciasseu Son extérieur était modelé en partie sur 
celui des ^^mmes que la moilicité de fa forinn'e lui 
permettait i]^ fi*équenler; «t ceur-ci n'étaient pas 
nombreux^ la plus grande partie dds pro|^riété4 des en- 
virons se trouvant entre les 'malins de manhands qbi ' 
s'étiilent enrichis par liur liennéte. industrie au dehors, , 
ou de fils d'intendants qtri avaient acquis Irdr fortune ' 
p<7r une honnéic indtisirie :aii dedans^ Oer MesSf^ul*8 
étaient si profomiémcnt vers^'s : dans te eéi<émbrtiîil des | 
mille> dij^ftitiea de mille >t^*t' ce otaini^s. doMgifU^'/dnHt 6n ' ' 
peut voftV'Iesidêgféside.préséairce destin pi^mlère' paj||e ''^' 
de l'Ari)thti)étî(|[i9Le Pi^tiqne-, qifcv *i l\m «il'ti Jt ^»âl^JfWt" 'i 
h réglise une inclination de léle i un homme tci que . 
HarlejTi 1^ curé iarpriS| aurait rejeté les ^cux sur sou 
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56 LYCÉE ÀaMOJLICÂIN. 

cliscours, pour voir quel pnfci*pte d'bumtlite chrétienne 
ofè'l P" produite A0A:})WiiiiiuAllt!ra * 

8if.mJ^i-aibnoTrirno1riÇ^^^^^ " ;f«-»;^ 

fiuiliffi «« «ciio'J^Çf ï«('î^/if-ftl«wWiW^^«rri) îHi>oll>/Bl(/v 

Il y ft certains intc'réU que <)*4i|iiélbrâi f*^iOll|la}tîl^<;»< 
parf |Çf ] cmgîJfo #"!^b<lMfî If'K^. ptisu jfpt;s«»n* -<49âbU1l « >ïlltft5 

ci4ftrfÇHWtP^4»^*%^^«^** 4<^^^*^^ «•uii.it't> s»ciJ> non 

oi Vc jugfiiicM d'un jeune iM>iiinyiq frbfstlilyiiA'îéfti^'b 

et myjf^it^^pt^Vfi ;À|f«(r|f«iUl'r]#4tsiitlrdls:A5«lii9sai^ ipi'eiU'sfo^ 

soij)^. Q^,||y^ii.p)f4'i^ji.iiQmiff4lifi|lioiniKiéi| qnii iivfii«i]ni*^^^^*I 
les a ni s a n s do I v u i,*, p4H^^)n«^ri » 1 4 n no s i> j«C ? n a '#jl tisi i nitll vàjfV '^ ^ l 

On^f HVitoili'^o^ V)iJÔ;aj*iai»Mt*i* .l^^t»Wfdi»itodet^*r»ll)hJi i»"i> 
hci^i^y^ If^ .ci^fffll liUs^ 4U^ly^'n«^>f»«J1l«q*^oUl•llie'^l^ë1|J«îtMit «< 

cou|i(^ *^pçj ,l/|(iyfriMnirèi;, ûl •►W>îMlne«Jps «niQiièWfc ^pS'oii'lv > 
'"î jBljf^}W#llilà\.^n<i4«»MuVtai^M^ , pas, f^oi^^iiçlj dei^aii • -«i 
goqj,^ îît, pçp,MV4p,^^f i^,Ulo:i8ia<pMt-iÇi*1!it«Mit^ •»é('fk^ioii9«'.'»> 

II, jTli^^i^l, i;AyQ|iflr»r«Q4pfi»idamf Aj dstt. iin«(ldi8ii«&jity«n.» ' 
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avait deux qui auraient pu sn prosenler à IVspril de 
gens moiuir pvévovanls que les conseillevs J^»t Tiom 



deîM«;iw)ltte>fiBt?WV 



pi 



58 LYCÉE ARMOKICAIN. 

avous p.irltî. L'un ckaîl Icxpcctative d'ht'iiler d'une pa- 
^nre éloignée, vieille daine qu'on savait posséilfr une 
tomme, considérable dans les. fands publijÇf. Mais, ^q»% 
«» ^ap(>f)H rieurs espérances Curent vaincs; ear le jeune 
homme' chaftftrnh naun\*l si rçvôéhis .q>*«9 laaalgre le$ 
tnstrifctifin'i t{t/on lui répéta i i j«iurnelicmerttt J(*i^ visites, 
tendaient'pjutèt a Iiîi aliéner , au'à lui gagner l^s {tonnes 
grâces dtî sa p.ai'ente. Il pi-enaii un air grave quand U' 
Brmne dame élair gaie; quand elle le prcss*il de manger , 
il n'avait pas 'd'appc'lii ; s*il lui prenait «ne quJnle de- 
loni, îl fravait {amii>^ ni re§lis«p, ni sucre candi à l^*i 
offrir; enfin, le croira -i^ on? il. ei^l nu jour i'.impoii- 
lessè de^^'eiidortfiir , pendant qu'elle lui expliqnait la 
eomfto^itrton et les vertus d^une eau souvc^riaine contre 
la coliqbe! EiI.uq mot, il sut si peu s'accomtn^ider a- 
M)n' humeur, qu^'elle mourut sans lui léguer un liard. 

L'autre niojj'n qu'on lui proposait elaix d<; tâi-lurr 
d'obtenir le br/îl de. certaines terres de la couronne qui ; 
itvoisi riaient s6n petit patrimoine. Cela , dUait-on, pou-, 
vait s'arranger d'autant plus ijficilement, quç: le domidne 
iT>yal ne lîraÎJ pas de ces terres autant de revenu que 
Harley ponvàît 'en offrir. avec uj| bénéfice considérable; 
et «jue, le fermier actuel s'elaii montré si* contraire i»u 
mrnisti'Ce, lors des dernières iileetions , qu'il ne ^louvait 
espérer un rck^onvellenient de son bail- Mais encore 
fallait-il adprès des grau Js, certain crédit qnt; Harlij , 
ni son père, n'avaient jamais eu, 

M. WaUôh,80u voisin, ayant entendu parler de celte 
affaire, ftri dftiil géuéreusepneiit son seco^irf, H' lui dit:. 
que, quoique depuis long*temps étranger à la cour, il ^ 
croyait quil'^'y trouyeraîf pcqi léire encore quelqu'un 
qui pourrait avoii* égard à sa recommandation ; et qàic , 
s'il |»en$ait q^u*î.la eTiose valut la peine de faire le vnynge > 
de Londres^ il lui donnerait ujn,e lettre pour-MU baron- ^ 
net de sa cbn'naL'sance , qui ^'taii tout puissant auprès i 
du trésorier à^ la couiçnne. , 

Quand les amis de Harley entendirent parler de cette ' 
offre, ils le pressèrent viveihept de l'aci^eplen Ils ne» 
manquèrent pas de lui énumérer, Ic9 nomi^re4ii avantat- 
ges qu'un certain degré de courage et d'assurance donne \ 
h quiconque veut faire figure dans le Qlondei Ils lui 
répétèrent Içura ejce^plcf de bpnl^eur cbejs d'autreçj 
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l*Hlli'il3Uv;iMit*i<Vi}i>nrVA une licnreiise,hqruiç^f<qd^c c^racr- 
■»lète , rt $Vit»nclir(?nl si l'»iigiienif;|ij ^uV les (4WV«|iiif«se« 
qui s'àttachepr à II fatbl<'9Se' a|)|ios(k*| qu'^m ' çlriiirgcr 
t\VL\ les eût' enlpndiis, aniail' i' te porté àjc^>ivv' qviedati^ 
'i© code àc la' Granclc-B're'ta{*nc^ il se «jro^uye; quelqufs 
»Mt»U qtW note d*Iuram!é loin cîlojca çf)n;>(f^iJ^'« île iy, 
mcMifSlic:' ■■' :.,'.,.. ' » ,.;i »;,/ 

^' QifOÎq«<b 'Ffjffey ne se sciilU' pas IrcsT'HrspqSLÇ i çcUe 
'én:lre,»ri5c , 'îl rio put C(peritïan^. rusUjter.aii/J^qrxcijt ^Iv 
Inbtîfs qui l'àssAnfaîeiU <Ie toilii 9 paris; t{l,,Vow^c iJ nç 
ttii fallait qtic pcii tic? préparjiïifs, pptir soa VQj:^gC| UiJ 
faaf peii dWii^në fut fixe pour son Jcpni^i^ , ; ,1 

, , it^ suite à lapiwhfiifie iinyiûon.) 

'.:: ^ LA TOUR 1>U MAN0!R:' 

' *ll Y A c|aclqi^p ft^pse <i« 4tPiitlii\io< cntro'I«sj t(itfOl»rm<' 
qii- fiiît \iiiitre.îj>.,:y*ic ilc l'jrnhi^MHtt des fluts et» celles 
di'excile ci} Xïpw% J'as^prcf; d^a» /nnonlnaienûi iféi'Hi^ par* 
les sic'cles. Ces <lt*irK graocU^ '(|)iagi's«qnt triltiHltii'i^ jluis-* 
sarniucini lii.p<MisrQ^ ioitoiif Vàmt çlm* un)ivagM« «Jhdi'fi- 
insss^ble , ap. ii^iliru /liiqucl «:|i« K^ixv «^nvnK^oelIe des 
vcrHs ^ victtt parier :i Ibomine. lU^ >mtftl6fef 'de I Trtfini. * 
Vois-lu celle tour dont la roulenr est sombre rommo 
le trmps qui s'cnfaii^i' ^oîs-^lii ws ercnc*uîr ,' faUû l'fffroi- 
dt'S guerriers? vois-tu ces f#*nt1tres en croix, qui rap- 
pHlent ••l les cliatnp» d« l;« Pq^sti^He V île tombeau du 
Clipi^l ? ici le vojageur s*ah*15lb , il r^vc le passé ; il 

s'écrîe : ^ , ; ; ^ ; ' 4 ' ' I': . ^''l A :^''.^'' ' "- 
O innrs ffc^s lèirips écoules'; vous dite» plus que toutes 
les paroles! yous êtes les viqux. témoins. dpfj^*cles, un 
gigc de 'souvenir M. lissé par nos pères, un 'débris des 
n<ies ! .la mousse .qui vous ^coj^vçç. ^st ^ignv^A^tki^s -ras- 
p^Ws'Vccfmmc les clieveuT bla^uy». dn. viiiU«it*di Autour • 
dcî* virtuR soûl venues se l)rî>er .toutes les ^potsaions de» 
bommes. Des snnjf s de gloire -et ,î)*amour, i/nl .été rêvés. J 
danV voire enceîfilé. Les cœurs que venaient agiter le 
mafheur . la ioîe , la tristesse, et que TeRpéranee conso- 
lai( , clcpi|t« Igng^tcmps ne sont qu*uue froide poussi{;re| 
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■»*HjhWiH Iç 1?!Î' 'fle 'nos'rhanijis J^sfj^^ fVflJe.]^^^^ tr^mr* 
ide'Mi'^l'Wrfyiî'r/ùiiélé'/eirc fflf, pics de «a mèie, It.qunr 

du ccRur ! — loul-n-couj) on eiitçiid im uriiii somil ci 
rt^pcî(tnxc^vpoh\-*>V^^^U»J^Vé\ aV^^bVAile : snV \e haut 
de la tourelle le cor a rclenli Ontl rsl ce rbev^liia*^ 

Oiicr ; sa visière baisfee de'robc S( 5 liaîts.... rlentandrz an 
rœur de Uj^^ÇyYfiJll^.^^iiii^^^ ^ous *is 

doi};fs , une leinle de rose à colore' son viiag^ ; elle est 
tmtnobiio , cl cepcndam ellf un ^s\ ccrlaîne...,c'esl lui!.... 
c'csl Inî , te dil-elle ; et une cmotion souda^inr rn"itf;.<'l 
Uf^ha.iikf' ?ï«llo t«nrin«v<i»«lw'i^'^^e»^*'lh; 'iV^'se/iT (ipiV^séc, 
clÂiba^nbcfiurifil d'il*pifl-tttnr^*<«!iui teili-iîW lieiiViViij/fi oc bcV.'.l 

vx{ k&\f¥i U «oiendiicf' y) cp'esii fk-»^ cirl> Vl'e- f «îiW WVhes : vu « jjn'fV 
P<>ii.t leion^ft dttulafîiiinli viIwilRHi^Wj^.iiVÎ'f^s i\i( Icvs ç^iX. 
l^f^v.i\:u*^i\sm€i^w»s\afpUs'^^ éï vk Aliuv^' 

quiijft«fclcW>b-)l6toifceief a^tf^di^x^: ; ' ' "''/^l ^^'^^ ' ' V 







« 



1.1. 




'fc^'MJiO(i '^fuo^A fxtu'iip J(io» !>n iqninj '-^^al ^iiffp 
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viièrc},^ < icis a h ^ciilrs âinf^riott t iW Aihif^ q t c* *ém 4c)^V ' 
i»éii*i «i'iibru«i<l> clans 'de(»« «irilpfi^i*èsi)lèf^V' f^^fkit \ 

siojne; mais, pour cela» il tWl«(lv^%it{iM«lV<>Pcs'liù'^^ 
ilf;ili^iÉiiikmai'd)ifWfi|iii|?it)ts »nÉlrtlk^>i«>iir»)^èi ^^i^W I 

fb 1 1 Uft iiiH>ri^i<^t en 4tti t^uii<î lA-rèlt^^tt vâfP >A W^ 

voie , miiiuenaiil ou ii«ibi»tti/tklJitl4»d|jUM% «{W-ifttr] 

.^^;}#( eji^jlc iUi»<Ë(s ntiMiAfilévatrowft MfiJ^lëàl^Isc ' 
r.iclf/^alr: sorielc, vérilal(lu)iii<i?iète «ttli<ift'>^irt : 
avo:is principolcinent clé frappés ilu modique Ir^ 

cl l>cneli(!<^s qiiclco 



'qiiclcoiiqiuîs sur 1rs produits hrnl 
IV une dé res circousian»rrvnuri«f >î^»'nt le plus 
riser une enirepriso cf*^ y aVoir (•onUance. Le 
hlir doit ôlrc* It; premier m obile d'un étabiissemt 
bîabic f si ctîlui-ci réussil7"comme mouS' co avon 
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r^filrtreprîie.IrepoSAnt sur un birtifônds ,''q'»i atïrah k 

coup sûr dou;bIé4ic vu leur , reilcsjnoîiitf se ï»rU<*uVè*«u 

.i la liquidaiion d»iift la ptui^ vfiliii^ et IcmotHiMM* f il m^ 

Etjol Jane iaDMÎs y avoir dfc:pcri« rrcîlc , lu veuite tté 
k propriété devAHi.^'ailIriirs fc faire a ilîre dWprris; 
€^ pour iificseeurî le coati noc'lle^ une rcmimîSRHm fr- 
.tpaoente s«ra ii|ip«'2ee à snrveiMcr sans ce^st^ loiûes Ica 
•Opéra lions lic la cooiplaLilili»'. ' ..* ' 

^, Un Institut, a^ricojc ci une ftibrîcjot? d'iDtwnmj-nK 
aratoires perreolionnés 9 feront atta^liôs à ret*<^sWi*si»i 
jtaeDt ; Iput les aoiiounaîrra iotiirnottlune remise de 
6 p, 10^ sur l'achat dts insirunwnts , et des demi-" 
)>Ottr#e8 seront q&iaes l leur disposition , ainsi -«^n'â Celte 
diis., conseils d'agrîculinre fW cinq dcpartrmims' de la 
Bretagne et de x<cltii de la Vendée. '* 

.,.ïleS4iinonS*noMSf oldîson» qoe tous les liowm<'S<:«l|« î'^^'s 
voudront prettdro pari à cette uiile entreprise; '^ù ', • 
tpiU en retirant «li bel intétét pendant la ^int^c^e de' 
h Spçie'lc • el^ petkl-Alire uu c^*pitai doublé; }k '%k hc|nî<-» ' 
datioa » .p^r Ja pin» %al<ie àti la propriété , îlfe a/ir^^U 
rendu un servine îmmcns«« à Icor pavs , «0*8 tnyyvrï^' 
m^mfi le plof gr<ind serxît e qn^on puisse lut' i^odre, 
d/LDS rJtat a€tn«d des choses (i)« M. 

'^-'. •• 'BLUETTE;'",. '•" \-'\ . 



—i « Qite lîsesE-vons donc U^ colonel • » — . nM^ilnnit i ; 
un cônlo h doimîr dehoni... » -- « Vous ne do^infoï pas 
pourtant!., voussoorfez même! «. — «J'admire laina^ie'é 
de ces bons ntlemahds, et je m'en amuse,».— tu Mais 
je ferais bien aise de m'en aninseraufsi !» — m ^\ \r. *o«& 
Wràcontais, ce conte^ pcul-^^rcau jien de rireybauft-r* 
seriez -vous les epaubrs. » — Essayez ton jouirai* »^*^'t« Je ; 
ne sais si je loscrais !» — Eh ! pomqii/n Aont ? Qn*"^ a 

II. 
(i) S*ailrr»tcr, potur toiisTen9?ii:nemcnls, jits(fuesairi>^ it>al iÈià,' 
•oit a M. Clifirlcs HarntjcMi», quai Je la fe^v, 1 • g4 ; iftit S M* ' 
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t-il dans <:e livre qui tou« renie si timide ? ' — « C'est 
que tootes cet id«cii là »ont bien loin de no§ idées d*aa^ 
jourd'liui!..,» — « Mais 'quelle^ soi|t«elles, ce« idées? » 
— . m Madame, tous senlez-vons disposée à: croire?» — 
« Comtneht k croire?» — « Oui ,.i croire qu'il peut 
exister efkcoré de ces bonnes Ames simples et naïves 
toutes' prèles h ajoutrr /oi aux r£ves et • • • * — »^ Mais » 
n'avons* nous pas aujourd'hui même d^s sjbitles aux« 
quelles on va demander de les expliquer? » — « El à 
ne pPHil douter de la puissance des sorciers ?» — ¥ "^Jaii 
chaque jour, dans la G<ize(te des Tribunaux t nO"i ac- 
quérorlsla preuve que lés gens de cette trempa pullulent.» . 
«^ le Dtins quelle classa; ^ Madame! >> «« «^Eh l coIqim^I, dani 
toutes^ lés dàsoes îl ^ a des i^ots! n ••- «t |/au|eur de ctx 
conte prétend cepGud<>nly que son Ijicros n'est point un 
sot, qnoiqu^il nous fe présente sin^^lièrenlent cr^4ulf\^ 
— • St Tauteur parvient a nous persuader? i> — .« CW^t» 
ce dont je n'aurais pas la hardiesse dç décider, » — « £h ! 
bîen niettet-Moi & niféiue d'en juger. »---« L^^Mtcur* il 
es4 vrai ;ne tiinis dit point dans quelle ounée. du iiioodi[ 
eut liru ce pari.»'— « Ah! il s*agit d'un pari! Je u'aime 
rien tant que'Iés paris*; c*e5t la seule do tuniff les mi^k^Sr 
veiju«'»d*Aoglelj*fré, qiii me plaise »' — « Oh! Madame,; 
le p.irî nesi pas d'origine anj^laise; le pari est aussi an- 
cien que le tndnde ; oVilc trouve établi dans tous lef> 
pays du globè.d'épulj le'. |)ô!e arçûquo iusqu'au pôle aîi«» 
tarctique-, et -cela .dès la plus liaulc antiquiré! »— « C»H 
loiiel, vou» éiesinsu^^otiabîer que ti|Mjnpot(e sou au-' 
cienneV «ii)n*^f igln^! Voyons ce coritoî » — « Vraimçuli. 
je n'ose!.. » — « M.iis JHU.sqt/il vous anri^usjr*! » ^- « C'efe»t 
uf>e b.igaCéile , uii'e bllielief « — « Mpu Diçu que M - 
fiw^-ons! >*-r «'Si encore îl s*a^issait de situples. paysans 1.^* [ 
Oit pourt*ah trouver quMqMÇ /yrais('nr^t)Ian€C.. mais c}^ • 
négorianis?! • -«> « Je veux 'q\ie vous me traduisirs cette) 
bagatelle , cette bluctleVet à' nnstani.î f 77- «'Madame , 
j'obéis;'» ' , ' i, 



— c Ma foi,, vive TAîgle nofr! » sV'cria'Bloiim » en 
faisant sauter le boirchbn d'un flacoti^^u viei^x vin i^t 
Rbin. , .. 

-^ # yivtr IViglc «Dîrî » sV^rlCvenl & Jcuir lOiH? wi 
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«-ii^V^Wi'î je» rdnii.iis , reprit >\ orner, a qniuc«i'»a«i* ( 
guref de rherubins dc-plniseiit beaucoup, au contraire, 
et ta sœur, Bloum ^ ^ me p;^r;* tt flvmr irop (l%S|»rit et 
trop de jugemenl, ^o«r ne pas voir la diffc'rence qu'il 



vst*-w**payHraî r;.. Oui, cerlaincincnl , ma S|]Qiita 



y «• 

td'iï ti^^st^îtV 

U voîi cette <liff<'renre rt^jfjle f<4Wj^^ 
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AiU^êis , €l les voici , qu'avanl la fin de U'fccinainç» Frantz 
serA rongcilie; ft 9 de pUis , je/ pnrie que clc*s deoi«^îii jo 
lui persuade qu'il csi devenu Wcr tur , «i que je suis 
deveou Prantz. » 

— « Oh ! pour cclui-l.^, dirent pluslcais ?aix , c'est 
un peu fore !» 

— * « Je seutietis mes deux pals. Messieurs ! qui de 
vous veut parier r on ire moi ?» 

— « Écoule, reprit Bioiihi, qu'est-îl .btsol^i de, pa«- 
rîer ? Ne vaut-il pas mieux nous reunir ions pour 
l'aider ?» 

— « Touché là ! s'cciia Wtrner viveraei/; c'V^t se 
conduire en véritable ami ! Messieu4'S , puis-jc compter 
sur voire appui ?» 

— « C'est se Ion , rJpondît Luclolplie le preqiier* Que 
lu fasses donner son pontée a Fr«intz par M.llt Louise , 
peu nous ii!;iK)rtc ; c'est toi seulement que cc^ia intéresse , 
miits que tu lui fasses accroire qu'il est devc^im Weiner 
le mauvais sujet et que tu fS devenu Frantz le naïf ^ 
c'est là ce qui nous touche. Ecoute , puisque p^o\fS vou- 
lons bien t aider, nous ne pouvons parier contre loi ;. 
aiitsi point de p.irî ; mais si tu re'ussis « nous, l'^offrirons 
iii.un bon di^jcûne'; s\ ru eVhoues , ce sera loi. qui ré- 
galeras 1rs conjurés. » 

— « Va ! s'e'cria Wern*»r. De quelque fdçpp que la 
cbose tourne , un bon (iejeiuicr nous est assure.... Je bois 
doneà'notrc rcr.ssile! » 

-r-^ m Nous y buvons tous ! » et chacun ayanç.i sou 
vei*r« pour le heuiter avt-c bruit contre celui tte son 
vis«ft'-vis. 

-*-•« Aiessienfs , dit encore W<rner., après ,up mo- 
ment de silence . je pensjî que quelques jo^rs me sont 
nécessaires pour l^îre mes prcpaialifs ; car ii ne s'u{;it 
pas'seiilcment de jouer un (unr h Frnniz; il s'agit sur- 
torft* d'écarter uti rival, que je ne crains pas ^^ eiiten- 
dezWVcfùS ? mais qu'il ne m*esl point agréable de lrou.vcr 
dai^'titon eli^cmin. ' La Tiuit porte' conseil ; à deniain 
donc 9 et nous rommencer^ms à dresser uo;$ ball^cricf .^ » 

^-^•'c#'SoitVl»'yt;iliain^!, » • ' ',' V' '• ' 'i ,-•. 

On vida encore queiqui^s flacons a t lie urepse ^r^'ijssile 
des 'pirojfet^ de *Wèftier » tîi' Ton' ie sépara gaienïeni , 
bien disposés à s'amuser , le plus possible ( aux dé[>(Q;S 
de Fr«ni» h naïf. 



LVCin AAIIPMCAIN. Sj ' 

. RIon h*aniionçait au pauvre Frantsl'fy^^c qui le for- 
mait stir fla. léie. Coinuie du couttiinê, il cdnsacrait iei ' 
îtiurnec^aii traViiil , srs soirées à U terdtrc * eu bien il 
i^llait en passer une partie chez la uicrc du jeune Bloum, 
né^ociniil h Francfort. Bi<>n tiiuideiiK^nt il Arlre!«$aît quel* 
quffs mats à Louise: , joiici brune aux yeux tualins , au 
S4»nrîre &f'duisant , AU Cciui (Vais ■ comino la rose, A -la 
taîNe syrile » «laneec.y f\ .r«if dif^«ige i< nréfne itn peu' 
niUlîn. Lmiisc s'iftait am\isee d'abi^hidcM- soupirs 'An 
iciine Oi'fcvre; maintenant elle c*uaitiH:nfçttrt h soupirer 
(•llo*in«inC|'et & retrouver eti. Si^nge l'inutrequi 4a sut- 
vail presque toute la journée. Quelque foin , e^icliaiTl 
sous uo sourire et sons on atrde maJice ciniain ti'Ouble 
iuvoinniaire « elle disilt k Franla ; « Vont qui expliquer 
si bien les. ré y us, M« FRiutE.iditct-^mf^is'K* ^>u«pnV," 
f-e que roia s'rgniiîe quait/i 'oai. volt êttuveitc «^nsofigt;' la 
même |>cWoi3iie ? • ' ' .1 

— « Cela siguiflle p AJ.licLouiaf» , qu^o:» iKuscbeira-^ ' ' 
coup À cellç -i^frsnnne , «^ qu'où l^uîmè. ■ • • • » '• 

— * Moi , je croyais )€|(ie. c'était tmit'li* contraire }«' 
«-* 9 C'est solofi de qtu^he faiçon nn bc voit..'«.v 8i tôus ' 

aviez Ja bouté de me riHOtiler iim d(f:¥us rô^^p'^ •• 

«^ k OU popr cela non 1 » S'Vcriait «i^iuis^ «ilrod» '' 
gisfanc encore; et elle ))'tifa«in iiuit^ir F;iiv!la t«htii$cit* son" ' 
ouvrage; et Frautz se ret'raii tout peiisif ««l '^ diSahlt * 
« Je vou irais bien savtdr à ^ulrâvc* M. Ile- Loui«e et €e 
qu'elle- à<}ve \ % • • ; i:- : • « ^. ' » 1 

Une apiis dfuer il tr.iVaillait cLiis sotl'«I^IS«tr U'^lb'^ ''- 
vra îeV-kiniqu'iiA de ses .cdmrrjidiS n«tiltfiU! Tilirdianir 
entra i.ins frAfipHr » 'f<Mnitie.ir*ûtait» asst^ffi snb habit ndt*.' 
— « HiMij)iurs Fraitisv diinrli éo suis' Men 'Aîsif de lé " 
renA'ntitéer , ^a^* j'ai h te domier , oioh « h<^r ; iMtè nou'^ ' ' 
velle qi«i le seras agréagle* iju de mes eon^tfSi^ôMdaft'ti" - 
tn*a cliatgt!^ de fuire fairetiri on . vAjîe.en Tei'dtrit &'uQe 
giMnde ir'Mchessr ; cN-it pdor.aîi fvrin(H(>;Vt>îvt'tiei dessins '■''' 
qu'il in*rt. en Vpyes ; inaî]i ob ti en est' pa4 COtiirni. Ti^ ' 
ietns miette^ je n 'on doute 'onisv et cettu ;pelifei tiffraire'^e' "' 
procureras qu^lqne chose df; <pl}iis' 'cmi9Î<lérallhîi Voîs ;' ^** 
examibe t à revioirlie suis li^ès^presski^vst i|t4 |M)lix- aféir.;^' 
deniwîn*>asuAji quelque xbas«ii *in|e|tmoiiir4r; lU-'rb'oblr-^'^l 
gcrns. Adieu , adieu , ne te dérange pas l^f^-ËÎ^^I'lUëniAtiilf • ** 
partit sMrfidaati^tr li'pr»iiudfl4ewps de Jar^i^iaiidlrii ^ 
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' •\'7np*i 'û<*'^iM»l itlp^wii^>[ii iiïi-iwifiaiî. AVàniri ilifeiimi;»<> î:;» ^ 

crA,SjffVfi'f»pci<fiicielfi|qkii>t|e .vôiieiit<QUI>èe.>eiifâse'4wiiSM émv 
s^H!aVj(ft*i'Mllj^i¥)fi%i.i.<r|lQ!.Qé» gon0>'i||uf air)eU#fnt ^:trs«ii$}i^ 

tellenicnt , que si je nlvais des niinictos^i^ j'itam >s(iipni«Mf 
que si je revais 4l\*i4ilf4^qUiv«i|l JcA , biiUlMtl4f vi^^'^^'^ ^'^'} 

. ^^'ID^f ^K« q.\i^i#i/JQ;|nh«i«U' M,ik f<H<8ii9(|ig^'a'vdot]l'«io#eîflUf 
crâne... „ ]^t|j$/r,y 4iii»u.)»a4iM *# »le9. «oiig4\s nhiê>f«fM<hî«kcM»r^9 
digj^tiif^ i^i(MiiM>^i|D(|i^4i-$iptaiivhiSf)fniidr'tel|(|r içsvrOI jeui; 
soq^^iîf^i<fi^j«tI«;r<|^lMvfa»ri»^^ 

Fratitz eloririe et un peu éiui; de Tagitatioir 6ii/|>araSi»«>'< p 

Tîji^iP?lflM<'''ii»ii»^«ei4,(i?f<ililci; etirstja «Hfi'ktitlinJii^pev ' ^ 

lie j)pj;qv 9AiAi*VMy4it«iii!9 G4"ièmt«;t' I^^Mnuil .cou^iftill de > 
foi ixi^,j^jzj|yHi^ '^ Hii^M ^»1>ftH)e <lripiKi|;iiiaiid.à idqiris tr^ntriilRtUsn > ( 
Tno|^ç', JMM> ^ Jf H) W»ncli««|>leu d'afcuiîi* éw»yj«t;d ai .m. m j? . I î . r 

pui|j^^ltilkl(e|j^iVe|U.i|.afaitjfnii^l|VnB^^^^ 

teaiff'pbi^l^fllAnt ftf^ipbjiiblo jâtr^iiii fpi^Ck<Uii£Lql)JmMleViti4^'< ji 

et cfj^^^' 4':l(<f^1'^(i>^^^^<)"^i^^M0<^^>^^ 
T)ntv|lrtoHJipiMr>-î'iW'«r«"W»^*l^l^ i;iiciif»l0;^a »di«iie*Hdoi* •!.» 
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AiU .etti*»orUiiitaii:«t jallais le>f r«ndr«foiirl»re9irc)ier à 
mon aise f lorsque, soadaînt U »a* trouva isuire it9 miinil 
lib yfftrnrt .i. » 

-r Oe yfettmt 1 ♦ . . ^ . .' . 

t^ K Oiiî«deW«rncrv quttfiftît arrive Uje Idè «afs 
CK^B^ment. ». .....;* . • 

— « Mon aiHii • cela 8i|noare Uiie qa^i**eilé , nric qiH«* 

. -«^ .« Jtt le sAMaaifi bien (tue loi { « 

— « Oui, une querelle san^l<inte«ntre Werner tttiioî \k 
' -;- M Oui m«o clier, c'est cela nfénre. Eh- hhni \g 
SuU retombé trots fais dans le mém« rét^;. . 'Epbu^ 
vani(>« i'.ai â4uié A bas fl« mao >lit| et d<f}VutS 06 iMalîh 
)€ (;oars ioulo la vîUq aûn de reiicdnrrer Werner dotii 
ii«ufiir«nnAi4ftpa& lro|» ii;.-n«|ittn«l; qifei'elleur. Je irém^ 
Iilais qu'un malheureux hasard» ne l'ametiât Itir'W)^ 
eheotin..* Je vi>j4)s!ce coiiteMii 4 ci; maJti^ti^étif ^onteau 
«fiifWce daiiiila.fwiirioie...^ Ali^ mtui paiivviï* Frin^^ , 

si tu m'aihirst va t en chez loi sarile c'h<i^for{i}'"dvit^' fta 
rencontre de «Wemor..». EiirçrineHlni, bnrriétide'^cri.,. » 

— tt Pour qui donc me preods^ttt ? « rdpefriil Fratitz, 
qni cac4i.iil tMS. «on air litniilk et dont ^-«it)» vërmble 
courage if n , .:!»/•< 

T^ f« Efh Lq«i<»i, mon aniî,.aumt«*tu perdu tff croyance 
aux songes r celle croyance 9n précieusPi,-.. » • '■ • 

•r-i « Non;|f eruia aux aoMps,- awx p^rt'S^eniîments»*. 
Je me* tirn^lraii suit m* s çardesf mais q^HiU-'^ft-^flitr 

devant Werner » « ! . ' ' '. • ~- 

•— *'Eb ! qui kJ p4|rle de fuîr'?- .ju lu tloiftoUde seule- 

ment de retoilirucv chez toî^. au lieu d« ' resYèr 4 1[cin 

atolier« ou Weiarr peo4 vtfuir te tJH)iYvei^ portf le 

chercher quereUe. l4T}agiiiei*teN| mon i»mt,qtte'^tfrt<itit 

où je suis allé (e demander ^ j'ai reçu''|fOtfl*''répOitsé : 

. il sort d'ici âàn$ la. ifuimileS,*^* N'i-^st^ce^ pR«^^iiçuKer| 

très-singulier ? Ecouii?, Franiz, ]iar anSitié» |<o«i*'' ittôi, 

rcvni^; ton àiéljcVf 'reloiaioinrÀ >ta,doineurn/ét dis-i la 

YÎfld|0 M$r4$«<irî'ii^ qup Ui n'y >^i> pour vpersnhiies mw j 

..' Fvanu panà)ssajit.l)eu .dis p^é <à:'oJder * mix^' îastanres 

>. die. L^do(p^e9.4llt,Qelu^cî;avautref'èur(u^;tott6d^^ awayehs 

Îa!il.croyait,;)0$.|iiA]A priOfiro^ Àdel^raiilen- cilr|à VuimÊmir. 
I fallut cependant se retirer 8ans.'JMririeh'{ioi;iibi€Uir 
*ulre c^Q5ç^5^(^/|a;^ïpïiiçs^e .^«^'fii^jy "''«o^ «^ d'êviicc 
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de. 6e.qiN:reUer avec Weraer^ si iin<malheur<'tix'liasitr<l 
l«^.muiUsiiil avant la fia «lu jouiv 

Pendant que Liulolphe préparaît aftisi l^esi^rrt de 
Fiante à quelque aventure extraordittaire , Werner 
,fiff;Uiii,^-('4;iidu à la maison cm drmeurail. ]e yane oîtèwe^ 
en nicditant sur la manière dont il s'y prendrait poiiir 
a iWfncr Marguerite â faire ce qu'il voûtait. 

— - «i Ah, vuus voilà ^ nioiisieu.i Wcrn^r, dit la bonne 
femme; mais vous tén<s ti^p tôt; mon jeune mahrc 
n'ejit pa^ encore reniiv, » 

w« plaise, i Dieu, répondit Werner* qui wvaik h 
Tavai^ce çpmposii sits traits et son maintien ^ plaise à 
Uicii qu'il ne rentre pas di<s lui ee 'soir ! et je -viens', 
Marg^i^rlte, pour.J'en rin pécher , si la ebr^e rst posj- 
,s\\)ljà4 ^lU le $er» y pour peu qt>e vous* veuiiicv me-^e^ 

t *~ (^ ^,ic(oeury mon doux Jésus ! Quel' air vous'avr», 

^Mii.W^roer. 1 est-ce.qu!il sx-ratt ariivé- quelque cli^e à 

.moa jeune miiitre ? a 

i ..rr «Sun, «Rfarguerite , pais encore.*.. » 

^ ■,rT'^ < Cpmraent p<ffs t-nrote ?» 

..^/(f.Âîaifi ail |lASse la nuit dans^sadiambre..;» I>d^ 

main vous le trouverez mort dans son lit i « ^ 

.7-*.«"MQrr1 ah \ Dievr- du ciel , cit-/^ <|nè vons pldi- 

santêz » M« W^J'ner...? » ' 

...rrm ff-J» oe plaisa-ui^f pas ; mais V4yuê yiouvcz , si vo.is 
•;i^0ulfKj,.'. sauver la >'ie de votre jiuae niaiirc ! » 

— « Si fe le veux !» - ' 

. ,\^rTTt^\M^ré'^*ii'iie^ j'exposie mes jrnir^ PQwr. pre'strver 
t \^ iSiettt I. vous.alk'Z tn'puvrir la< chambre de Franiif ; 
. vo^a ,¥Ci|Si.y enrerinci*«z ensuite »vee moi , et lor^quil 
; y ir mira. frapper h la porte , vous rcpondri-z cutnme «je 
• yoAia le «diriii. » ' ' . 

^r^ « Seigneur Dieu! qjA*cst-^oe qne signifient donc tous 
, cv/i; niy«»tères ?» : ♦ •• ' ^ ^ ; 

, . ;— »• .¥ Mjvi'guerite t au^om dn ciel, n< hésitez pw i hu 

je vo«iSf>r«uid« responsable éa ee qnir pe^it en résulter../ » 
r ..:'Tf'a: Vmu^czj Monaîeurj ;ve !.i.. dit vivement la 
..boni» -vIciWe.; et-elle fimrotlaisit- enfin Werner^ elirz 
. rFriM^lz ; /puis <5Utt le^vtaak la pone k tlouble^tom*\ comme 
•til leiuiiofrdottmiit.?..: » - : ;i 

; l'-î Dj'f ÇL(i silice au' prootiain numért).) 
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LYCÉE ARMORICAIN. 

BLUETTE, 

SUITE (i). ; 



; Fr.\olz«> eepQiidanl; , \roahlé maïgté lui par le souvenu* 
,dlii.9on^e de Liiutoi{>U^ et par de yagnes înquiàukles^lout 
:U <ii<e pouf V AIL par^vônir .a se areadr» iinàiU'Qt ^'etalt déoiJe 
à q^tuU<M*^san' atelier. 'phi$ tôt «|i]»é dè.ooûKitiie; et >>inut en 
^mdl'çbilDt'il se disante <^. JoCeràilUm^ )e crois ^ de>biâi«i* 
au piu« lot ce couiteauw 0«i< dkb ce qtt'oti voudri^da fmx 
(d'importance de» lUlveë,,. Tbiijottrseil-il vrai qulils sl- 
gnkfi^fit quelque chose, et que bien î sou vent j'en» ai fwn 
se réaliser... iVest-iLpas toul-à-fait. siugulter queLif- 
ft^lphoait eit cofitnaîssftiice, en songe, de .ce ooiiteau ^ue 
je na'i montré h personne , q<tte j'ai «jlepQis hier&$oie*- 
ment ,• ei db^l on nb trouverait pas. le pareil* dans la 
ville eatiène.^;» •./ î - t .» ;. * ■ ".^ 

— « Qui jRSt là P.;^^ la voix cassée de la:vieiile<'t\I«iv 
gucrîtCy au menant' on > {ira il tz, étonne de n*av<>ir*pas 
Irotivïé. eli bas ^a gouveiuàfi te, frappait à -la porte de 
sa L'h ambre, r- ^ ■ ■ ] . t • . • ».•*'■. 

— «C'est moi,, fllàfgtierite, répondit***!* 
."-^«Ali! c'efii Vousy M. Werner, reprit la ftetlié. 

E>ic(iis€i&) niais Monsieur Frantz ne vent voir pei^sbiyno 

anjoard'luri. r> , •..«::. 

, .^'« M«:Ejrantz nie voist voî;r p«vso»ne «njouwFhai»? 

.TTT n — t : ... ' ;' TT -T-7 rr — — ^; — « . ; t . 



Digitized by 



Google 



^4 LYCÉE AHHORICMN. 

Es-lii fi)llc ? C'csl moi qui suis Frunlz! ouvre donc.» 

— «Je ne peux pas, M. Werncr, mon mailre me Ta 
ex[>resscmeiit défendu...' Tenez , il va vous le dire lui- 
même. » ' 

A riiislanl une voix se fait entendre de rinlérieur; 
celle voix c'est celle de Fianlz, et elle dit: — a Par- 
donne « mon cher Wcriier; il m'est absolument inipos- 
ble de te voir aujourd'hui. Notre ami Tdlemahe vient 
de m'apporter, à mou atelier, des dessins de vasis anti- 
ques que je dois examiner et i*efaîre... Je suis très- 
presse... -à demain. » 

Frantz, elonné,Sip tâlait pour Sjissnrer qu'il ne rêvait 
pas. Il ne coniprenaii rien à re qui lui arrivait: roîn- 
ment se i'aisait<-il qu*il se trouvât h la fois à la porte et 
dans sa chambre? Car la voix qtt'il venait d'entendre 
. «'tait la sienne... Après un moment de re'flexion il 
frappa de nouveau, en disant: — « (Vjarguprite, faites 
cesser cette mauvaise plaisanterie, ou j'enfonce la porte !» 

— u Enfoncez la porte! répète la voix. Oh je le vois, 
Ludolpho avait bien riiison de me dire tout à l'iirure: 
jIBVj/i* la reitcontre^dû Werner , H te thetvhera çuereile; 
car il en veut êtes jours \ Je ne t ouvrirai point, Werner, 
:ftiost va t'en. Ludolphe ma raoonté ce qu'il a rêve' par 
trois fois la nuit dernière... Un rcve très significatif. .11 a 
couru toute la matinée sans pouvoir le jctitidre , afin* de 
l'arrêter diins tes mauvais desseins. 

:— » a Dans mes luanvais desseins ! >» l*épèle à son ton r 
Fivintz de plus en pliis surpris. 

*— « Oui , Werner , réplique la voix, je viens de 
brûUr le couteau que Ludolphe avait vu en rêve.,,. Mois 
qui sait &i/tu n'as pas quelque arme sur toi ! » 

Pour le coup , Frantz demeura r onfondu. 

— « Cicst mon avcnemcni , se dll-il , c'est l'annonce 

d'une mort prochaine » El , s'appuyanl tout 

pensif sur la rampe de resujtier ,il demeura assez long- 
temps plongé daus An tristes réflexions. Mille^et mille- 

^ aventures de transformations , d^ métamorphoK'S bi^^ 
- zarres que lui avaient racontées des gens dipies de foi;» 
Tevenaient à sa iwimoiife; d^antrcs histoires. non moins 
véridiques d'annonces de mort fort étranges , s'offraient 
eu même temps a son souvenir; et, troublé^ inquiet, il ne 
savait k quel parti s'^arrê ter. Devait-il aller demander 
asile h Tiin de ses amis, ou bien tenter encore de pé- 
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neirer clu2 lui ? celte dernière peiidce ayant prevaln 
sur les autres , il frappa de nouveau et dit d'un ton sup» 
pliant : 

— « Marguerite , je t'en pi^ie , ouvre*nioi ! Je ne suis 
point Werner ; je suis Fràntz , ton jeune mailre , que 
tu as élevé depuis le berceau \, h qui tù as tenu KeU de 
mère!... Marguerite , au nom du ciel ouvre-moi ! » 

— « Marguerite n'ouvrira point , reprit la voit. Elle 
sait parfaitement ce qxii t'amène ici. Si tu iriVvais de- 
vancé , elle aurait pu s'y tromper peut-être , car tu con- 
trei'ais ma voix à merveille ; mais à présent qiie je suis 
avec elle, la ruse est trop grossière, Sdon ta cou- 
tume , Werner, tu as iléjçâné copieusemcnr ; lu as fait 
h Bficchns de iiombreuses libations; va dormir ^ et de- 
main lu te relèveras sain de corps et d'eSprit, » 

— c< Moi l s'écria Frantz, moi j*ai fait de nombreuses 
libations ... moi !.â » 

— « Va t'en , le dîs-jè.,. maintenant personne ne té 
répondra plus, » 

Eu effet, Franlz frappa et appela en vnîn : le plus pro- 
fond silence régnait autour de lui. Ne snchanl qu'ima- 
giner, que croire, il descendit lentement, ouvrit la 
porte de l'allée et se trouva dans la rue. sans avoir 
aucune intention déterminée sur ce qu'il allait faire. 
~ — a Bonsoir, Werner, dil un inconnu en lui frap- 
pant familièrement sur l'épaule..., tu viens donc de chez 
Franlz le naïf? que fait-il , ce cerveau fêlé ? a-t-îl 
encore rêvé que l'aigie noir lui crevait les yeux, ou que 
les souris lui rongeaient la cervelle ? Elles feraient là 
un pauvre repas !.. ou bien, s'imagînc-l-il être em- 
pereur de la Chine et roi de Maroc?... 

— «Je ne m'imagine rien , répartît Frantz avec hu- 
meur; et je ne suis pas... « 

— « Quelle mouche te pique ? qui diable te parle de 
loi ? Je te parle de Frantz , de Frantz à qui l'on ferait 
croire qu'en plein ihidi les étoiles brillent... 

— n Voici une lellre pour vous , 'Monsieur Werner, 
dit une voix. Frantz se retourne et voil le facteur de la 
poste lui présentant nue lettre. Frayilz la prend maclii- 
nalemcnt, lit l'adresse, puis la rendi an facteur en di- 
sant: ce Celle lettre n'est pas po^rmoii, je ne suis point... « 

— « Je vous fais excuse^ M. Wemcr; (R'ést bien ponV 
votts. Je vous connais , quoique Youf né me connaissiez 
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p^s. J'elai^ au burqa.u ce malin quaqj vous ét,cs.venu 
i;etirer une leUrv chargoc... » 

— *« Ali ! çà, dit le jeune liomnic qui avait aborçle 
Fr.in^z si oavalitrcifietil, es-tu foij, ou biei^ as-l,u on- 
hVn^ lôn aom ^ cetiç lettre ircsi-eUe pas h J'ac^i/^ssc (!<; 
M. Louis Weruir, i)e'gc>(?iant h Fi'andovl ? » 

— « Sans doute ^lépartu Fvapi^; ; mais je ne suis joiul 
Wiîfoer. 3" 

— « Tu riVs pas Wc;incr ! rj^pèle. le jeune kommc, 
avec le plu^ grand elonueijU'|*^V t.t en ivçculant fi'uu j*as. 
Mon pauvre garçon, que l*/t:5t-il dm^c arrivée ? allous , je 
le vois, tu veux l'aniusc^' à mes depen^ , et me, fair.e 
croire. .. est-ce ,qiie pjr hasard lu n*(f prei^drais pour 
le seco.nJ tome de Fiantz,? 

— « Ej'fîu , je vous trouve, iVl. Wenjer , i]h wfh 
Uoiutixcde tournure commune ^ m^ fûsUsani brutalvmenl 
le pauvre Franlz au collet. Par ici , par ici, mes ain.i3 I 
le voilù çc l)el oiseau bleu que v,ous devez nv^Uc en 
cage..,.! 

-T- «' Que vent dire tout cela ? n s'^icrie FrjkUlsç; qui 
cherelie vaii.aeme.iit à se Je'gagej . . 

— « Cela veut dire , monsieur Weracr ^ que je me 
lasse de. ne point voir r<;nlrer min argent; qu'il fûul 
en finir , et qu<? vo^is ii'jez courber ce soir en prison 
pour v«»us rafralcbir !a mémoire, eux vousiaites comme 

si vous ae ine /connaissiez pas M^is je ne me laisse 

point prendre h vos .rnses.... 

-r- ic VvO^js eies u^ insoleut ^> s\îcrîe Fr^niz , rouge 
de colère. 

— « Ui?. .insolent !.., halle- là , ou Je pourrais vous don- 
née quelque nom qui ne vous ohalouîlJerait pas. 
agréablement l« s oreilles! ISlorbleu ! von^ ne. me.lrai- 
liez pas ^l'insolent le jour où vous êits venu m-eiu- 
prunier cei?l dùcals pour donner uu cpllier^ Je nç sais 
quoi à celle petite gjiselle 

— « Moi , cruppuuler de raagent !. moi donner uu 
collier à une griselle !» 

— « .Cela XQMS sied bien île vous recrier comn^^ç çà! 
est-ce que ce ne sont paç là de vos tours , M. Wej^nçr ? 
Est-ce qu'ion ne sait p^s l>ien que le vin> les feu]t^)es, 
le jiu., mettent sop vent yotre bourbe à sec ?,,• et alors 
v.pus donne? le nom d'ami à celui que plus Jard tous 
traitez uVin^oleiii, .». 
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— « Fîriis'sotts , dil Fraolz, voiis vous mépnncz ; 
fc no vous .Yi rien cinpriinie, car je, ne volts ai vu de 
ma vie. » 

— ■ a Ah ! til nies tes <U.'llcs! « s'écrie Fe créancier 
en s'emporlaiil. « Hlals tilHas-tn aussi la srjgriaUue? ce 
billet esï-il (le toi , oui ou ndn ? n'y à-l-il pus là Louis 
Wernet ? 

— K Eh ! /norbleu , je ne suis point Wcrricr , je suis 
l'orfèvre Fi an l2 ! » 

— w Allons Wi'niJ r , dît rin^ïonnu , au lieu '.rlmi 1er 
ce brave homme pnr «u sûbli^rfoae iuulîle el inih'gne 
diî toi ^ là'he de le dalmer;., Pronj.els de payer au 
moins un & compte. » " 

— tt iMrnni , neilhi', répond' le- ciV'ancicr ; Je ne 
me Ge plus à des promesses dont j'ai appris A mes 
déports à cbniiaflre la Va^iir. J*ai obteud une seiiicnce 
de prise do corps , el 1rs honnéies gens qnê voih*i vont 
la mettre à c^ccntioii^ Empdignéz-moi cet liommelà\ » 

Frantz , stuiMifaii de c« cjùi Jtfi arrivait , ne fil pas 
la moindre n'sijUnrno»' ^ et Ton î-c niîl en nianh'.; vers un 
quarlierde la ville que le jeune orfèvre coiinaissail peu, 
Soud'iin , la honte d'être ainsi enioun' de rirnr>, rem- 
portant sur lontt; Jiulre f Oî)sidé,raiion , if vcul s érhapper; 
njrtif, bien loi repris , il a la douleur de s'entendre ar- 
câbler d'injures par TiinpilOyable ércancier et de voir la 
foule qui les suit , i;roSNir à ehaqne pas. 

r— '« Qû'-i-l-il donc fait? » dcraandail-on de (oulé 
part. 

— « Ce qu'il a faîl?. reprc;naît le créancier; il ne 
veiit poitït payer s« s délies, et nous le mîeiions en 
pi*i.son , \'o\\\ tout !» 

fiC.> yeux baissés , Ijonleux ., confus, Franlz ne di- 
sait mol. Pjiisieurs voix i;ép'Tlaicht autour de lui te 
nom de Weiner, mais il ne eornpix'uaii pas les pa- 
roles des inleïlocule'urs. Absorbé dansscs pfûsécs , ne 
concevant rien à ce. qui lui arrivaîy,cocnmeuçaul à croire 
qu'il sid)issail TefTei de quelque! maléfice, î\neun moyen 
de Fortir d'embarras ne s'offrait à son esprit iro-iblé. 
Frantz , eepcnclani ; n*étail poivit un sol, mais peu 
instruit , dt)\i(; d*iine de ces auK^à simples et crédules 
qiï'il esl facile d'égarer, éievé par la Vieille Mar^'uerile, 
qui croyait aux tii^Cuscs de cartes, aux pliiflrçs d'iunuur, 
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anit farfadets et aux sortilèges, il était loUfours tout 
prêt à voir des choses siirnalurelles là où il ii'j. avait 
rien que de fort ordinaire; on pouvait dire dç lui que 
bien souvent il continuait, éveille'^ le rêve qui l'avait 
occupé ou troublé pendant son soDimeil. 

— *< Eh! quoi, Werncr, dit,' tn s^approchant du 
pauvreFraiitz , un jeune homme fort élégamment velu, 
par quel étrange caprice préferez- vous vous donner 
ainsi en spectacle , à payer une dette aussi lé|;cre ? 
Manquez -vous d'argent ? Je vais vous en «chercher..., » 

— » Eh ! bien , M, Franck, l'orfèvre , s'écria le 
créancier , avec dérision , ce Monsieur est-il un iVi^o- 
lent comme moi ? Dites- lui donc qui vous' é(e> ; car 
vous voyez bien qu'il vous prend pour M. Louis 
"Wernèr.. » 

— a Werner , ùe m'enlenqez-vous pas î dit encoie 
le jeune homme. » • , . 

Franlz détourna la tétc sans répondre,.. (< Si je ne suis 
plus Frantz , l'orfèvre , se disait-il , à quoi bon sou- 
tenir que je ne suis pas Werner ?.. Et, .pourtant, je ne 
peux coiisentir i\ nie reconnaître moi-même pour Louis 
Werner; car enfin , il c?t très-vrai que je ne suis point 
Werner; que je ne connais pas tous ces ^ens-là... D'un 
autre cote , cnmn^ent se fait-il, que j'aie entendu ma 
propre voix dans ma chambre, el Marguerite elle-même 
me nommer M", Werner. .? et le facteur de la poste , 
et ces jeunes gens dont les uns lue tutoient , dont les 
autres m'offrent leur bourse.... Et ce manant qui me 
mène en prison !.... » 

— « Nous voici arrives ! s'éci ie le créancier. Excusez, 
Messieurs , si je passe devant ; c'est pour vous montrer 
le -chemin. » 

Franlz .conduit par Tes rerors dans une »alle basse 
faiblement éclairée par une lampe , car déjà il, faîfeail 
nuit, se trouva tout-à-coup devnnl un homme vêtu 
de noir de la tête aux pieds, el dont la figure était froide 
et sévère. Il n'entendît pas d'aboi d plusieurs questions 
qui lui furent adressées; mais revenant enfin à lui, il^ 
prit le parti de rncontei: , avec candeur, par quelle suite 
d'aventures étranges il se voyait amené en ce lieu. 

— « Oui , Monsieur , disait m I ; un autre moi s'est 
en^paré de ma chambre; cet autre moi sait tous ce 
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qui mVsl orrîtë dans la' journée; la commamle qui 
m'a t'ié faîle por TîHeiTiann , le rêve de Ludolplie; , 
Tachai d'nn rôiTieah h deux tranchants, \c dessein où 
j'etak de le biûfer , re coutean, dessein qnM ^ exe- 

c«tc Enfin , Monsîrur , cet autre mo/ ma chasse 

de chez liioi , el nie voilà , h ce qn'il paratt , devenu 
pour tout 1-e monde Loufs Werner , sans que je puisse 
dfvîner comment la chose s'est faite... » 

— «C'est dommage, dît l'homme noir, qui avait' 
peine â î»ardcr son se!rîeux~'aingi que tous les assistants , 
qtie rrtle histoire manque (Je vraisemblance depuis le 
commencement jusqu'à !a fin. » 

— > Elle est vraie pourtant du commencement à la 
fin. Quant h erl homme qui m'a amené de force devant 
Vous', Monsieur, je ne le connais pas..., » 

— « Vous renKndft! s'écrie le créancier. ! 
'"— « Dourement, ne nous emportons point, reprit 

l'homme noir. Où sont vos pièces ?» 

— « Monsieur , les voirî !» 

L*lionime noir ayant Iule billet signé /!.o«f 5 fFhrner, 
se tourna vers'Frantz, et lui dît avec une douceur mêlée 
de sévérité : «Jeune homme, ce billet est en bonne forme.' 
A^ous resterez ici jusqu'il ce qu'il soit pa3'é. » 

— ei IVIais , i\b)nsienr..., » 

— ' Repentez- vovis sincèrement de ce qui vient de se 
passer. Cela ne vonîi fait point honneur , M. Wernrr? ' 

— >Jais Monsieur , je ne suis pas.,.. » 

' — a Je Veux croire, poursuivit l'homunî noir, que. 
c'est setdement pour votis amuser que vous avez forgé 
c'de petite histoire assez drôle, j*en conviens; si vous 
ne l'.ïvez point imaginée dans le but tie frustrer ee brave 
homme d*; son' dû ; car alors je croirais «levoir à Tamitié ' 
que je porte a votre famille et h vous , qne j*aî vu naître, 
de vous faire rougir d'avoir voulu employer un ttd sub- 
terfuge. Votre intention est-f'lle.de paA'ér à l'instant? n . 
, — «MonsiiMir , au nom dn ciel , dit Frantz , falte'S venit* , 
ma pauvre Marguerite, elle vous attestera... » 

*^ « Que peut-(;lle attester? cette vieille folh* ne 
sait souvent pas elle-même ce qu'elle est ! Fi , !M. WcV- 
ner ; je n'ntrrais [tas attcu'hi de votis... La plaisanterie 
a ses bornes, et si vous vouliez la pousser aussi loin 
qu'elle pouvait alîer ^ il fallait que le hisard vous 
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cpiuluistt devuot quelqu'un qui «e vo^s coimf)^( paÀ 
comme je vous coiiuai3.<i., Puisque •voii!» vous obMiu' z 
à* n(î pas pajcr^ vous passerez la nuit tn priron , «i 
sî vous voulez ahsolumeot vous cpnclur, Frant^,, l'oi-^ 
ftiSTe , l'ai les- moi , Je yoqs prie, le plaisiir de vous 
réveiller demain , Louis Tf^enicr^ » 

A ces mots , rhopiUie noir a3'nal fait un signe , 
Franlz fut cm m eue hors de la sailc et conduit dan^ 
une potile chambre. Il n'y avait en cet endroit que les 
quatre murs, un. peu tfe paille jetée négligemment 
dans un coin, et. ou Tj laissa ssins lumière^ 

Seul , enfin , le pauvr-e Fra.nlz commença h pouvoir 
refleVliir ^ans dîstraciioasur la bizarrerie de -son aven- 
ture. Tous les rôles avaient été si bien joués, qu'il 
ne Jui vint pas à l'esprit l'idée d'avoir été J'objel 
d'une mjslificaiion; Aimant, d'ailleurs . par-des6 us tout 
le merveilleux , il se livrait , de .piéféreuce, aux sup- 
pcisilions que lui suggérait un esj)i'it imbu de ftiille 
et mille préjugés , et celte tendance vers Ja crédulité 
qui se irouve . quelquefois unie, chez certaines per- 
sôanes , au" ion sens, quand ces personnes ont un 
fonds de bonté qui (es tvnd très- confiantes dans Ks 
autres , et dupes fncilcs , par conséquent. 

Des rêves singuliers, vinrent compléter celle jour- 
née si féconde en évcnemenls pour le pauvre Frantz, 
ei , Ifî jour suivant, il se réviilla ne sachant |Uis trop 
ce qji'il était réellement. 

Après av(jir jeté uiî regard surpris autour de la 
chambre où il se trouvait, Frantz s'élant «peirn qu'au- 
cun cadenas ne feriuaii la feneiie, se leva, alla Ton-, 
vrir ; et ,' pour tuer le temps, il s"amusa à regarder 
dans la rue, en passant la léle enlre les. barreaux. 

— « Tillemann, Tillemann, s'éerie Frantz qui vient 
de rapercevoir de l autre côté do ^a rue. ». 

— tt Comment, Werner , lu es en cage? répond 
Tillemann en s'approehant. Eh î qui ta fait mettre 
la ? » . . 

— « C'est fini , se dit Frantz; je suis Louis Werner, 
sans aucnn doute. » 

— « Dis donc^ Werper , qui ta fait mettre là ? ré- 
pète Tillemann. » 

-— t< Je te le dirai nue autiie fois; mais si tu veux , 
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me doiiiier une preuve de ton amitit', laisriiioi le 
plaisir d'aller m<; cheithor Fr»Dli. » 

— tt'Frifiilz, s\'ciio Tillemami ^ en ivtcnant avtc 
peine un <'dai de rire. FranI?. l'orfèvre? » 

— » Ouï j Frjiiiz l'orfèvre; je voudrnis lui poirier 
sur le cliainp. » 

— M Je le quille ù la minute, repond Tillemafin , 
et j«; suis en course pour Totirapcr. «Si je ne réussis 
pas, ce ne sera poinl de ma faute. » 

— a Jii saurai donc bientôt h q*i>oi m'en tenir -, se 
dit Franlz , eu se rulraut de la fenêtre. Tillemanu va 
m'amcncr Friiutz... m'anivm-r Fraiilz!.* cVsl-à-dirc... 
mais, oui pourtant !.. Ain»i . Frautz va parakrc devant 
mes yeux !.. Je vais voir Fraoïz!.. Cela sera curieux. » 

A dix heurt s la porie s'ouvrit , cl le (;eoli6r vînt 
apporier au prison uiir un dr)vâner irès^iViii?»! ; le df- 
iK'r ne le fnl pas moins; |>iu iuipori.^il à Frciutz, il 
clair trop préoccupe' pon* ;«voir berinroup dappeiil, 
mais il s'impalrciilait de no poin|^ 'voir arriver Til- 
lemartu « cl la jounidc ouiière s ecoul i dans une al— - 
tente înuiije. 

Vers le soir ♦ Fraul'/. de^tourai^i; était assis sur sa 
paille, et rcfirchissiii uiacmeut , liu^quVuirèreiu à U 
fois darts sa prison, l'iiomme noir, le ercamirr, et 
Krnesl Werricr, qui vit-nt lui sauter au cou cndis.iui: 
« Ali! m au .frère , je (e retrouve enfin ! Nous ne savions 
conmieni expliquer et excuser Ion absence d.«ins un- 
jour comme celui-ci ! Blooui iî^norail ce qi'e iti cMwis 
devenu , et sa charnianlc fœur ne concevait rien a ' 
uncî disparition si étrange. Le hasard m'a fiiic enfin 
découvrir... Mais pourquoi l'es-tti Inisfé mettre en 
prison ? Pourquoi ne m'as--tu p»s écril ? 

— w Oh ! ilit le créancier , M. Wcrncr n^vait garde 
d'écrire î'i personne , puisqu'il ne vo«dait ôir^; pour per~. 
sonne , i\J. Werncr. » 

— «' Comment ?. quel est ce m>slè»c ? » 

' — « Ce mystère , répliqua rbommc noir , consiste 
loul simplement dans une plaisanterie que Mj Werner 
a cru pouvoir fic pernK'lirc IL avait la fantaisie d« se 
faire passer pour un aulre, pour un orfèvie nomme 
Franlz. . .*^. ' 

— « Kl po lïrquoi cette métamorphose ? » demandb 
Ernest* 
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— tt Pnrcc qui», Jil le creaiicîtT, M. Werncr me doil 
cent diuMts qu'il ire *eni pas payer, y* 

— « 'Ménagez vos icM'mrs , TaiMi ! » s'eciia Ernest vi- 
vnnenl. « Mon Irèrc nVsi pas ra|»able de nier srs dettis 
cl de renoncer dans ce but à un nom dont il n*ii puînl 
àr rougir. Suivez nous, et vous serez satisfaii stir^le- 
cbamp, Allonu , point de re laid ; car c'est aujour^lbui 
la ce'rémonic des (ianrnilles; la cbai niante Louîï»e attend 
mon frùrc. v 

A ces mois , Fi'antz se senlil fiiss'»nner de la té le aux 
pieds ; Louise avait donc consenti à donner sa nmin h 
WciHîcr !... iMais, uusfiiut^ se souvenant qu'il n'était plus 
fi'antz, que maintenant il cl» il TVcrner , une jnie m cl ce 
(le trouble fit palpiter son cœir. 

— '- « Goninient, M. le marié, s'écria le créancier. 
A Dieu ne plaise^ que jr le r<'licnne davantage! Je lui 

soubaitc toutes les joies cl toutes lis prospérités aue 

dimne le mariage ! » 

— « Un nionicnl , dit l'Iiomme noir, puisque tout 
s'arr.inge à l'iimiablc, je n'ai pas le droit ni la volonté 
de retenir monsieur; mais •jvanl d'être remis en liberté , 
il voudra bien sii^ncr cet éciil , dans lequel il rcconnafl 
qu'il est Louis Wcrner, et noa pas l'orfèvre Franiz. 
comme, pour s'amnscr , il a prétendu me le faire 
croire » 

— M Moi! s^érrie Frantz, m'>i décUrer par écrit q««c 
je suis Louis Wcrner !....• 

— « Quelle «lifficulié trouves lu à cela ? dcmand<i 
Ernrst. 

— « Quelle difficulté ?» 

' — « Mais, 5ans donU; ? Kn vérité, mon frère, si 
j'avais eu l'envie dt: n;e fajro passer pour un auin* , 
ce n'est pas b» rôle de Franiz le naïf que j'aurais voulu 
jotier, ni son nom que j'aurais pris. Allons, sii^nc et 
partons; mademoiselle Louise laltenti >» 

— tt Mademoiselle ironise ?.... Non , elle ne m'attend 
pas.... » 

— a Ab ! ça, es-lu fnu ? ou l)tcn atirais-lu pcfdu la 
mémoire? N'est-ce pas avant-bicr que madame Blouni 
a consenti à l'accorder la main do sa fille, cl nVsl-*e 
pas aujourd'bui que les fiançailles doivent avoir lieu? »« 

Franiz écoutait la boucbc béante. Il ne savait plus 
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OÙ îl Cl» élaîl, ni ce qu'il était (IcciiU'nicut. 

— a Vorci une plume, dit Thomaie npir vn présen- 
tant le papier k Frautz; signez ^ monsieur ,, et vous êtes 
libre. » 

Tout cmu « tout trouble , Fraiitz repoussait la plume 
qu'on lui présentait;/ Ernest insistait en paraissant croire ' 
que la raison de son Irerc claii momentanément ahcrt'e; 
tantôt il employait les raisoniiemeiiis , t.'^iUÔt il recou- 
rait aux prières , on bien, il rfippe'ait le souvenir de 
Louise; et;^ enfin, le pauvre Franlzso vil^mcne'à placer 
le nom de Louis Tf^crner au bas de la déclaration dressée 
h l'avance et qu'on venait de lui lire, sans qu'il y <ùt 
compris un se«»l mol. 

— ft [| en sera re qu'il plaira au riel ! » dit Franlz 
d'un ton lamentable après avoir signé. « J'ignore com* 
ment j*di pu éire ainsi transformé.... Mais certainement 
il me semble que je suis loujouts Franiz^ Torlèvre » 

— « Parlons, partons ! » s*éerie Einesl, qui se dé- 
tourna pour caeher son envie de riie , et Ton partit. 
On se rendit d'abord h la miison Je Wei «er ; et là 
Franl:^ fut habillé de la tcto iww pieds avic les vêtements 
do Werrter , puis il se mit en route pour aller cbez 
madame Bloiim , sous la conduite d'Ernest. 

— « J'espère, Werncr , dît Bloum, qui vint à leur 
rencontre, que In l'es (aif assez attendra! ! » 

— « Ne le p;r«>ude pris, reprît Ernest , en fai«anl un 
.geste de conimisér;ition. Je ne sais ce qui lui est arrive; 

mais il seiTiblc avoir perdu la mémoire ? Imagine-loi qu'il 
oublie jusqu'à son nom, » 

— « Est-il possibl«! >> dit Bloum d'un aii* triste et 
compatissiint. « Werner, mon pauvre gnrçon , regarde- 
moi ? Comm* il est défait !.... quelle p«^leur.... Donne- 
moi ta mnin ? elle esi brûlaule ! Le docleur Willibald 
doit bientôt arriver.... nous le consulterons » 

— « Cbull cliut! reprit Ernesl. Neva pas Talarmer; 
s'il l'enlendail, il se croirait sérieusement malade. » 

— « Eb bien! entrons; tout lé monde est arrivé. » 
Il y avait ce soir là nombreuse réunion ebez Madame ' 

Bloum, cl Frantz se trouva soudain livré h lui-même 
au milieu de plus de trente personnes qu'il connaissait 
toutes, mais auxquelles il n'osa il parler^, no sacbanl trop 
si on le prendrait* pour Werner ou pouï Frunto. Se ^ 
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elissan! tout (loue* ment vers Tembiâsurt^ d'une ft-uéno, 
il s'nssit en se o.ichani k nioiiic cUrritre le ridcati^ tt 
on cher^hrtfii à découvrir ilw coin de YccW de quel « Ole 
el/»it Louise. 

En ce inofnertl el|p se, liouvaii h Tantre c<lren;ite du 
saion, cntoonfe des deux Wenier, f^t; son''iVt're et d'e 
tonslfs conjurés, qui Ini racnniaietit , avec de brnyanls' 
criais de rire, la înélamorpliose que Fr.uUz xefiaii de 
subir; ils i.i snppliaieni (îe se prêter à- \a |jl?iîs.inlerie ^ 
rt de frindie a<»s*i de prmitire' h* pauvre' Friïniz pour 
Louis Wi'rnt r. 

Louise d'abord écoula d'un a!r sérieUV; mais entraînée 
par la gciif té nalurcile à son âjj;e, «Ile {jnit par sotirire, 
ensuite par rire rie boîi cœur, stirtoul en lisant lu dé- 
clarAiion -ainsi conçue, Ati \)i\<; «le hjqticlfe ni» avait fait' 
appoïîer à Fr.iTMz le nom de Louis Werjrcr : 

<t Je soussigné, déclare n''aVr)if en fv'CO'.irs ni au sor- 

» tilégt ♦ ni à la mairie, dans le but de me faire p/isscr 

^ aux yeux dé tous p'Uir Frantz t'orflvrc. Si qtiriquis 

» pcinsonnes ont paru me plenilic jusqu'à ce jour pour 

. » Frantz t or fh\>i es rVsl a f«)il ou pur malice pure. 

M Je soussiîj;né , déclare être iow/j ^e;;/c/', naiif «le 
» Francforl-snr-le-Mein ; 

» En loi de quoi j'ai iif»né le présent écrit, 

■ » Louis Wernkr.» 

— <c Eh bien! charmante Louise, dcin.ind.ï Wcrncr 
d'nn air moqueur' rt fat , que dites -vous tie ISivi niufc? » ' 

Louise rcileviiit .«ériense, et, avec un accent ironique, ' 
elle répondit : « Je dis, Monsieur, qnc personne ne s*<n- 
lend comme Vous à mysï''fi*-i*^G^ pfcus..... Jv ne flésc.4pt>te 
pas de me vair \i mon tour en butie, qiuhpie j^nn* , a 
votre malice » 

— « Ah! belle d'S belles, pou vcu* vous me jui;cr nvce 
tant rFinjusiice! VoMs ! vous, ma divinité! vous,' que je 
révère; vous, que j*»dore..... » 

— * MoDsieiit', nu bohinVe qui ire re5pcclf* rivii , q^i 
tourné en dérision la btmfte foi , Tamitié, Tamour... « 

-*- « îViôi I tourner en dcii<iiou Taniilié, ram<'ur! » 

— » J(; vous prie de me dire si eVst* nn<î prmvc 
à'atfhiiw que vous- veiieaJ de donner 5 I\L Franix ?..,. ' 
Et ce pendant il v.ous* croit' soti ami! • 
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,— * *Q j<î ne croiraîl-il pâsî * 

Louise j^U suir Wcmep un Wfgard t[ul le fil ron.:;îi' 
(k*4ci»it; laùs iM'prcnaiil aussitôt .wm t'jïjoMeiinMïl , elli; 
dit : • Je m'en rai»portc oiTialnemeiil h vif»lrt; parole, 
iMessteoi'â , et h celle clt/daiMlioii , clof»t votis faites 
in^phéc ; repeiidniit j^ imî serai» piis fïîeliee de juger 
par moi-OTÔ^inc jusqu'à q«el'poiiil RI. FrniMz èst per- 
sitidc d'avoir snhi iitic rïieuwuj*r|>lio$e. » • 

— « Nou«v allons votis ramener , dit Ludolf^hc. 
Werner, il iiUU l'^loi-gner; «i i?raiilz le voit,, lout est 
perdu* » 

Wciu>er paraissait po» dispose accéder l.i place à son 
iJv.ll. -^ w iVla de moïse Ile Lt)v|^«e, dil-il , esl si tréni?- ^ 
reuse ri ai bonne, qu'elle vo^ul^i-a , je le crains bien, 
d»î«Jomwiagur k ' pauvre Frauis, prfi- *|ifelques paroles 
rttmibitis, du louv que niwii lui »vons joue! El Die» 
sait loai ce que Franiz verra dans ces paroles ... . 

— c Sovez irauqtiille. Monsieur. Ce n'est p'^inr avec 
M. Frantz \ e'esl avec A/. TVerner que je v.^js m'enire- 
lenir; vous poivez être ccïUiu que^je m'cTi Souvien- 
drai ! « 

— « Diig»ierez-voas , Midrm')iscll", iii'cxpliqoerce 
que vous- mlon^loz- ]»ar là"* » 

« ParUleu ! s'écria Bloum , la' diose esl assrz 

claire:, il mo semble ! Ma sœar l'a donne ^ilus d'un 
cVhaM^illoii de la façon dont elle te U'aile.... Cependant, 
Loui.sc, rtc va pftS dé conter* «4- Frautz par les airs dignes 
fi hantaiins! o» bi«n il ne dira rien, tl lu ne po.unas 
jui^er.... » - ^ • . . ' . 

' — tf Sois tranquille, répoilit Louise; m.iis je vous" 
prie de vous éloigner ions, cxcepld pourlaui mcm frère. » 

Les jcun<^s ^eus obéirent, et quelques instants après 
Franiz .ét'ïÎL assis auprès- de fiOUisc, qwi jiara'issa'il fort 
pensive et se ifiisail. ' ' ' 

— « Vraime.Mt., dit Bioiun en les regardanl loas les 
dtux, pour des gens à li tejilo de devenir époux» vous 
êtes d'un flegme bien admirable! Allons, Werne'r , 
parle <]onc; dis tlônc à liia sœur combien tn es heureux, 
comme lu j^ens lexeès de ton bonheur ! » ^ 

— «. M. Werner^ dit Louise sans lever les ycMX sur 
le pauvre Franiz, qui ne' savait q«çlle contenance tenir, 
depuis loiig-icinps je désirais avoir une explication avec 
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vouf.... Depuis long lemps je dcBÎrais vous dire. Je- 

-vous en prie, veuilles porlrr ailleurs un hommage,, 
(les vœux que' je $uis as^ez malhcareuse jiour ne point 
priset- à leur jiisle valeur. » 

Franlz et Bloum lireiit eti mâme tcuips un mouvement 
qui exprimait la plus vive surprise ; Louise sourit , 
rougit et^AJouta àla hate:a M. Werticr, soyez généreux... 
Devant moti frt'r<; }e vous fais l'aveu...* que mon cœur 
ne m'appartient plus! » 

Eu ^rhevant rtes mots, Louise se leva et disparut. 
' Bloum éclata de rire à la vue de la figure ilecooccrie'e 
(lu pauvre Fr^ntz, qui éprouvait uti singulier mélange 
d'étonnement, dVmbarras, d'inquiétude, de joie et dVs- 
pérance : car un regard si doux avait accompagné ces 
paroles : Mon cœur fw m'apparlieut plus / » Kt ce regard 
avait semblé dire : u C'est à toi que mon cœur s est 
donné .'....» 

— . « Hélas! se disait Frantz, si je savais du moins 
au jus e qui je suis ! » . 

— « M. Frantz» dit Madame Bloum en lui frappant 
légère luent sur Tépaule , que faites-vous donc li , tout 
seul, à l'écart? » , 

— « M. Franlz! » répèle une voix que le pauvre 

garçon reconnaît eu tressaillant; il se lève brusquement 
et il se trouve devant TUninme noir qui l'avait fait 
mettre en prison la veille /sur la denrinde de Tinsolent 
créancier. — « M. Frautz ^ ajoute Tliomnie noir d'un 
air gracieux , je suis enchanté de faire votre connais- 
sance! Imaginez que s.ins moi, on vous volait votre 
nom ! w 

— « El Ct)mment rela?.. demande Madame Bloum. » 

— « Vraîmenl oui. Madame^ C'est cet étourdi de 
Werncr qui voulait se faire Classer pour M. Frantz, » 

— « Louis Weriier ? » 

— « Lui-même, Madame. » 

— « Quelle folie! Et à quel propos cette métamor- 
phose? • 

— i( Madame est servie ! » dit un domestique en ou- 
vrant la porte du salon. >> 

Madame Bloum prit le bras du pauvre Frantz, tout 
étourdi de ce qui lui arrivait, (t ,• pour comble de 
bonheur , il se trouva placé k table auprès de Louise. 

Jamais la jeune fille n'avait paru plus animée, plus 
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gale Cl plus )olie. Apics.avf>ir. )eté un M^g/trl in/iiîn sur 
la pUccvque Wcrncr iittr.iii dû ocxuper t'I qui se iruu- 
vail vtilc, e\lf. adressa à s<>a (Vèro ql aux auUes ton-- 
jures un sourire uiuqucur, . puis »<; touiiiaul yers Prantz 
elle lut (lit : « Pourquoi ^el air peusif? J'ai. conjuré les 
mauvais espriis , et ils oui pris 1a fuito. » ^ 

Fmi^tz Id regarda rurlivcmeui, et b.tis.«a les yvat 
aussitôt. ' 

— « Ecautez, M. Frautz, ajouta Louise A mi-voix, 
coninie je vous crois noire atni, je veui» vous f.iire cou- 
fîlcnvc.cle ce qu« j'.ii osé ce soir..... M Weruer avait 
deniaudé ma m>iii.i à uiu n|cr(r; cette bonne niçro in'a^yant 
laissé libre Je refuser ou fraccejJter, j.il l'efusc'. » 

— « Je le sais ! » dit Friniz vivcineni; de nouveau 
il ri'^arde Louise; niais non à la dérobée celte fois; 
mais uou en baissant bien vite les yeux: ce fut Louise 
qui la pi'emièrc détouyuii les siens en rongissaut, et 
frautz murmura bien bas, avec l'ac<:ent de l'amour, le 
nom de Louise. Li jeune (liie sentit les battements de 
son rœur (b-venir plus précipités; ceux «lu cœur de 
Fianlz semblaient y répondre, et avant la fin de la 
soirée, l'beiireux. amant savait qu'il était aimé. 

•— tx Le bon- Dieu soit biué ! ^nfin v6us voilî donc 
de retour, M. Fraulz ! >> dit la vieille Marguerite e« 
recnu naissant son jeune maître, qui rentra fort tard ce 
soir^la. 

— « Oiii, Marguerite, me voilà..*. J'a! couru les 
grandes aventures ! » 

1 — , a AU Monsieur j contez-moi ça. » 

•^ « Dis-moi (l'abord, iN'Ljrguçriie/, qui était avec 
loi dans m:i chambre nvant-bter, lorsque tu «s obs« 
linément refusé de m'onvrir ? » 
— u Personne, M. Franiz. » 

— « Personne! » répéta FlMulz stupéfait. Alors jq 
ne sais plus .q-ie cioîre! « Bien siic, tu étais seule.? » 

— « Ojiij Alousieur , répliqua Marguerite saus hési- 
ter. Son intention avait cte' d'abotd «le tout avouer, 
de tout dire; mais la réflexion Tajant amenée à devi- 
ner que Wcrner lavait jouée, qu'il s'était amusé à 
ses dépens et à cevx.de Franiz, 1 amour propre s'u- 
ntssanl h la prudence, était venu lui conseiller de se 
taire, afin de ne pas poufis^r son jeune mattre à cher-* 
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Vîhcj^ qu^velie I^W«rner, «i die ne pas . donner h ce 
(Icriiiei* le plaisir de savoir qu'elle s'élait ciifiu aperçue 
cJ'evoir été prise' ponr dupe. 

Franlz rarontft ce qui lui élail arrivé; et Margner 
riie se promit plus que jamais une discrétion h tonte 
épreuve; elic préférait iaifser à * son jeune nrra{ll*<! lia 
croyance qu'il s*é(ait en eiiet trouvé métamorphosé nn 
moment, ou que quelque sortilège avait ^fasciné les 
ye<43t de ses amis et de ses connaissances, k lui avtiuer 
des soupçons, chani^és main tenant en certitude. 

— « Si- je prirlaiSf se ilis.iit !a piiuvre vieille^ il iraîl 

se ronper \a gorge ovrc M, Werner Dieu veuille 

que ee mauvais sujet garde le secret aussi bien que 
mot !» 

Ce vœu oc dev.iit pas ^tre exaueé. Werner , furieuic 
d'avoir vil tourn^^r contre lui le tour qu'il avait joué 
à FrantK, voulut du moins se v< lî^er en l'insiruîsant 
avec détail del<^ vérité : la ieltiw* qu'il adressa â FrftniZt» 
commcuçail par ers mots : « Je le dois une expUen-* 
tt tion., i« •en offre .deut; la seeonde ania lieu ré|>ee 
M h la ni a in' 9 si celle-ci ne snffii pas. » i 

Fionlz répotidU à ce peu de ligiKrs : » je snis trop 
« heiirenx pour ne point savoir pardonner. Sans loi 
ic 'j'ignorerais encore que je suis aimé. Ma. Lronise et 
«mm nons espérons te, voir A la cén^nionie des fian- 
« cailles, qui aura lieu après-demaiu. Si cette ex pU'^ 
•< vaêion ne suffit, pas ^ j'accepte celle que lu m'offres, 
a répéc à la main. » 

Li j»énéroslté de Franlz, ëA bivnié, touchèrent Wer- 
ner,' dont le eceur valait mieux que la télé, et \v. jour 
des (iii^irailles , il fut des premiers à se prés^nlef 
chez Madame Blouni, pour le féliciter sur sort bonheur* 

iVJaîs un peu piqué du soui ire* nialin qui ent'rouvrait 
lai bouche de Louise, il ne pat s empêcher de , lui 
dire & mi voix, en s'inclinant devant elle': » Madi-fcnoi* 
-selle, c'est une çranJe marque do courage que de 
prendre prrur mari un homiAe^qui croit aun méta'> 
morphôses ! * 

— « Ah ! ^fonsienr répondi^l Looîs^e avec simp]ieité« 
ma mèix* m'a toujours dit que les- maris ifvcrédules ne 
sont pa$ les meilieuis! » 

DE CHATEAULIN, Colônd, ' 
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THOMME SENSIBLE (1)- 

CHAPITRE XIIL 
L'homme sensible amoureux^ . 

La veille du jour où Harley devait se meltro ea 
voyage, il alla prendre congé' de M. Wallon. Il f«>ul 
totu dire : la vigile était aussi destinée à une autre per- 
sonne,*pour laquelle il y avait peut-être dans le cœnr de 
notre héros des sentiments plus tendres que ceux qu'ins- 
pire la reconnaissance ; !VI« Wahon avait une fille ; et 
quelle fille ! nous essaierons tout^Â-l'heure de la faire 
eonnahre. • . 

Les idées que Harley s'était faites du beau n'étaient 
pas toujours faciles à définir; et quand nous l'entre- 
prendrions, il se trouverait peut-être pcô d'hommes 
qui les part^igeassent. Une rougeur , nu mot affable 
adressé i un inférieur, une larme accordée au récit 
d'une histoire touchante» étaient pour lui, comme la 
ceinture de Vénus, suffissants pour embellir celle qu'ils 
caractérisaient. Toutes ces choses se faisaient remarquer 
en Miss Wnlton; mais comnie ces qualités, deœômequela 
ceinturé de la déesse « sont encore plus paissantes quand 
celle qui les pioçsMe est douée d'un certain degré de ce 
qu'on appelle comniunéndent beauté, elles avaient aussi 
une puissance plus qu'oi*dinairc chez cette jeune per- 
sonne. • 

Elle avait atteint cette époque de la vie qui ûto, ou 
qu'on suppose devoir ôter à la légèreté de la jeunesse , 
cette extrême vivacité dont quelques vieille^ filles ont 
encore la bonté d'amuser la société , à l âge de soixante 
ans. Elle était entrée dans le monde k dix ^ sept, son 
père étant alors au parlement, et habitant Londres ; à 
dix-sept ans'donc, elle avait été Tobjet de 1 admiration 
. - ■ • ^ . 

' (0 Voyei la dernière livraison , page 5i. 
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gt'nerale. Â Tcpoque doilt nous pavions » elle en avait 
vingt-quatre : les roses de son teînl avaient pâli, rè 
qui sans doute avait diminué i'cclal de fa beauté; mais 
celle pâleur, du moins Harlej le trouvait ainsi, était 
p'irfaitcraent en harmonie avec le calme pensif de son 
esprit. Elle avait les yeux fie ce brun-clair qui >st plu- 
tôt tendre que perçant; et quand la gai té ne li s ani- 
mait pas, les bcatix Messieurs disaient qu'ils manquaient 
de feu. Ses manières et son air étaient élégants au plus 
Iraut degré, et aussi certains de commander le respect, 
qu elle était loin de l'exiger. Sa voix était d'une dou- 
ceur inexprimable; elle était, selon cette heureuse com- 
paraison d'OlWay : 

« Douce comme la flûte du berger sur les montagnes, 
quand tout son petit tionpcau pait autour de lui. 

Harley peignait d'une manière assez ridicule TefTet 
que lui faisait cette voix; et lui attribuait une puis— 
sanctt magique, à laquelle peu de personnes croyaient, 
et dont personne ne se souriait. 

La conversation de Miss Wallon, plus souvent gaie 
que spirituelle, ne laissait jamais apercevoir la moindre 
. affectation de savoir; mais il s'y. montrait tant de sen- 
sibilité, qu'un Turc qui l'aurait entendue aurait eu bien 
de la peine à persister dans son dogme du matérialisme 
des femmes* Sa bienfaisance était sans bornes : il est 
vrai qu'un froid rasuiste l'aurait peut-être attribuée 
h la tendresse naturelle de son cœqr, plutôt qu'i\ une 
vertu raisonnéc; car chez elle, Thumanitc était lin sen- 
timent, et non pas un principe; mais les esprits comme 
celui deHarley ne font pus cette distinction: ils appel- 
lent vertu ce qui n'est en nous que l'effet de I ins- 
tinct. 

M. Walton étant depuis plusieurs années* retiré à la 
campagne, Harley avait de fréquentes occasions de la 
voir. Il ne la regarda pendant quelque temps qu'avec 
ce respect et celte admiration que son extérieur sem- 
blait commander, et que tout le monde lui accordait. 
C'est pour cola, peut-êlie, et à cause de l'extrême 
sensibilité que nous avons eu de fréquentes occasions 
de remarquer, que Harlev gardait devant elle un si- 
lance presque absolu. Il*iécoulait parler avec une at- 
tention particulière > quelquefois avec des regards où 
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se peignait son admiration ; mais rarement son ap- 
probation s'exprlmait-elle par des paroles , et encore 
plus raremeat faisait-il à la jeune personne des com- 
pliments sur la justesse de son esprit. 

G'ost sans doute aussi pour cette même raison que 
Miss Wallon le remarquait plus souvent que d'autres 
à qui les lois de la préséance donnaient plus de droits 
à son aiteution ; c'et.iit un mode de politesse dont elle 
s'était fait une étude , de mettre au même-niveau toutes 
les personnes qui visitaieau«on' père ; et, pour que tout 
le moade fÂfe àr son aise, elle s'appliquait à relever ceux 
que leur timidité tendait à abaisser. 

Hailey s'en aperçut, car quoiqu'il ne iût encore qu'an 
enfant sur la scène du iponde^ ce n'était pas faute de 
le connaître : au contraire , la plus délicate idée des 
convenances le faisait souvent rougir au point de ne 
plus lui permettre de se conduire comme il l'aurait 
dt\ ; cette complaisante attention de Miss Walton la 
lui rendit chère, plus chère encore que tout ce qu'il 
a¥ait pu entendre raconter de sa bonté; car, malgré 
les définitions élaborées que les sages nous ont don* 
liées de la beauté de I.1 vertu, il e&t certain que 
nous sommes toujoui*s enclins à la trouver plus belle, 
quand ell& condescend à nous sourire. 

Il serait au moins superflu de remarqtier avec quelle 
facilité le cœur passe de l'estime à l'amour; dans. celui 
de Harley la transition fut à peine sensible. Il y 
avait des instants ojt ses idées prenaient un essor in* 
accoutnn^é. Dans un temps oà l'on ne croit guère 
à l'inspiration , nous devrions expliquer ce phénomène 
par quelque cause naturelle : nous ne l'expliquerons 
pas dulottt ; il suffirait | peut-*étre , d'en décrire les 
effets: mais ils étaient quelquefois si drôles , que nous 
ne le ferons pas non plus , pour ne pas déroger à 
la dignité des sentiments qui les produisaient. C'était 
du moins le jugement, qu en portaient les sages amis 
de Harley; ils riaient souvent de bon cœur des ab- 
, senees de sou esprit , quand au milieu d'une nombreuse 
société, oubliant les objets qui l'entouraient, son ima<- 
gination lui représeotait Miss Waitou ; alors il ne voyait, 
que l'être idéal qu'il s'était plu à former , et faisait 
mille gaucheries tçntes plus risibles les unes que les 
autres» 
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CHAPITRE XIV. 
Il part pour Londres. — Le mcndtani et son chien. 

Il avak pris congé de sa taute^ hi veille ; nvai^ ia ten- 
ilncsse de etiie bonne damo ponr son ucven Fairait en»- 
pcebee lie dormir; el^ quoiqu'il fft à peine jour qu^od 
Harley descendit pour partir^ il la tmuva dans 1« saloi», 
les larmes aux ^eux et une grande lasse d'argent à la 
main* Elle savait assez de médccirie pour prescrire de 
, ne jamais siDrlii.* l'estomac vide le matin. Elle <i^oufa sa 
benëdiciion an breuvage; quant h ses insiruclions, rlle 
les avait données \a veille; eUes étaient nrgaiives pour 
la plupart : car Londres, st^on elle, étuil si plein de 
teniaiioiis 9^ qu'il ne fallait riea moins que TarmAiro 'de 
ses sagei conseils p^>iir en repousser les- attaques. ^ 

Ptei re cftait & la portière. No>a< avons déjà parl^ de 
ce fidèle serviteur. Le père de Harley l'avait pris chez 
Ini^ orphelin/ et l'avait empêche de tomber aux soins 
de la paroisse ; depuis ce temps il ëfcaii t^tijjoiirs reste 
au service de Ja famille. Harley lui prît la main en pas-^ 
sattt, el sourit, comme s il eût dit : « je ne ve«x pas 
pleurer. » Il s'clauça dans la voilure q^i- i'at^eadait : 
Pierre ferma le marche- pied. « Mo» cher maître , » dit- 
il , eo secouant, Funique mèche de cbeveiMC qui pendait 
de chaque coté de sa tête, « j'ai entendu, dire.que Lon^ 
ares esl un pays bien dangereux* « CetCc pensée sembla 
k* suffi^quer, et sa bénédiction ik; pui se faire entendre: 
mais elle sera entendue, bon Pieire! elk' le sera da us 
an lieu où tes larmes ajouteront a son énergie. 

En- peu d'heures, Harley atteignit l'auberge ou il se 
proposait de déjeûner ; mais son cœur, trop serré, ne hii 
piet*mtt pas de manger une bombée. Il'^e promena sur 
tn rmile, et gagnant une petite élcv^atioii ^ il tourna les 
yeux veJ« ks lieux qu^'il venait de quitter. Il chercha 
ses points de vue accoutumés, ses champs, ses bois-, 
ses coUines; ils étaient perdus dans les nuages lointains.! 
Il s'amusa à se les peindre sur les images , et leur dit 
adieu on soupirant. 

il s'était assis ^ pour Ater de son soulier un petit 
eaiUou qoi y était entré , lorsqu'il vit un mendiant venir 
vers Ui. Clet homm» portait une ^pècé de soaquenille 
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raccommoJee avec dv? iiniilons de différentes couleurs 
parmi li-squrlles dônfiinaient le b)eu et le lont. 11 avait 
à ta main tin bâton court et noucoïc ^ an haut, duquel 
était ficbco une corne de bélier. Quoiqu'il ne fût pai 
pèlerin, srs geîioiix avafeiil usé réioffe de 5â culotte; 
il ne |rôirtait pas de souliers, et ses bas avuieol entiè- 
rement perdu la partie qui aurait dû lui rouvrir les 
pieds jusqu'^ la cheville. On voyait cependant sur sa 
&»ure retnbompoint de la gàieié; il marchait d^uh bon 
pas, 'et un chien basset trottait derrièie lui. 

« Notre délîcat<S5tR » , ste dit Harïey , « est imagi- 
naire , elle t)Vst pas d^iii la nature ; rc mendiant marche 
M u -pieds sur Ids plus aigu< de ces cailloux, landiâ qne moi , 
j*a! perdu le songé ^l* plus flélicuut du monde, parce 
que le plus petit grain de gravier est entré dans rnoxi 
soulier. )> Le mcfidiant s'approcha, et ôlunl un mor- 
eeau deehapean, dem«'inda Tauniône à Harley ; le cbien 
se mit â mendier aossî : il n'y avtut pas nio^eh «le ré- 
sister A celle dbnble pétition^ que d'ailleurs le manqiic 
de bijs et de Souliers rendait superflue, car Hailty avait 
déjî destiné douze sous an mendiant. Le pauvre en les 
recevant Ifc conribia de bénédictions sans nbnd)n' , et 
souriant d'une manière très-expressive, lui demanda s'iT 
vonlait qu^il liii tlfl si bnnne avenlure. Harley tourna 
vivement les yeux sur le mendiant : c'était un régaid 
qui ne pronif liait pas un sujet très- crédule, et qui, 
sur-le champ; îm]7oJ>a silence au prophète. « J<; préfé- 
rerais -savoir «, dit Harley, « ee qu'il esc eh volié 
pouvoir de m'apprendre : votre métier doit éirc amusant. 
Asseyez vous sur celte pit^rre, et dîtes moi quelque chose 
lie votre prdfessii)n ; j'ai souvent eu envie moî-ménie de 
me faîru iliseor de boniie aventure pçriïlanl une semaine 
ou deu%. » 

«< Monsieur » réf»ondît le mendiant, « j-aime Votre 
franchise; Dreu sait que dès tnou. enfance j'avais de 
la disposition à être honnête homme; mais il n'y à 
pas^ moyen de vivre avec rela dans le Ûionde; il tHiil 
que chicun vive comme il peut; et comtne v^ons le 
dites, je vis de mpnsrtîigeS; mais je n'ai eri quelque 
sorte pris ce métisfr qu'à mon corps défendant, car Au- 
trefois je ne disais que la vérité. » 
' « Jetais journalier, Monsieur, et je gagnais de quoi 
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me faire vivre ; il est vrai que je ne mettais jamais rien 
de cûlé; car j'avais la rcputstion d'un bon vivant; 
et vous savez que les gens de re caractère sont réi re- 
ment riches, M. HarJey. » -^ « Ah ! ah ! dilliarley, » 
il parait que vous ipe connaissez. — a II y a bien 
peu de gens dans les environs que je ne connaisse 
plus on moins. Comment sans cela ponrrais-je leur 
dire la bonne aventure? — v C'est vrai; mais repre- 
nons votre histoire : Vous e'iiea, dites- vous, jou^niilier, 
et bon vivant; je présume que vous avez laisse là votre 
industrie avec votre ancien tnetier, et que vous .avez 
conserve votre bonne humeur pour vous servir dans le 
nouveau. » 

« A quoi sert la tristesse. Monsieur ? elle fait mai- 
grir niomme : quant à l'oisiveté, je n'y suis tombé 
que par degrés; d'abord je manquai d'ouvrage, cl ensuite, 
je ne pus jamais Ine remettre au travail. La cour d'assisis 
de notre comté étant assemblée^ je m'arrangeai de ma* 
nière h faire une connaissance intime avec ceux que 
lai justice lient sous ses verroux ; j'ai toujours eu 
une estime particulière pour celle sorte de gensi parce 
que, comme moi, ils sont doués dé beaucoup de gaieté, 
et de peu de prévoyance. Mais malheureusement j'ai- 
trappai la Gèvre des prisons, et la maison où Ton m'a- 
vait logé venant à brûler jusqu'aux fondements, on me 
transporta dans une grange, où je finis par guérir^ et 
fus ensuite mis en liberté. J'étais si faible, ce}vendant, 

3ue je crachais le sang toutes les fois que j'essayais 
e travailler» Je ne me connaissais point de parents vi- 
vants, et mon esprit railleur pc m'avait jamais permis, 
de conserver un ami plus de huit jours Comnîe je n'é- 
tais guère resté plus de six mois dans la même parois- 
se^ je serais mort de faim« avant qu'aucune cât voulu 
m'admettre au nombre de ses pauvres : aussi je fus obli- 
fi;c de mendier pour vivre. Ah ! le irijte métier, M. Har- 
ley ! je racontais iidwlcment mes malheurs, mais rare- 
ment on y croyait, et ceux qui me donnaient un $ou 
en passant, secouaient la tête, cnmme pour me dire de 
ne pas les ennuyer d'une trop longue histoire. Enfin, je 
m'aperçus qu'on ne se soucie guère de faire Taumûne, 
sans une sorte de garantie de la manière dont on place 
son argent ; une jambe de bois ou un bras de.«séché est 
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une espèce de lettre de change payable au cîel , 
pour ceux à qui il convient d'y mettre leur ars^eni 
à iutérôl ; je* changeai dope de plan, et » au lieu de ra-* 
conter mes propres iiifortnncs, je me mis 4 prophétiser 
]*; honheur aux autres. Je ne tardai pas à .m'a percevoir 
que cela valait beaucoup mieux : les auditeurs sont tou- 
jours attentifs , quand or) sait les intéresser eu les en- 
tr^enant de ce qui les regarde; j'ai entendu bien des 
g(*ns dire qu*ils ne croyaient point aux prédictions de 
r'avcnir; mais j'en ai peu connu sur qui elles ne fai- 
saient pas un eflet très-sensible. Je tâche de me pro- 
enrer les noms de leurs connaissances ; les domestiques 
et les «voisins me mettent facilement au fait de i'his- 
toire de leucs amours et de leurs petites querelles; ceux 
qui nous consiiltcnt nous mettent encore mieux sur la 
voie que personne au monde : ils n'osent pas nous 
embarrasser , tant ils , sont avides d'entendre ce qu'ils 
désirent croire; et ceux qui, après la prédiction, la ré- 
pèlent d'un air moqueur , sont généralement plus per^ 

sSuadés au fond que ceux qui les écoutent ne le pensent. 
A r»ide d'une assez bonne mémoire, d'un peu d'adresse , 

,ei du soin de nie promener \à nuit sur les landes et dans 
les rimetièrt*s , sans oublier cependant les tours de ce 
chien que j'ai volé au sergent d'un régiment qui pas- 
sait par ici , je vis de mon mieux. J'avoue que mon mé- > 
tier n'est pns des plus honntites. Je ne pense pas pour- 
tant que ceux-»l& y perdent baaucoup qui me donnent 
quelques sous en échange du bonheur que je leur 
montre en pcrspcciive ; car j'ai entendu dire que c'est 
tout ce que l'homme peut en posséder dans ce monde. 
Mais , (Monsieur , il faut que je vous quitte , j'ai encore 
trois milles & faire avant midi , pour aller apjtrendre^ 
de jeunes pensionnaires si leurs maris scrotit pairs du 
royaume ou officiers drins l'armée; l'heure approche à 
laquelle j*ai promis de répondre 4 relie question. » 

Harley avait tiré- un shellius^ de sa noche ; mais la 
vertu l'engagea de cousidén^r à qui il allait le donner. 
Elle lui retint le bras; mats une divinité plus indul- 
t;enle , une 5œur cadette de la vertu, vint lui sourire : 
elle' était moins sévère que son afnée, et moins sérieuse 
que 1.1 pitié : les doigts de Harley se desserrèrent, et 
la vertu ne se présenta pas pour empêcher la pièce de 
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(lescc'Rclr^ jusqu'à lerre; «Ue n'y fut pas plutôt qVie le 
cbîen vigiUni (manœuvre qu'on lui ovait sans doute 
apprise) 4a ramassa , et , contre 'la méthode géociHJe de 
messieurs les intendants, la remit aussitôt dans ia main 
de son maître. 

CHAPITRE XIX. 

• 
// retourne pour la seconde Jbis chez le Baronnet, 
Louable ambition (Tun jeune homme tfui veut passer 
pour quelgue chose dans le monde. 

Nous avons rapporté, dans un précédent chapitre , le 

fieu de succès' de sa visite chez Tfaonime en place pour , 
equei il avait reçu de M. Wallon une lettre de re- 
commandation. L'influence que purent avoir but sa 
conduite les bagatelles dont nous avons parlé, ne pa- 
raîtra pas surprenante aux hommes, aussi sensibles que 
lui;' mais il n'y avait pas moyen de faire entendre 
raison sur cet article à ses asnis de province : aussi , 
dans, quelques lettres qu'il i-eçut bientôt , expiimèrent-» 
ils leur étonncivent de ce qu'il n'avait pas été plus 
pressant dans sa démarche, et lui recommandèrent-ils 
cette hardiesse intrépide qui seule assure le succès du 
mérite. 

Il résolut de faire une antre tentartive auprès du ba- 
ronnet; il se rendit donc à GrosvenorSquare ^ fortifié 
par de hautes notions de sa propre dignité, et redou- 
tant moins un refus. Dans la route, il se mit à léfléehrr 
sur la folie de l'espèce humaine qui attribue aux ri- 
chesses une idée de supériorité par suite de laquelle 
l'esprit de certains hommes se trouve réduit à une sorle 
de servilité en présence de ceux que la nature •'( faits 
leuts égaux. Quand il fut près de l'hôtel du barorinet , 
il avait porté si loin son raisonnement sur ce sujet, quMi 
en avait conclu , d'après toutes les règles de la 
logique, qu'il n'est pas plus difficile à un homme d'abor- 
der son semblable qui possède un revenu de 6000 livres 
sterlings , que si ce même mortel n'en avait. que six. 
11 paraîtrait cependant que les prémisses avaient été mal 
posées , car il est certain qu'en approchant de la porte 
du grand bomme, il éprouva un battement de cœur plus 
fort que d'ordinaire. 
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Il allait fra^Tper, quand il vit sortir tin jeune homme 
véjlu à la. dernière motie ; il portait un frac blanc, une 
vrsie rouge galonnée, et tenait à la main une Ictère 
canne qa'il maniait avec une gi*ace extraordinaire. F^u 
passant près de Harlty , re'trjinper le saloa très-poli- 
meht.et lui demanda s'il allait voir son ami le baronneh 
« J'y allais moi-»mémc, ajoutu* t-il ^ <:l j'apprends avec 
clia«;rin qu'il' est allé passer quelques jours à la cam- 
pagne. » Quoique Hurlcy ne se rappelât pas l'avoir ja- 
mais vu , il lui rendit son salùt , le remercia de f.on . 
avis, cl allait s'éloigner, quand Taulre lui fit observer 
qu'il/ serait h propos de laisst r son uotn , et frappa trèsr 
obligeamment « Tom , voici un Monsieur qui aurait <lc- 
sîré parler k votre maftre. •• — « Votre nom » Mon- 
sieur , s'il vous platt ?» — « Harley. « — « Vous' 
vous ràppelleres , Tom , H.iHey. » La porte fc reicrma. 
« Puisque nous sommes ici )> , dit le jeune bonunc»^* il me 
semble q«ic notre promonatle n'en sera pas moins a,:;réable, 
si nous y ajtiutons un tour ou deux dans Hidr-Park, >» 
il arcompat^na cette proposition d'uti. second salut, au- 
quel Harley répondit en acceptant. 

Pendant la promenade , la convrrsaiîon fut brillante, 
du coté de son compagnon. Il semblait connaître h fond 
la. comédie, l'opéra et tout ce qui- se passe dan» ta 
liauie société, et pirlait avec une délicatesse infinie de 
plusieurs beautés régnâmes. Harley admira son heureuse 
vivacité; et, tout opposée qu*clle eiait h sa réserve na- 
turelle , les eflFets Jui eu parurent fort a^réables. 

Quoique je' ne sois p«s de l'opinion de certains sages, 
qui pensent que les obji ts n'existent que dans notre 
imagination, je suis ee|>cndaiit persuadé qu'elle ne con- 
tribue pas peu è nous les faire voir sous des fornK s 
plus on moins agréables. I! est certains esprits qui Sont 
placés dnns un jour si malheureux , que tout ce qui 
frappe leur vue semble st; couvrir d'une teinte obsure. 
il en est d'autres, au contrait*** , qui , semb1<')bles aux 
miroirs des damés, ont le merveilleux effet d'embellir tout 
ce qu'on leur présente. Tel était celui de Harley; et c'est h 
travers ce prisme heureux qu'il envisageait sa nouvelle 
connaissance. 

Quand ils eurent* fini leur promctiade , et qu'ils s'en 
Teveuaîent par le coin du parc, ils lurent sur un écri- 
teau pendu à une fenêtre : Excellent Ordinaire pour te 
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samedi et le dimanche. Or, c'était le samedi i el lé cou- 
ver i dvvait èive mis. tf Si vous ii'éies poiiii engage , dit 
le jeune lioinmc , nous dfucrôns içî , s'il tous plaft ; ii 
n'esi pas impossible que nous ny rciiconti ions quelques 
originaux y c'est unr cbose qur j'aime a la fureur. Har- 
\vy y consentit^ et leiranger lo présenta dans li salle. 

Par les $oins de son introducttur « il fut placv dans 
un fauteuil « au coin de U (liciiiine'e, vif-à~vis de lui 
était asïis un homme d'un air grave et réfléchi , poilaul 
sur sa ijgure citilr. rmpreiulc (Je prudence qui annoi;ce 
ce qu'on appelle un homme à son aî^e ; il portail une 
assez ample perruque, (lon,t )*antique hUnchcur s'était 
changée eu un jaune saU* ; 'son habit était d'un d? et s 
draps de couleur modeste qui brrtvr.nt les injures de 
la poussière et de la bouc ; deux énormes battes ca- 
chaient les genoux bien raccommodés d'une vieille <u- 
loite djL* daim ; en même temps que le mouchoir de 
couleur qui entourait son cou, Tcmpéchait de s'etii hu- 
mer , et sa cravate blanche de rontrarli'r des taches.^ 
Près ,de celui-ci était assis un aulre h«»n)me, avccun 
pot de bière k la m:iin , et un morceau ilv. tabac dans 
la bouche; il avait Tœil plus vif, et sa toilette était tant 
soit peu pins élégante. 

Le premier de cesmessieurs remarqua que la chambre^ 
a^yanl été lavée depuis ]»eu, n'avait pas encore eu lé 
temps de sécher, <-t que les logements humides étaient 
malsains pour rhomtne et po<>r la béte. Il rhereha au- 
tour de lui un instrument propre h attiser lu feu : et 
n'en trouvant pas, il dit que les gens de la maison 
l'avaient enlevé pour épargner leur charbon. Quoi qu'il 
eu soit, il surmonta cet obstacle a Taide du bâton de 
Uarley, en disant que ,^ comme ils paieraient sans douta 
le feu d'une manière «u de Taivre , il ne voyait, pas' 
pourquoi ils n'en profiteraient pas pendant le reras. 

La porte s ouvrit alors pour admettre ledfner, « J igno- . 
re dans quelle disposition vous vous trouvez, Messieurs», 
dit la nouvelle c^mnaissanre de Harley , u mais quant h 
moi, je erains de ne pouvoir avaler une seule bouchée 
à cette heure, où les artisans seuU se. mettent h tlîjier. » 
II s'^assit cependant, et à la manière dt»ni \1 mant»ea, 
ne montra point qu'il manquait d'appétit ; il se chir- 
gea du soin de décOnper les viandes, et fil des remar- 
ques critiques sur la bonté du pudiiing. 
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Quand on eut enlevé la nappe i îl proposa de deman- 
der du punch , ce qu'on arcepia facilcmeMt : il parut 
d'abord vouloir la faire lui-même, mais ensuite il 
changea d'avis, et laissa ce soin nu gaiçon , l'averlissaiil 
de n'y mettieque du vrai Jamaïque, ou qu'il ne pour- 
rait en boire une seule gouiie. 

Le punch e'iant venu , il se cliargra de remplir 1rs 
verres el d'appeler les séantes. « Au Roi. • Ce IQasl amena 
naturellement la politique sur le lapis. C'est Je prir 
vilcge des Anglais , de boire à la santé du Roi, fl de 
parler de sa conduite. L'homme qui élnit en face de 
Hailej, et que , par ses discours et ceux de sou ami , 
on avait reconnu pour «n riche herbaj^er, dîl : «f qu'il 
était houleux que tant de pcnsionn;iires ôtasseut le 
pain de la bouchu des pauvres. » -:- « Oui » « dit l'autre, 
« et jamais les vivres n'ont été aussi chers qu'aujourd'hui. » 

-- « Quant aux vivres , voisin Wriglilson » ^répondil 

le premier , a Je suJs sûr que le prix du bétail >» 

Une vive discussion .lîlait probablcnn-nt s'en suivre, si 
L'élégant maître d« s cérémonies ne se fut interposé. 
« De grâce. Messieurs », dil-il, laissons là celte en- 
nuyeuse polîiiqur- ; elle ne convient qu'aux buveurs de 
bière de Bàtchcr How. Voyons, p;irlous uii ])eu des 
beaux -arts; il y a eu uue belle partie entre Nailor et 
Tim Bucket (t); bç fins connaisseur^ ont été bien 
attrapés ; j'y ai, moi même, perdu cent belles guinécs , 
ma foi ! » 

Ici , l'herbager reganla son voisin ti'uli air de doute 
et de surprise. L'auire sourit malicieusement, et toussa 
d'une manière trcs-cxpressivc. 

Cependant celle obset vation leur ferma la bouehe k 
tous deux; et tant que dura le punch, le Monsieur 
ri' l;i brillante vcsie fit lous les fi'ais de la convi^rsatfon. 
il raconta ilcs histoires exccssivcmt:nt comiques . et dit 
les choses les pbis piquantes (à ce qu'il prétendait), 
touchant des lonis , des dames el des pelit-mailrcs 
de sa connaissance. Enfin, Tiierbager tirant untr montre 
«l'une dimension extraordinaire, dit Theurc qu'il était, 
ajoutant qu'il avait un rendez-vous. « Est-il \raiment 
si tard ? demanda le jeune homme ; %alors, j'ai grand 
peur d\ avoir moi-mâmc manqué ^ un rendez-vous; je 

(i) Deux célèbre» boxcurâ. 
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ne sais pa^ comment rcla se fait , mai» ce qi/il y a 
(le ccM'taîn , c'est t{iie personne au monde nVn m.uiquc 
autant que moi. « 

Le maicliand de bcfliaux et lui étant sortis , Harley 
s'adressa au pr-rsonnage qui restait , et lui demanda s'il 
co4inai.sSiit ce jeune LVIonsienr, « Voulez l'apjxelcr iT/o«- 
si'eur { rrparlit l'auiic. « Oui, c'est un de ces Messieurs 
donlle nom fif>ure en lête d'un piocèi- verbal de saisie. 

Je Tai connu il y a (|tielqnes années en qu.Jite' de 
laquais , et je crois qu'il a cû quelquefois l'honneur 
de rrmplir les împorianteS fonctions de Mercure; enfin, 
quelqiMî t;rand seigneur, à qui il s'est rcndn utile dans 
reUe double c.«pacite' , lui à fait obtenir un eniploî 
dans la douane, emploi qu'il occupe cnrcue aujour- 
d'hui ; et il a Tassùrance du prélendre connaître 1cî> 
gens de qualité! L'impudent coquin ! Avec quelques 
shellings dans sa poche , il pat le trois fois aui/int qu(r 
mon ami Mundy, qui eiait la tôul-à-rhiure ^ cl qui, 
a neuf mille livres stcriings â .«on ^eivicr. Mais je con- 
nais le drôle, et je le me'prisc couïnic il 'e mérite. » 

Hàrley le me'prisa aussi, et s'indigna d'être reste 
patiemment h écoute^' ses imptriinenres ; mai» ces sen- 
timents cédèrent bî<ulôl a Tidée que la conversation 
du modeste employé Tavait peut-être instruit et amusé 
{luiarii qu'aurait |iu le faire celle d'un îles hommes dont 
il'avait jugé à propos de prendre les manicrfs. 

{la suite au prochain //".) 

LE DERNIER JOUR D'UN CONDAMNÉ, 

PAR M. VICTOR HUGO. 
2.*^ ÉDlTlo^^ 

Voili\ long- tetnps q^re les petiséurs ont dénié à la 
société le droit de vie ei de mort sur Sfs menihrcs ; et 
voili long-teitips qirc leurs chaleureux plaidoyers sont 
traités de billevesées , en 4*>aiice surtout où ceua: qui 
coftdamnent, suivant l'expre^ision de i\J, Hngo, prennent 
rârem^Mil souci de leur pouvoir discrctionniiire cl eu 



Digitized by 



Google 



LYCEE ARMOUICAm. lOl 

quelque sorte divin. 11 n'^st jiourtaal pos saiis exemple 
qu'ils ai|L*Ql tué des îiinoceiils; cl, sî i'on voulaîl fouiller 
leurs sniigianles annales, plus ii\v\ Lesarque pourrail 
sur(;ir du lombcan que Injustice lui a fait. 

Ainsi Wilberfi'ice fut coîiviM't de liuers à l\'nlree de 
!^a £;Ioricuse cirricre Mais il persista, et la persistance 
lit triompher ses principes; d«î mémo les adversîiires tie 
la peine de mort ont persévère dans leur opinion non 
moins éclairée; et, s'ils n'ont point encoie réussi, c'est 
q|ue le siècle n'est sans doute pas mûr : attendons beau- 
coup du temps. 

Quoiqu'il en soit, depuis plusieurs année:» les mani- 
fester contre la mort se multiplient^ et les avocats de la 
we font de nombreuses recrues. — Les plaidoyers ne 
son! p/is iftires,, et ils ne manquent point de lc('teurs. 

M. Hugo dutausM lui apporter son offrande , ainsi 
que le rëmol^jnent quelques lignes de préface ; c'est à «e 
jour un besoin pour les écrivains qui (ont loi , et, certes 
parmi ciux-là d iouii d'une certaine renommée. Mais, 
é<-rivalu iugénieux 't parridoxal , ' il ne devait pas tra- 
vailler sur le patrori uniforme des publieistes ; assez 
- d'autresoot analysé les lois de tous 1rs p.iys , ont com- 
pulsé des mille volumes, ont- présente des utopies : il 
lui fallait h lui une œuvre hors de ligne ^ une œuvre 
vivanie; il lui f;»llail portroire l'agonie «Ki condamné et 
flétrir la loi d'une marque de feu, comme aurait faU 
Le DanK*^ 

Dèsqtie M. Victor Hugo écrivait sur le Code Pénal, 
on devait en prendre son parii; on devait y retrouver 
son eaeliet d'originalité*, ses beautés et sc$ défauts, sa 
couleur inévitable , son esprit de poète et d'artiste si 
vif^ si pénétrant^ ^i fantastique, si pittoresque, sî large 
jusqu'à sa bonffisure. 

il ih le Dm nier Jour dun Condamné. 
C'est un libertinage «l'esprit qui fait mal, une analyse 
désespérante des sensations douloureuses qui les semé, 
les cultive. les eu^'ille impitoyablement une k une et sans 
vous ikk\i'i! grâce de la moindre; c'est l'analyse 8.1 tis Qn 
de Descartes. — Joignez h cela une coquetterie de style 
qui sait tirer diS fleurs des plus hideux terrains,- une 
profondeur de vue incommensurable , qui dresse le 
procc;S' verrai (le la.penséc agonisante; une imagina tloa 
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qui creuse tant qu'elle va renconiraril les, antipodes, et 
qui vise si hadl qu'elle laisse le but àl*'enli'ee de la ronl>î. 
— C'est le voyaije autour de mou cachot avec la poi- 
gnante guillotîtie au bout. . 

1/îdee de ce livre, a été probablcmenl prise dans une 
revue anglaise où se trouve Tliisioire des dernières ini- 
pre-isions d'un homme pendu , puis rappelé à la vie. 
Mais celle donnée sèche, et niélnpliysique, comme M. 
Hugo Ta développée, comme il Ta lion îblemeul, embellie! 
En f-fFet, cela rsl trop bien pour être tonjouus naliind. 
Il est invraisemblable â rexlreme qu'un homme \oué à 
la mort pense et surtout eVrîve tout cela, lîrt; tout cela 
d'un cerveau flétri et vide. Mais si l'invraisemblance 
Suffisait pour décrier un ouvrage, îl n'y a pas de chef- 
d'œuvie ancien ou moderne qui pAi y tenir; et puis 
ce qu'un seul n'a pu faire, tous l'oni sûrement fïiit ; le 
condamné de M. Hugo est un être collectif qui a penst' 
pour mille et qui a écrit pour tous. 

Cette lecture irrite les nerfs, cause le cauchemar, 
donne une indigestion d'horrible .et de hideux; à peine 
un pauvre petit contraste qui serve comme d'achard nu 
de muscade pour faire avaler ces mets tantaliens. El 
pourtant ou la dévore, elle remue i fond; en effet, fe 
style est énergique et, paradoxal comme Montaigne et 
Rousseau; ingénieux et original comme.PanI - Louis et 
Yorick; fantastique comme Goetl>e, Bnrger, Hoffmann; 
symbolique yXonmie Jean-Paul fF'red, Richter). 

Quelque opinion qu'on ail de l'auteur et de J'ouvraî^e 
il faut bien reconnaître que la Cuur d'assises est peinte 
au vif. 

Et les murs de Bicètrc qui ont , comme une lèpre.' 

El l'argot « langue entée sur une autre comme une 
espèce d'excroissance hideuse , comme une verrue. » 

Quelquefois une énergie singulière, un pittoresque ef- 
frayant épouser la veuve : (être pendu) , comme si la 
Cor Je était veuve de tous le» piudus. 

» Je suis condamné aux frais ; la guillotine, c'est cher! 

» Et celle histoire de ce forçai, c'est d'une réalité épou- 

» vanlahle: Forçai libéré, y*, montrai mes bras 

» propres au travail , on ferma les portes. J'offris ma 
» journée pour quinze sous ,^ pour dix sous , pour cinq 
» sous. Point. Que faire? Un jour, j'avais faim, je 
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y» dotitinî nn coup d<?.couclc rlans le carreau d'un bou- 
I» laiîgïT ; j'einpnîgnaî nn ])aîii ; le boulan^jer nrcni|ioî«* 
* ^na : je no ntangcai pas le pain . ei j'eus les galères h 
» perpeluhe , avec irois lelires de feu sur, Tepaule ; on 

» appelle rcUe justlce-l.^ la récidiui',,: •. Echappé delà, 

» qu'il volât un mottclioir ou qu'il tuât un iiotninoi 
» celait lonl nn la même peine rattendail 

» Horreur et pilie , dts lois /ailes ainsi Un jour 

» viendra ei peut-éire ces tnémoires, dcrnieis co^fidenls 
» d'un misérable, y auront contribué (à délrom'per 
^ <'c ux qui condamnent) à moins qu'après ma mort le 
» vent ne joue dans le jii'éau avec ces morceaux de pa- 
» picr souillés de boue ..ou qu'ils n'aident pourrir & 
» fa pluit! , collés à la vitre cassée il^m guichetier. 

» l-.e potirvoi , c'est une corde qtû vous lient suspendu 
» au-dessus deTabymn et qu'on etiteniJ craquer t^ chaque 
9 instant jusqu^à ce qu'elle v.iiise. C'est comme si le 
» couteau de la guillotine mettait six semaines «> tomber»» 

» Ce bx>n geôlier^ avec son sot«rirc bénin, ses pa- 
» rôles caressantes^ son œil qui flatte et qu! espion tie , 
yt ses grosses et larges mains, c'est la prison incarnée; 
yi c'est Biçâtre qui s'est fait homme 

« Ou m'ôtait le chapeau^ on m'appelait Monsieur... 
» Je compris que tout était fini . 



On en dira ce qu'on voudra , mais dans ce livre 
il y a de belles et bonnes choses, des opinions pour 
Il squelies on- est tout surpris de s'éprendre , des émo- 
tions auxquelles on simpaihise malgré soi; parce que 
sous la iiction , on sent palpiter la nature, l'ondoyante 
nature humaine. 

Parlerai -je de celle netitc fleur jaune que le hasard k 
lait épanouir sur la fenêtre de la cour d'Assisscs. — 
Faut -il transerire le délicieux épisode de Pépita , cette 
jeune Espagnole, la même peut-être -dont le po^te a 
depuh chanté la mort en si beaux, vers.. • Non , ce 
seiait trop long ; il vaut mieux citer l^ipinion de M. 
Hugo, et finir p.r l'avant propos si court , si moderne: 

« Il y a deux manières de se rendre compte de 
» l'existence de ce livre, où il y a eu en eilet une 



Digitized by 



Google 



1 



lo4 LYCÉE ÂÛKOUCAIN. 

» Iliisse de papiers jaunes et iué^^aux, sur lesquels on 
» a trouvé t cnte^lslrees , une à une, les tlet*nîi;rrs pe»- 
» sées fVun miscrnble; où }\ s'est reucoutf'c nu homme » 
• lin rêveur occupe ;\ observer la nature au profit de 
» l'art , un philosophe , un poule , que saîs-je ? dont 
p cette sdée a été la fantaisie , qui l'a prise « ou pln- 
» tut s'est laissé prendre par elle, et n'a pU s'en dé- . 
» barrasser qu'en la ietanl dans un livre. 

» De ces deux explications le lecteur choisira celle 
» qu'il voudra. » E. R. 
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2.* SCÈNE HISTORIQUE BRETONNE. 

LE COMBAT BES TRENTEc 

lis font'SuperlMi, ^Atait de eairattes , et ont d«i> 
coups à |tprter pour toutes les blessures. 
ttonumce OrierUate.) 



1. 

Ils volent ... <léJ3 la poussière 

Les courre d'un nuage <Por ; 
De leurs cotirsiers fumants le picil frappe la terre , 
Et bruit sourdement coiBOie un lointafo tonnerre 

Qui n*éclatc pavencor...* 

Lcuraigrode se^balancc , 

I^urs armes , leur casque et leur lance 

Brillent aiix premiers feux du jour; 

Mais dans leurs rangs règne un proftind silence; 
Révent-ik de guerre ou d'amour .'^... 

D'autres guerrier*, à Tarniurc éclataïUej: 
EtinccUent au loin à travers le brouillard | 
Et Ton distingue un Léopard 
Ornant leur bannière flottante. — 
Qui va h? — Brembro ! •— BeaumanoirI 
— Anglais I -* Bretons ! — Faites votre devoir !î. 

lU s'aTancent , ^ 

Ils t'ôlaocent, 

Quelle horreur /«.. 

La terreur, 

Dans la plaine 

Se promène ; 

Quel éclair /,.. 

Que de fer 

Etincèle I... 

Plus d'un prcQX| 

Valeureux» 

gui cUaiicèlc, 
e sa selle 
Eatomii^y. : 
On s^assomme !'«« 
Wus d'un heaume 

S'est courbé , • , 

L'herbe verte ' 
i ' Est cbnverte 

De lambeaux ; 
Dans la foule 9 
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Le lang coule 

A gramU /lots ? — 

Que de bras, que de bras »*ëlèveot et s'abaissent 

Oa s'arrêtent tout â coup !.. 
Que de lames dans l'air ! — De toatset qui s'afTaissent , 

£t quel silence après le coup !.. 

« Yla ma soif ardente et cruelle, 
Ah I qui donc me soulagera?.. )> -^ 
a — tieaunianoirl.. ton sang ruisselé . 
Boisrle, ta soif passera !U » — 

11F. 

Où court cet écujrer, h la lourde cuirasse, 
Au panache d'azur, anx etrissards argentés ?.. 
Son glaive» cependant , n'eat plus à ses cétés. 
Où va-t*il "(» de frapper sa main est<«11c laase ?.. -^ 

Honte à toi j Montauban ? — Beauiudnoir ne crains rien , 
OEuçre Je ton côté , bien œuvrerai du mien |l 

11 dit; ci se précipite, 
Et son coursier qti'ilexcite 
Mord son frein rougi de sang» 
-On voit flotter sou panache, _ 

£t chaque coup de sa luchc 
Des Anglais ouvre le rang. -^ 
Cette lutte où tout succombe]^ 
Où le fuible rède au fort, 
Sembla être Une vaste tombe 
D'oÙ8*éièvc un cK de mort. , — 

; Mui^, à rendroit^ où de Ia vie 
Les derbijers râlemcfits sont plus ^tto. pasaés , 
Où des mourante entassés 
Plus courte est ralTreuse agonie ; 
Brcmbro frappe toujours , et toojoorv du liérOs 
Comme au milieu d'un fledve de lumière 
JBiille la lance meurtrière 
Qui jamais n'est en rcpov. 

Soudain un glaive à la pointe acérée 
A percé son casque d'or, 
£t dan» sa gorge déchirée 
La lame plonge et plonge clicor* ^ 

V. 

La cinquième heure sonne , et Tombre 
Bientôt va couvrir Je cttémin ^ 
Voilà DOS Chevalifrs!.. mais vingt-six est ^eur nombre. 
Ils étaient trente ce matin !;.. (t) ^ 

Edmond DU PETIT BOIS. 

(i) Quatre Bretons éeulemonl furent tués ; mais Ira anglais pcr* 
dirent huit guerriers. (Oaru , Hi>t« de lii;ei(^lie ; p* m » vol. a.^ 
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i5.' Volame. An %Sdo. SQ.' Livraison. 

• -LYCÉE, 'ARMORicAIN: 

. ■• ;..••>■ ....... . • .■ . . 

. I :■•...: r ■ . !.■..... 

i/' LETTRE À iJN JEUNE HOMME , 

. '.....■,/. . ^ca'ï^A. ;: / "...•; 



' ' * . • . . • . . • » - ... 

. Vous vAus plaigjjezi:, mpa chc;r E, , de, ce que Iç qoars 

de PhiJlQ^|>piç' ;qa^ yf>\^% ye^^az .d^. t^rmio^er^, ,u'a. pas 

répondu à yolie attente. Il i7jç sc^'^ititjiffioile^je.j'.'^voige, 

. 4e co.ud*«3i|iei; qatièçesiifiW vps.pUiote^ E?» voys^nt -la 

. noble. aid<?ui':qui yqqs s^nîmiii^» <|Ha^d..yoms r^ç <J^it- 

.tâtes ^piour; aller , disie^'^vogis y parcourir peUe »cii;rrii%re 

. nouvelle .çt $i vaste, q^î î^'ouVA'^^il .de,vani,\;Qu^ , je prc- 

voyais Gon^bien vos esp/éraQ4;p$ serai?^^ trompée^ ; çji^is 

fe n'o&ai<s vous le -dir^ , de.;pefur de, vqqfii 4écapv^^er 

trop tôt. ie. pais mulot^aant^vpi^^ parler plt^s Iji^ife^ej^t; 

je vçin: méine tâcUer, s'il f»^| pçsfi.ibl.e , , de vous ?^.é)qon- 

çilier avec , k: p\iilo^o&ophiei:iQt' dç vom/s mof^^î'ei: . qfie 

ridée que vouy yous.en eiiez. f^Uo*. ii.fi'taît poJifttrune 

idée .cl^toiiei;iquq ;, ou,i., il y a. ui^ç, pbijlpsophie quiocfus 

ouvre .les ilt^'sors. de ^ntelli^epce. ,. q^i .«ggr9indit{,le 

cercle, de nos idées,, qui élève .iiOiire> .âme ^, la. cpp- 

iiaî^saUjoe des plus ioipqr^n^es fçt de^,'.plu^ su^iqiies 

vérités 9 et qui la dispose .j^up( plus- i^objcs .c^.^f^px 

plus généreux .seniiixieDls G^^X ^^X\e philosôpbie.(|ae 

vous oheuchièz , ,q,«jç. vous appejie?;. Ap t^î^. vcs, vcauip , 

et vous, ne lVv,ej5 poi|ii, tro»v#e!, .punçe, quelle .i»ei, se 

trouve poiot dans tio$ 4<;ples« E)llq,e)â^^«jVOU];(ai^,( :.ua 

io 
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sage dont le nom est ce'lèbre ; mais dont on étudie peu 
vJes^éçobs dé '«ègi'si5«<j[tîHlv^ deimébà , Sacrale, l« fixées- 
cendre du ciel; et la familiarisa avec les hommes. C'est 
lui qui , au lieu de s'éganer , comoie les auirt-s phi- 
losophes^ dans de vaines' Spéculations , montra que lu 
sagesse doit , avant tout , chercher à rendre les hommes 

moignage de la conscience. C'e'lait la ramener à son vé- 

alliance de la science el de la vertu. 

tV]ais> pour exe'cuter ce grand et noble dessein . So- 

h la vérité le temple magnifique dont son génie sublime 
avait tracé le plan , il f^flà^ renverser IVdifice de Ter- 
reur que les^ sophi&tes avaienX.çP^struit, et qu'ils étaient 
résolus à^é6ûs^^A\^cùMe^^^^^ déclarer la 

guerre aux sophistes ; il dévoila leur ambition , leur avi- 
dité , leur orgueil ; il démasq ua leur ignorance cachée 
sous les dehors brillants d'une science vaine et frivole; 
2'Wîfe^^'pfd<ièsflîSrh!»avelî iitsk' *^^d«u*^'^tt»W^tier^V*;i*à'tfcé in- 
«'fttî^tf)lel'dé'A«f'W dirfdate^ttbSciif^é **|diâ<iBWi;^i«nji plus 
r^Wbtife Mti^ii î'|f)its*'téJ>ti^Ufe^j ï>y>^',"àBisl8S^î 'Haump'llo 
^'^}'î4^àr«¥qti^l rh'ihikiv a^efc Hi^rtëdèl Write "lAiérWitleuJè , 
-^U'I^oî^tï I<5=*éJ»nitei^eè#p.a'ett'hôniffliei ♦«ltoS>(etlti»rgiïdillBtox 
'\^iitf1<^c(!rtiVrit dé^rtdJèeiU.'^^lfeYirYï^s^^^ 
. Tili ëbàf(i'(b' v(«i j^is^ëa WorVfdt'^ol^it)l<isibétfu tKeWphe^ 
^^lèBeî à'éheMà"d''a+4Wi-' 4éd i^titt'<?rtii<S'V cl"ralt ' lé"fit^ao Y.à^sa 
'^ *gWîh^7 »ll ^tttlr àà'ifis'tfôUlè»'bitettï''dig*te^'dtï' mbniMP pttjur 
i^tà^^'raHy ,«^feluî^^'<i<'la^<t^cbttstte*(é'tObt^'«la^lyi4#«»à ^pb^ir- 
"'ïiiîH-é^yr 8/'cohiliàftt*^ riôVrbirt'^'et' 'q^ir''i«ôht«'tt'i'Aikis 
'^^ëètlè^1èlfnèf•jglè¥iWls'e^» tfeht'dtitoWà^ri^jBt^'dé^g^^^ 
'^"" TaA<tî*iBii^^dihbaità^|l|éS ''ébrihistVS'7 Soéï*^^ 
2|!R«idT^lhêtf li^idë'4t 'Wal^'^éa&eïjsë'; re^t'^'ert niâ£0<è»'ie«k'pS'</l^''il 
'**dÛ!i*|^&1ti;-lès •jprtestigWdy'Vfefv'iul*',' it "ëtàblis^a'Jt to^p^e- 
~'Wîei'ljl|yi'ifle1pes'»d'6>*a Véifiv^.j'^ ppépirairtfhjftM^ >t*jles 
'•^«"l^tfseîgfeènieht ide 4tf "pMlt>S«)t)b*éJi[ ifiHfe ^tiMI^Favàit 
^^kfbn^heiphtft l€l"tonfe'*ftr ^♦àtti'ghire' hUtVaihl Srill'pi*- 
'»'«iA*»éft^èt»l^l<lle '^hi^ \thp6hBiûv,^ftii44f'Tapfé\etiYhàtliiîic 
* i'f%Yua^vdéi^-itiéiAeilS«n(^c^n^kkmiiiirJ^ttdtt<Mbti«^ 
*^^il'^tt-iW'î^fl*?ceItèii<te datait» «io*^8t<r'1»Yrtys tafpprfKferiee, 

Oi 
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*îiÉfQ.,^'du»ir*àe^5»4<^ çjiu^tfUi^'Mg^gévl i^jâiifokléttieftt^à 
têellt>'»gt^tidé<iéiad^ ^i qUepl<>^i[Jpkttiipb^«'^^^^ 

7)ie;tV^*i^qti'ilIiïi'eU'argU8^i<:t q[ttte'>Uè>ly^i*^àft*ë><épél'cèv'èilÉ. 

«^ «ii^^è .©ôt'jypurfl) pwà«e( poiil'>''ltti )|ic(st^i<ifïéi>s^'tori"dfe 
^Snld*sictplei>iûJ&>V0tLipWia.Pgéndè Oô^tis ?-éti'j litelftWÈeaife 

jitiOti'>vb«^>(^Isafn|s (l<Vi!iit€^ ]^tfi>aiië^ftt^pi»Jle.r:(ie'4>ia^ôb^*]^ 

tîiUî i=Ûeii«iï(iw iTbwifbi^^^wMi «€F0ï;jel>6oh« »tttfl«^ffté9ip^t 
^iewiip&d pbirr>t(Uîrè>^dtin|)fi¥^ JtfiiM^"g'6'nt<eèiI^^^i^iors 
«ktiîiiqriclittaii?es^<ciu>;i^è»fll(: ïmu'i<Jdftfe> i^ «à'ôttde'^ m»Ptfi 
qiù^tJulj'doilJî 8tt«s/vcoritt<édW> Wfijâvde;^^^ ap^èsl Siicràt'é', 

qui comprit si biea eu quoi consiste la yrài&Pf^liitÈ/fSf^ 
Jp[iitel,jietJq«t> nou»*<éïi *ia'>ltti)te*|[^d»^»s^>illîi langage )^i»ri^ 
iietfFij'<l^\ilap>fedl««<)/l6$'>i|H(ûs')$^bltbiÈ>s<ibod^ li'"p 
-•>' trh«i»iÎ5l > aocun ) lecili?iii*ii' Tk'tt» préttùil'à' |ti«i> È^'^ka^t ifegi*^ 
■^wme» le$)lqU«liiéB'<ttiJcfc««ait»0s»ipic>,àl^> f«»*lbi?ïV'âl<t«y'ëwifftî 
iâ Jsa , p>Jai^»«graUd€» J^erffeolionu>HlfeW«riJ^^^^ 

-wâ»fafittj'iébwfcu<wiït ililri/«W«im^ilbiW>^» k'>foi8^)'bv*bJttSL 

.«wtei'ëiiergib'^inielUcttJtii^llièiifôi V'seute jîfdniirt»ii«9r^ppiiriii5 
»cii<éati6m^Bi t}lMyijDigbaa>>^»d<g|i^^<'bf][ét fottieiëkti«lo|fàli»aibb 
'rinmbgit}tfiîoe)^.V^i'Qttifii0«kdiV6im!s)c^si(âd^f^ 
^iofwltie Jl»'iatiffeiB«ci'|ett de^|ri(*^«l;>^jWtoîS'l ,wliéii«d|e 

ides»endpeï»pàiii*dflB voixl<|6trjiafti sô^ès*^ »€4: it *«6^kïppaïw 
4ah»i€«e9 notioin^lsitiblliAi^» dw'b#&u^'d^tt"bdri«et>da>^iïbté, 
-qm^^filriufti'lqlenl qat)yyiliJS i^¥^enliMVé<6>tfé;</*]^r«biiè#ô», 
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avec nne.ddmii'dbl^ clarté (i'eypoâiiioi>,.fPiJ sonne me saisit 
avec plus de facilUéles idées, générales ; il embi'a^sait 
iruD. €OMp-d'c«il les qut^tious ks plus ëlend des,, puis 
aveq une justesse tt uiiei solidité de jugement étonnâmes, 
il dv'SceQdait âax notions parliculièics et aux consé- 
quences les plus élo^€^<ï'^**' sans qu'une seule pût écuap- 
ptr à la perspicacité de §es rcga nls, Qoelle noblesse de 
^enliments ! quelle élévation de peqséesîet Iftut de gran- 
deur était encore re;levée en lui par celte simplicité naïv**, 
qui est comme le rt*racicre proi>re. du génie. Jamais on 
ne porta plus loin l'amour de la vérité ., IVuthou- 
siasme du beau cl. de la vertu; et ce noble «nlhout- 
siias^ie r4pai)d dans lous ses écrits celle chaleur douce 
et celle énergie tcm])érée qui portent la conviction 
dans. les cceurs. Le stuiinieut Htorni qu'il .possédait au 
plus haut degré , se fortilSail, sfépurail encore en Iwi-, 
par le seçfcliment religittu.x. C'cSl dans le sein <le la di*r 
viftilé qu'il contemplftil les grandes idée* de la morale 
,et, del^yerlu ; c'était à. .se» yeux. la. soui'ce unique du 
vrai 5 d» béai», du bon t^i du juste. Aussi avait^il bien 
compris, la cl ig-iti té de la Usature huc^aii^e et, sa MArblioie 
dt$,tination. J<umis ^ dâa& ses méditations p^ofondcrs et 
^6 rech^rcbps laborit ui^ ^ il i>e sépara la science et la 
saîgeftse» Pour lui , éclairer lejs hommes, c'était les rendre 
HXf^Ulelirs* 

Q.UÇ voos dirai- je de son style? vous ne dopiez j)oint 
qu'il nesoitadmiiable^piMsqueje vousai déjàditqu'iUvajt 
réuni tputeslts qualiitte qui fnnl la perfeciian deVarld'é- 
ciire. Orateur» il esl élégant commç Isocrat,^.et fort comme 
Déïxiosihèae; biatorien, il raconte comme Hérodote , et il 
^ la douceur et les grâces de Xénophon ; poète , il a. le 
^énic d'Homère , ses élarrs sublirti^s et sa brillanle ima- 
ginalion.. Mais ranime écrivain philosophe, à qi»i le 
,4îC)*i^|>aroraî-)e? 11 n'a ni supérieur, ni égal, m rivaux. 
li .ei*é^ hi langue, philosophique, inconnue avant lui, 
«A .il Ja porta a sa perleqlion Jai^tais la»^agçsse humaine oc 
^^aWa jm laûgafg^ .pl«s pul', plus, noble , et plus lou- 
.cb^nV» Quanta 5«!,BîéihQde , jsi la gloire de l'invcniiàn 
appartjcBji è^ SocraH*, U disciple, en a fait .un usage si 
bftbile et' si.hidureu?:.^;qU'o4 doit k pîlaecr au moins à 
GÛli.de Vin¥G»leur, Gelt^. méilxode,, 1« plus philoso^ 
^ikique .qu^'on oil.jainftis emiployée dans lia rechercohe 
et 1 ensignement de la vérité , consiste surtout dans le 
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granJ arl de bien fosev les quesiious , de déterminer 
Tordre le plus cOnvtnable ]H)Vlv les de'velopper et paur 
arriver, «par un eiichâîoement de propositions claireis et» 
précise^ , anx deri)iires cènséqaefiées cl h une deiMuns-i-' 
iralioti complète. Platon por^aut de ce principe av&iic^ 
p.ir Socrate,^Me tous l<fs hommes , s'ils sont bien* in- 
terroges , trouvent WqI par eiiu-ménies', procédait par 
voie triht€i*iogation. Tantôt il commencé par meitn^'dans 
la bourlKî d'un dts interlol^utearB *iTiè proprjsition dont 
il poursuit ensuite les conséquences jusqu'à ce qu elle 
soit résolue en une veriie' iYicoi^leîJlable ou en nue ab- 
surdité évidealé; thnlôlil part d'un fait particulier pour 
remonter aux notions générales: ai^le^lrs il "s'npplique à 
séparer les notions les plus simples confondues dans des 
idées comi>Iexes , à !es bien distinguer entre cUes , et à ' 
les mettre dans le p!\is j^rand jour. 

N'allez pas , répondant, vous imagioer qu'une mélhmle 
si exacte et si 'phifoso()'hique , sôil e-nlre ses mftinfi, su- 
jette à 'Finconvénieni ordinaire de Li sécheresse et de' 
l'aridité. iNort , qiielque méthodique qu'il soit , les élans ' 
de son imagination n'en sont point arrôtës ; et son en— 
thoasinsme n'en est pas refroiili ; fel c'eîil là peut-être 
ee qui le disiiiigue <e phiS de tous les auii^s philosophes. 
Dc'vons-nous mainlcnant nous eionner si oehiî qni fut 
doué de trint de do^ 'hrMVfeux, de tant de qifialites émi - 
nenles , et qui a su en faire un si bel usage, a mérité 
que la postérité lui décernât le titre de divin ? Je vous 
en ai assez dit , sans doute . pour vous montrer que 
i'adralre sincercmeut ce gr^uid génie et les écrits qu'il 
nous a Ui^ses. i\J*^^ ^'^ c^u'il importe \h plus pour 
vulre instruction , c'est' dé vous "faire voii* que cette 
admiration est fondée sjji' xles titres incontestables; 
c'est de vous initier en quelque sorte h la doc- 
trine du plus s«tge d«s pbiloBophes ; oc sera le' 'bât 
de mes lettres. Avnitt de terminer rellc'ci, je veux a)o««tev 
à la gloire de Platon , un autre trait qui dcjm^ne h tous 
les auiri-s fin notivei léeJat: c'est. qne celui qui l'emporta 
sur les autres honiTYics par des talents si eKtaaordi- 
naire^, fut en mèiiie temps de. tous le plu<s modeste. Je 
uc puis résister au p (ah i l' de «ou s' «^n' ci ter unieixemp{e,ique 
vous savez d^jà , peut*(^tri*,mais qo'coi time «onjoûrs à Se. 
rappeler. » . . 
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Il iIq^j j:»vfW)dBa)(peiîfQilniîfi >qp?Jîfte )fionMisfî^iJt j\9'\^ppr. 

soui QPràttiffei' pd4'ia^^gf«fte.i(*t l'«|ïnAbilil^.4e,Mi.Wi^Yef;7j 

tantldQiçiirtpUpi^ctiiKle ^ofi^WmifMflMlil^ rf>ï|iHi?<eUiî,|PlMftn«l 
fûll.le)pbilp^qp1hciidte iC») W^Wi 4wt, Ja.aWjpv?il*li'QPIuf?î»^ili is^jr. 

nièw£^pMi\fimiii^i hktmiipu^^simïi'm^éÈ En^^\fififi/^,h^v^Ki 
lui dirent: Nous voudmnf ibie^ <îpnp%<l«»^i,<fP irtwipl^l 
cl«lSrtQi»MyîqAtij)P*M*fc> JftiMrlW nw(qR#| y^i^Ç;;; ^^f^f:^^- 
natts^ii,$«»i wpl#^MAfii^i(1H>p-.»ptt$.((*l^«P^./nfg|Uf.,re;i^i^^^^ 
qjV<el(pe ^,ir4f^i'iiAi^^ak MgJîsçft i«^. rfe,(^e>,5açl,Di!^i;'f>Wçi5{'l|eçpi?ft ^, 

élôi-fitilopgiHteiaf* ^.yepii ftn,)si, gTîi|nd ,l\ort>rne„^ap^,,el,çjj 
rçiPQjïppiiii^rMlip9«prii^ïltHiq«'Ul,àftU, eflcqr€n$H;T1de^5^g ^^ 

S9iÀ|ejW|atl4»> Jri -KïmKH') rnon Jf'iii Jniiju 5-ih'i:- /i o y (| 
i^iu»v r)l S iiivil) '.)l):>'ilij !)l jr.ni")'')!' uj! mi X*!*-? i{ tl;)Uj» 



;:;;;:içtftetemJai3^i:rt;p)^:\(S.:;j;'::;: 



n 

•■v 

-'jvïi fl j. 'jIk)?. mpj».")»!! Il') 'riiiiii ^i o7 jl- Jp.->-) 
jUétabliftsemcttt (}*irnë[f»bilîf^qe dé) sopre del^eti(e>i'a'Vif$i) 

àiJanfpdi]3Îéaupiiidii)9aeflrp,.tnflis :âiilbijprDxlni:iliQi| «nn^OilI^)! 
d'-uheoémtirraie quanlitt: ddi raat^èiMe iprfimlèr0)Oé€ies;S9(F^irf 
pobrJtt'ftièMricaniqnvIGfBtte fB(aitiÂnn'jpi>9iuièfe(ne j9P1 tj^OMjVftd 
s»P{a^qai'ii»it]héa}rftfa[«Ue()n!idst[!pkiJnti!jdopD6ie^ip$^^ 
naiureiilaiifii^saiëtaes'op sbns,dc(0filonp4^j(^ p^/f^iî^o/ 
l'extraire.— Il faut^ pour alimenter une fabriqua, .0s4*n"i 
naire, se procurer, tous les ans, trois millions pesant 
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(les terres qui environnera rëljabl/^^.qmfl^it,},,^^, avj.fi^Jç^jj 
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rûk^eV et' là pV<*pcfîté di Cfellè-cl" i^jiôserii èalHôut 
soi' ,lfe ' l)âs ' prix aViqiiëlpï^arra lui éXté livre' chaque 
milMier 't>e'sànt'dë* i^aéinfe-s. • ; . .: . • ; . ». 

' ■ ' * ^ •'' ' ^ * * ^ • jH cab 

Itiit d'e . 
ar]f>érit ■ 

le' ,dêmî-Iieèta'r^ ) ' éh stippo^ant que chaquo arpent 
donne, année cOïhmtinè^ j8 Itiilliefs 'pe$ant. Celle évaî- ' 
lualîon de'pBsse cependîint tîti pèi!i tellte âdbpiée par tous 
les. âgvîcull!dtii'si (Jvî? oùX l'ci'il sui* ' ccfUe ùiatièrè après ' 
s'eii être dccup'éb Vàngtempâ fe? avec frmt. ' ' '• 

taViihure de là befieravese fnlsarit ^ilr les' jachères ' 
d'été.' lie niilt* point' à la- cùltiiré ' àé^ ' cérè^alle^', les" 
soins même 'qu'exige celle culture difficile [fre'parè'nt- 
bien Ih^'lérrc à riecevoir Içs s'etiie'nces avarfl Phive^;' 
et cepVndant 170' arfiefitè' qîtî sei'aièrit rtrstes saps ^ 
produit Jout l'ete, dônbèj^ont pehdanft celte saison une ' 
re'côlte dont là valeur sera* de ' treritré • mille firàncè. « * '' 

De plusj si ces 170 a'r(ie1it5 font'pahib' d'nïje éé^lc « 
ferme ,il& entreront lô'î ou fard 'ddùs une assoîènlcnt" 
de '4' années;' et la'diilture' de celle M'me, (ioili^osée 
ainsi dé 5 à '606 journaux, pârVietidïà'biehtOt à uh , 
état'volsià dé la, perfè'clîdh ;' pûisqn^ cette 'perfécti.on' 
consisté surtout dans 'iin bon iyslehie de rotalîcyn d^'où ' 
dïsjpà'raîsse'nï ' les 'jâ'chètes' aéle. ' ' ' ; :^' . » i ■ » 

Qa; bblieiidrà ïïo re'àullal 'non nibihs" àvanlageiik 
pour ràgricjii'Uuré/si 'ceis 170 âr|Vents s'ont en t'ôlaliie' 
ou. en partie coltiVëâ en beïiel'iaves , "sur difft^rchtcs'mfe''- ' 
taîriêsj.du bôrdeHes, [^ar des ferinîers à'vpc lesquels on " 
sera cou ve n u d' a va ri ce d 'û n p i^î x p o.ii r cb a q u e n) i I ! i cr 
pésl^nt de raciiies. Dans ce' cas, on habitue ces fermiers 
à tirer partie de leurs' jachères d'été'; b,h' lés fàmîliâi'*isé ' 
avec Ie^' diilturé des 'plantes ï f^randes feuilles ; et ,lV6\u^' 
augménlër^ léuijS.' bénéfices', ils ' seront tout disposé.?',; 
soit \ adopter l'usagé des insiruménts .pîràtoîl'ek perféc-' 
tiônnés^' suit à récéi'oir . toute ' a'ûire'iniVÔvàiidn dont 
ils sentiraient Va vanlagé.' ^îi^sî 5 râgrîcurturê' cédcpdri.* 
avéc'i^indusirie' riiànu'faétu 'à Célabirsseriièht' ëi'au* 

souVie^ d'une fabrique dé sùcte indigène. 'Dans ceiïe l'éû- 
agriculture '.me paraît jouer' le rôlef le'^^lii's' 




rcee 
prendre îin devëlôt^piémenl' qùV loi/rné louV t sôîi 
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avanl'age; él , dans riûler'èt mâfii^' de ragricultùre , rien 
ne peut être plus utile. D'un aiiflre côlc? ,h) -j^Vospéntc 
de la fabrique amènera cMledii pavs où elle Sera établie. 
Là miscle et 1/ me ri d ici l(^' en seront ba'nnifes: les Irrivaiii 
lies champs ri ceux hcdc'ssaives pour l'usine se Succéde- 
ront sans Inlcrruplion : la classe ouvrière sera ainsi' 
poiiivtie Vie travail pendahl* toulô .['année ;' c't l'ordre , fa' 
prévoyance' et rec^nomre rètnplaceront peu h peu chtt' 
elle' Tinsouciancé et \e crécouragement, qiiî so.1l ôrd'iiiat- 
renie'nt son p>riai;c. ' ... :• 

Cinq fabriques de suci*^ iudigèric s'dt'abliss^'nt claiis' 
ce (lepartemeiil, Tiine "a Iiigrandc sur les limites du ftopf.' 
de.\Iaine-et-Lojre'; la seconde au Cliâleau 'dl* Varie 
près Aucenis; la uciisièinh au PlesMs'j'prè- do Paimbœttf; 
la quatrième a là forêt Brètôni'ifière, coinmuiié de V^r-^' 
ton; la dernière , à Bcsson ;' /es trois premières s'ont' 
placées à peu de distance tfe la Ldiie,' et toutes soVit dans 
les meilleures It ri es'du Dep*. D'après lés renselgnc'itienrs'' 
que j*ai pris,' aucune ciplohalipn àciricol-e d*une çeftâvné" 
iqip'ortance n*eSt ullachoè 4 ce$ fabriqués/ Due' ptîlilê' 
partie seulement des bellérdves sera fournie (lÂr ' ces 
exploitations ; mai* la majeii're parfîe de celles nécessaires 
pour alimenter les fabriques devront être fournies & prix 
d*ârgeBt par les fermiers ri e^ environs, et ce J^rrx [^araft 
être fixé a lofr. le millier pesant. • 

Mais ces Fabriques Sont dans des' cantons vignobles., 
Une'painie des terres'd'esttllees aux* betteraves îîOnt même 
des défrichements de vi^'hes. Tons les paysans y sonf 
familiarises avec l'usage du pic et de ' la culture à la 
maiii, et lls'entrcprendront aisément celle dé la betterave; 
— D'un autre rôle, quoique le prix de ferme de la 
terre soit très élevé dans ces cantons , cpmrae cette tetre' 
est très-bonne, la récolte y sera assurée et abondante , 
et le prix de 1 o ' fr.unes peut offrir un bénéfice plus 
certîiin «au cnlilvatpur ;, que dans" d'antn S cantons ôù la 
ti'rré s'afîi;rme beaucoup moins cher, nictis 6ù la récolte' 
est niolfis abondante , moins assiirée , et où les frais de 
culture 'restent cependant les mêmes. "' 

Mais si Ton voulait établir uncï de'cés fabricjucs danè* 
les jiariies novds de ce 'département , on y é{itôuVéraiV 
quelques difiicul lés,' que ne j'i-ésentent pas Its bords d'c 
la Loire, Lh , la culture delà Vigne n'existe pas'; il n'y* 
a point cetle'sdrabondànce de poptilaliôn qui se'trÔTive 
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mauvaises herbes' qui s emparent des le.i;|-ç^.| laissées loug:. 



«ftftt.P.eW<?f>^.^isp^^?»'»ic*:s,mç^ajr.eKj.4e p_r,i« de |io^Ijrapf(s ^ 
43f(CÎ,(p9u^; .cpl^;,,y,.ij;(nt!, t^e JejH\ 9%.q-i(i,t paSjdçs ^«înéfibe^^ 
s*#^flPM- *^^P9f' ^anU )V^' î^V'C? ('!'?!, ".e p,e,ijvç.iuy,v|fa'ssei- j 
cç„PAif ,s^ÀS :C8'"l?<'i9»wel'tvfi,.;ljS«»f.^ f,'>'f/,<îffSjP,> . 9. H!' ,?1',V!; ,' 

serait, mtenq?s^i,u,l,, 5905 Ip A■&,^\>pn deiJi^np.çhoraiion. H 
4^,R^V%^JPJ^,Ifemç,l?t,^^, },i^g/;lf;J^^V^•,e, J ,p,l, Ou, b||!,i^:efie J 
<^8 ^ab|MiXl,f ,) .^fi./(J.i;!1iMwHP^ f.TC^^^ ;,.'o.i 

moyeu dune ou plusip,vi|rs. .ic;fi^^fji,a,^|a(j^ecs A ; l-j!ia-, 
b.liqsepjLei>|^,f)R,,pJVdii,i|i;e',^lii^lé^^ 

Ij vfj^^nl c<;fi,e. rficinç là .û^i|iii.)^jnio/Ï4i)t', au jlj.;Sf ^ius Blênic, 




^^^■,\ ■■•■■f 1 ..■ !.. 1 i,.nt '■-.n. .111 ',1.1; : nili.' '■■.1 I-, ,1kl Mil 

ijadegpn^fnlq dp ;*é?°4''<=''g ft"*-' i'. "" l]?,'!' ^**U. ,^•"■,9?' |*f "* 
, •yp'P^..l?.,.m,\4fi\l, fJe .mes r«^Rl,,e^-,chr,s :^,, , ^. ^. ^^^.^ 

aura assez de pr^.,\r^çs p^.iiir jau,qp,,p.ns^tY J^ rtxuedl^^ 
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i.ïcfeÉi'A'à'MORKiiW;' l'i'g' 

lacUh\ilié'deS'6fetrer^¥ps,"ibfafttc|tii' tU <^i\'^é aiihdë'^.' 
cfispdSi àlhsi' tjii'iF' ^'.ifl^ ' ■"■>>''' ■•' ■'■■\'-'^' -'^'i'"- ">"''• 

■••. nm. 'iin-niMl .jm >j mi^Mil -y te. »;i(i, li ; /i'i,if-ul ;;■«! 

4.« année. — rreflc. -,.(,,;. mi,, 'j 

vjevAaliÇjir/^flfl»quiipf»Hràiitjai|i6l n^,'»imi^ùnéA ie^àméttir. 
eliiQiî seiiierièifli. iïHBMfdi»liP«>erttlJe,f4|4)iti>«n4' sini otii|Jéfjri-|» 

pfifli,t^; ,<îp)tvv,fî*hen)i)elirvfyivris. )Qui s«o i^sei-,veif«lil jd/yjiiï<<Tri 
vqftir„.>i, 1 19.0, M'QViV^iM iBQjy^iï , tA-ftWnMîntôw,pa' pwûpi , Uj 

f^^vi^M t ' SlQit .pHir, Ja ^Q^Umr^ SMt dfï8„Uvte5(i.V«|ahltt8,,^ï 

S4?jî^, QuUjvj^e ,enpbeit,walvos,|ei, Ui ^moitip, .#^«1. J)l«oAiu$!i*-> 
chaque ferme aurait 5o arpents (\t| vi)|«jit|c !?;>;> fls » «il ($*>! 
^men^ft'dç bW.riCri.wpd^. <â^Mei<lifjrf ,p^îw^.M.,^co*uiIlM^î^ 
lpP€o•^»P^Mns.,é|J^i*er,)i)/tçr^'i^,.,A14ais il idmi^nMi «Wr 
gr^jiifijsi pfipQjçipff jai^s» U« tirav^u^t j ,$u4'io^H 4 vJIepoquiîiî 
(J^S)sexnameç,Jf8,.prJ^ijfim,[>6,fll,4?ftt|loninq» ../ , ,.|. rj,, ui 
,.,I|,e, .bU^ di» Ja ,;^qîui,rc. jsmvifl. au^i.U .ifoiîm^iitUflihilfila^ 
pjfp(î<^ii^j^|de,||aji)ieUovaiTo,J 0a idevVrt ,Vn .bwWeriVOMt, 
gi^nr^nd'tpdnî^trîU^ , qM«v - Jf^ipSt^lcis» f0.ritt<îft ,oa|dinair<<ft utîstj 
\rpe,ffOÇL}\'m.i\e ,beqfifice&^ Ai«ï»i»î ou,t>Oi 6,y,iOcQupf|ra,.pGi»|l,j 
4<?Hl'jGllÔWS$epient.4^« iKi^nfofji.QUi.wle. nqpijWitfa rt^UU-dlfi 
veaux; il ny auri point de moutons. Il n'y.AMrftiq^)^ 
(Jfî^iibfifc^ft. dj«) lr*jïfti|r)Vifftisia<i <-qUaU'e <Via|ch«J$»i.ai»ij p)li|s, 
j»c>«r,i'^nii'0liqn>(ivii rotÎMftg^l flf ikwJP «^Hf, Hîoitj (IPPEG^, ^i^if) 
^c4P^lji|çog)ra,i5Sjés ,tit:,U>^'s,,;p0Ui>, U, jlOMrtitiUirei dtts ;gpnf> 
4^')A^!i|ftVW®«l> )•> 'i(>*n»i( )', i) MftM •>! :»:j> i\-ni*. <')i\t>iii,]ii\ 
Mais il y aura dpuAQ. forlsî ! b»seiU^'!d<^»^i'a;yiStil^!d(i!Ut) 
bi^Uj.f^^VQJit.MjChaqn^, /jqwi:»,^UpUV.à d)ôux .^bij^iruos ♦u 
CibîJrfçUQfj, ^A J|^sjqM|a*M| ^^\k^s $^^out,ic(^JQ»r$,;pv4is^tàv 
^HFsU^QI^i )i:p^Mx^quii,iS^\i}enl(ifali4j;j^é^ Ailu.lquiwifiiiii^aJAPlj) 
eprGW,Y« qwftl<>u'*Micid«HÂ«De,dcUîe ms^nikA^, U-y flM*;aiMjj>Vn> 
ÎQ»*)*! <Jflwy<^|Eifif«l)agiBP ,e<i, iftcliNUjijdf t,{ •»: ba^ioi^j tr.«il^< ût 
Il y aura deux doi*Mi^uep,.|ppii^if jc^b^W^ pbaiV^JMr 
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roo . Je i5 o^ 16 ai\s. Jin. piitro , il y aura un preniici: 
(iomesliqiuî charge Je diriger Tquvjagc cl d« paiiscr 
les bestiaux ; il aura avec lui un jeune homme charge 
de Taider spécialement , :!e distribuer le fourrage et la 
nourriuire aux bœufs. Enfin , il faudra deux femmes 
pour les détails cl Ks toins du ménage , en loul huit 
doraesliqtics. 

Les labours d'hiver qui* doivent pre'pnl'cv la itrre 
il recevoir les beiit»raves ail printemps,' commenceront 
dès que leà semaillt^s d'hiver' SOrom faites. J'appelle* 
labours d'hiver t^erfx q\û ont Heu avant fa fin de jan-' 
vier. Comme cinquante arpents sur chaque ferme doi- 
vent recevoir un de ces labours dans IVspace de troiiî 
mois , que les joiirs scmi' coitris dans cette saison et' 
i-arem<MU beaux , on conçoit que les dtux chrui'ucs 
ptjiurmnl li peine suffire , si l'es labours n'ont pas com- 
mencé avant ie|X)que de?? sefB'aillt*s du hlé. Ces labôurs^,* 
ainsi que les soihs nl'cePsali-^s ' pour bifcn écouter b'S 
champs , pour c'n n^l(Qyer'<\e pourtour et 1rs débarrasser 
des ronces , etc. jOcCwperofit'lfs domesliqucs dtï la femie' 
petitlani loui l'hiver. . • 

l^a second latenr , qui sera ordinairement , suffisant 
aufa lii-u dans le courant de février oti de mars.. On éten- 
dra aussitôt après l^e fiunitr et on scttiera en faisarU 
usage du rayor.neirr et du semoîr ii'prês' avoir hersé. Ces 
semailles ayrtU'l lieu' dans une saison où la tci^re n'est pas 
cticOie bien- desséchée, ci où le transport des fumiers de' 
la ferme serait diftitile et 'perdrai-t les guérêls , on em- 
ploiera ', pour fumeries betteraves, de la poudretlc h 
raison de cinquatite boisseaux par arpent, qui t'oûleronl 
40 franCs. • 

Le premier binage des b(îireravcs,'qnt ' Vloît avoir lieu 
dans les ï5 jours qui suive*nl lemoment'dù elleslèvcrit , 
Cl -qui ne peut ^.\re fait qu'à da main-, Sf»ra ^confié Ô d=es' 
journaliers ainsi que le 5oin d'éclaireir cl de remplacer. 
Cet ouvra g-e fo^ilera so fr. lar arpent. 

' Les sertiailles des betteraves devront ôlre tterminéfes 
vers 1^ mi-rtvr^l; et , dès-lo^s , peiidatit rlcux mois ^ ks* 
domesivqucs de la fertne s'oc^ouperont des' divci* sains 
qu'exigent les champs de betteraves. Us donneront le 
seeortd Iwnage' dans le mois de TOai , en employant V(t^^ 
lirf>ateur conduit par un cheval. 1 - - 

■L'cpoc|ucdes'faticht^rl4?s arrive vers !e tii'li»cii dft rartis 
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de juin. Ellos se- ferool h prix d'ar^^nt , et les gen^ de la 
ferme ii'j prendront part que ponr faire sccbei' et rcti- 
ircr ie foift. Celte '^(rera lion sera à pcîiïe tcrnihiée qne 
la iDoisson eornbiencera'. Les blé5'seft>nl coopcs/ lie's dfi 
gerbes, battus et vannes, par des ouvriers qui nerectfvron't 
point de saliiire eiiargenl^ma.isansqUeleoncloiitieru le 7.* 
boisseau du bic netlojt'. Les bœufs cl les domestiques de 
la fcnue n'aideiout les moissoi^ueui's qu'eu cliarroyant^ les 
gerbes daus l^airc. . , , . * . 

Par ecUe méthode, qui est eellc geriéralement suiyie 
dans toutes nps grautlcs fermes^ nos domestiqiws. pour- 
ront encore s'occuper des beltcrxves pendant une j)artic 
des mois dejuillei et d août. Mais dès la dernière quiu- 
zaine d'août, ils conimcneeront à couper les fumiers et 
â les cb.irroyer dans les champs où sont fes betteraves ; 
ils les déposeront en grbs tas sur les boniures de ces 
ehamjîs, et ils cantiniieront cet ouvrage jnsjju'/r la tni- 
septcmbi"e^ où pourra commencer Topera lion <rarfach<îr 
les belteraves- • . • ' 

Le soin do les an'acher et de les netlbyer scVà égaleî- 
ment rond; à des journalieryà rnison de S40 frunrs par 
arpent. Les ^cns de |a ferma les transporteront aussitôt 
k l'usine; et, î* mesure que les cliomps sei'Out ^ebarrî^ssos, 
ils les herseront, il étendront lei'fnttiibr M prépart^ront 
tout pour, les Si.raaiJles. Elles oo m meneur an t dès les 'pre- 
miers ji)urs>croctobre et -continutirftnt,' autant qneiYOs-ible, 
sans interruption., dans» Hne ^îj^riie des champs, tandis 
que dans d'auires (es betteiaves seront successivement ar- 
rnehées et liviusportées h la fabiiquc. 

Voilà à peu près l'ensemble des opérations delà ferme, 
ci In division dutravail ehtre les domestiques et' les ou- 
vriers, qtiî sei'Oiil'toujôurs très-nombreux. ' ' . 

Je vais ni.iintenantea'lculér'les frais de culture de la 
ferme et ses prodniis. 

; .° Gages et nourriture des domestiques : . ,. 

Trois grands et forts domestiques à 100 fr. chacun , 
pi'ix assez èleve pour fe pays où je place l'usine. 

Trois pinsr jeu.nrs à '80 fr. chaôun, et deux femmes 
cliieutie A 66 A\ En toht 810' francs. ....'.,..' 8ro fr. 

La nourriture (quant an ble)sera comptée en 
dcMuctIôîi éMTlh rfecolte, à raison de trois ton* 
tieaiiîc ti detnipfôur' les huti domestiques,' Lé 
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- L'éi9'bÈttlér'âVés:'s(ii^orit ftlrfîc^J aVéb Aé'lk "hà^ï- *"' ^ .'"'J 
qui couleront 4p fi* a," es , et^ pour. Iié$*5ô'a''i^- * '^ V- 



;,iJLç îprQïpiçiif Ji>iD«fi;i6(<defi ibiattoraMcjS: sera^ifatri .^.j<j>i il > 

jPi1l5»/dfl^iOi<|(Vllie^&ji)fe9r6uivi*nla)paUtUïM^ti'icélr»Mlnj^;«j%K 
faits par les gensde la ferme. L'arrachage /el'iiii ^ »l 

-ifajitHpariilus> jo.0>rttaiii:irj. rGelta;®pérjaMchî»'et ilq<» in mu 
j^|i\«iinfi^rAî(.«;oât&fj»nti) 4oi fvAiici É.t)oÂr .Mcl»aqud .mi.<;m. 
>rpeiit^(P4MiiiileS). 5jo,(9iV;|)bnisi oi^k 4.4w« wii. ^ .i ^ r %,eo6 fr. 
jnfJoiiripefif de chftrifOttslQliiitîp«a»c de, laifarg«',tl '> -1; 

,>i.d[otUivpé(f AtuployideâipottiiHles ffaucbericsixâw < I <6oifr. 

Le ]prix ae fermage seri|,,,pofirçba^(jne(p,r|vç, , ,„|„ , 

'^ espèce. Cl, . •. . • V ... . . - . ....'».•.•. 2.200 iC. 
Il iaul y àiouler un dixième du capital, eiur. , , , .. , 
piove à monter chaque i ferme., ppurl deteri.o- , , . j 
ration et usure de tous les obje^is |mppilie,rS|., .,,,,j.,| 
et intérêt. Je porte provisoirement ce (iîkftrae 

a f Kjl m* • • \ • • • • • • • • • • • • a*^» • •! j\J\J\J lia 



i5/^5, Francs , qufe^jf,,jf^rtp.. tii^„,n^T)i:fl ^n,a.,fl„ ç^\ç 

''^^'°'0°î?.™Sîf...ï.. >,(:.!.! -M. H.,.m,)-.„.|i-,n...„ r„I . 
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^^tilVc■'a^^^<:^'l''fi•'oÂl<.■ïlt''PôàV';ï«' fr'dii"a'é ' l'a' fcôi's^bii-tt 
"lioiii-'l'à' liiulri.tù'i-e Ses a^iii«s'liqiiey','»''fa'naii'a 'cWduite 
• 8',t'a'nA(«»Ùx': il' iest4 'iia t'^)nii'<-'anx ;■ iiût' je' cl-oU"]^S'ilVbir 
•,aVàl'uey à- ' lih' ' «rîx 'bb'Vfc V'dë ^48' ïra-ick"; 'H^us aù'fô'Às 
' dblli' '•[.'Il '■Wi-oU\llt"dë ' iièo' frkhcè'y 'éii ■ n'ôiiibr'f ^Stid 
5,000 j trarics. , , , • ., 

^i)i)>r mI» Il jij ,l;ii. Jiioiii. y r^i I : i I. ni »nu > 'UMi. >J<j hi.^r.il 




i<ia, j»rod6it (le ,00 arpents ,cul,lives. eii beHeiqives : or 
cri suppQSatit , ci'ic .chaque , arpent nroduiisc i/«^-,(W^ 
milliers prsanl de ces radin^ , nous lanrqns, sur cfiaque 
ferme 000 millici's de beltcM-aves : les qoo inillier3 n<)«s 
couleroi^i d.ooo .irancs : le inilher, ne Boas: reviendra 
don<f qu a .cinq ïrancs cinquante centiraes „,P.f.'i?ntK'V^ 
avanlas^ux pp«Jr lusine. , .,..:,,... 




Ue plus, pendaiit' lés premieves années , les iorres, 
par suilé du système des lacneres, seront embarrassées 



d unfe éullure a eicrvous aurons ausçi quelques cnances 
a,vor,ibles : noqs irpuyerons des cnanips ou I on poprra 
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même. I3 fiiire alterner avec le froment. L'expe'rience 
a prouve qu'elle pourra ili le'ussir tii>q ans de suile dans 
la même terre , en donnant toujours dt'S produits aussi 
avantageux. Nous negii^erons d'autant moins celte res- 
source, qne, dans le,s localités pour lesquelles j'e'cris^ il 
y aura bien quelques champ» ou. les betteraves ne 
pourront réussir.* Ce sont des terres hautes, sablon- 
neuses, ardentes, ^ue dessèchent les chaleurs de l\'lé , 
et qui sont peu proprts à la ve'ge'lalion des plantes à 
grandes feuilles. Ces terres seront réservées pour de 
l'avoine d'hiver, que Ton coupera en vert dans le mois 
de mai, pour la n'uvriture des bœufs. 

Les bœufs seront assojeiiis smv chaque ferme à na 
travail presque continuel : ils n'auront un peu de repos 
que pendant le^ mois de mai ci de' juin; et, comme ils n'au- 
ront pas la ressource du pâturage des jachères, il faudra 
leur fournir à Teiable une nourriture verte, abondante. 
Il sera donc nécessaire d'avoir sur chaque ferme 
toujours six arpents de trèfle en plein rapport; il 
faudra de plus l'rois arpents pour la culture des pommes 
de terre et' des êhoux. — Car si nous ne faisons ancien 
bénéfice sur nos bestiatix, il ne f^aut pas du moins 

' qu'ils se détériorent. Pour qut^ les calculs établis précé- 
demmeht soient exacts, il faut donc qbe chaque ferme 
contienne un peu plus de cent arpents , afin qu'une 
dixaîhe environ puisse être cultivée pour la" nourriture 
dcs'bestiaux. — Les ressources qu'ils oftVirônt, avec les 
feuilles de' quelques ehanips de betteraves et les ^o 
millii-rs de foin recueillis sur chaque ferme suiEronl 

/pour hs nourrit^ abandamment toute rannée. 

Du res^e, en examinant les bases sur lesquelles j*ni 
'é»âbli les calculs de la dépense et du produit de cha- 
que ferme, on trouvera , je crois, que j'ai plutôt exagéré 

'que diminué les frais de culture.— En effet, je compte 

"4o francs cmprojésen journées par chaque arpent de 
"betteraves^ 'outre les labours et les engrais ; et je suppose 
cependant que les g'enS de laferme^ pendant les mois de 
mai èl de juin et une partie d'août, pourront y con- 
sacrer 'îeùr temps et faire les derniers binages, en se 
servant deTexlirpàteûr conduit par un chev,al ,^ 5^8 ^J^ 
les plantes auront acquis i;ne certaine grosseur. '^ 

Je pôr^e, de jiUis, en coiriplc ^à fr. ^'eiïjgrajs par cha- 
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chaque arpent de betteraves. Ces 4^ fi*- repr^'se'nlent 5o 
boisseaux de poudrette , avec lesquels Texpërience m'a 
appris que celte plante re'ussit très-bien. Je porte ainsi 
dans lecompte dés frais 2000, fr. pour 25oo boisseaux de 
poudrette. 

Je suppose que les engrais de la ferme pourront fumer 
ao arpents de froment^ et je compte pour les 3o autres 
arpents i5oo boisseaux de poudrette et une somme de 
1200 francs. J'observerai que ces engrais réitères pour 
chaque re'colte bonifieront promptement la terre où ' 
on les emploiera^ et que, après les premières années, 
on pourra diminuer la quantité mise & chaque fois, et 
faire sur cet article une économie considérable. 

C'est à raison^ de cette double fumure annuelle et des 
binages 'réitérés de l'été que \e porte en recette une 
récoltée de trente tonneaux pour 5o arpents ensemencés: 
c'est-à-dvré ua peu plus du demi-^tounean par arpent. 
Cette récolte s'élève souvent au double même dans les 
lieox où je place notre établissement* Cependant sur 
une grande exploitation , surtout de- hi nature de celle 
cif où les travaux des semailles sont toujours précipités, 
et pour un terme moyen, les i\5 d'un toisneau par 
arpent, sont le produit le plus fort sur lequel on puisse 
compter. 

Enfin, je porte l'évaluation du tonneau & ^i^o fr. , et 
je crois qu'elle n'est point exagérée. 

La véritable difficulté que présente le système que je 
propose^ consiste dans l'extréine précision qu'il sera 
nécessaire de mettre, dans les travaux de la ferme, dana 
tous les moments de l'année. Dès les premiers jours de 
septembre, les champs d'où Ton a enlevé les grains 
doivent. être préparés ( par ce que j'appelle un labour 
d'hiver ) à recevoir les betteraves au printemps suivant. 
Dès U fin de septembr.e on doit herser )es champs d'où 
l'on a enlevé les betteraves , les fumer et les disposer 
pour les semailles d'hiver. Dès que cçs semajHes sont ter- 
minées, mi doit continue^ à donner les labours d'hiver , 
et, l'hiver qui, dans nos fermes oirdina ires,, est une saison 
d'inaction , 'ser^ pour nous le temps des plus importaDls 
travaux. Enfin nos bœufs ne se reposeront que depuis la 
Dii-avril jusqu'4 la fin dc^ juin, encore dans cet espace 
de temps nous au]i;ons.àfaire |e transport d^ nos 4000 

* Il 
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boisseaux de poiulrettc; les trois atelages en amèneront 
/î5o ouSoo boisseaux par jour, el ce travail sera raflFairc^ 
d'une semaine. 

En rëstiital , si je ne m'abuse point dans mes calcuîs . 
les trois fennes pouirunt fournir à rusine environ trois 
millions pesant de bcXlrraves, au prix de cinq francs, 
5o Cjeniimes le millier. Et l'on voit que \e sucre pourrait 
encore diminuer de prix, et tomber bien au-dfssons de 
sa Valeur actuelle , sans que noire fabrique, établie sor 
des bases aussi solides , cessât de.nous donner des bL-né- 
fices considérables. 

Cependant, il m«* reste a faire voir que nous obtien- 
drons encore la betterave à un prix moins èl«ve, en 
employant au profil de l'agriculture, à Tcngraisseiiient 
d^s bestiaux, les (ie'chels de la fabrique, le résidu des 
'racines après qu'elles ont été' soumises à la presse. 

Kn effet, j^ai banni de nos fermes de travail tout ce 
qui a rapport à Tengraissemenl d^s bœufs et à la nourri- 
ture des élèves, pour'ne point compliquer ces élablièse- 
Jtnents, et diriger toutes les forces Vers la production des 
betteraves. 

Maintenant, il me reste à parler d'une quatrième 
ferme, X dépendance nécessaire de la fabrique, et qui 
aurait pour but d'utiliser les précieux déchets de la fa- 
briialion. , 

Daiis celte quatrième ferme, il n'y auiait ni -T)œufs 
de travail, ni charrue; seulement des bœufs à l'engrais 
ou mieux encore une nombreuse va iherie destinée 5 la 
nourîture des veaux. 

Mais jesuisforcé de reserver cesnrjuveaux détails, et 
ceux gui concernent les frais de premier établissement 
de ces quatres fermes^ pour un nouvel article. ' 

BIOGRAPHIE NANTAISE, 



A M. Le Boy^r , atUe^ur des Notices Biographiques du 
Lycée Armoricain* 

Monsîeitr' , . • 

Les soins que vous avez mis à nous, rappeler les 

lioms de ceux qui ont illustré ^potre ville m'ont fait 

croire que vous accueilleriez avec empressement ^lés 

rectificfttions qui pourraient vous être pre'sentées : c^est 
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au moment où vous allez achever vos notices biogra^ 
pbiques , que je revendiquerai pour noire ville Thon- 
neur d'avoir vu nahre Paul Vigneu que la notice insere'e 
au 12.® volume du L'^cèe jirmoricâw , page 43 » indique 
originaire de Blain. 

Cei homme habile , issu de Tune des plus sTncienncs 
familles commerçantes de noire yiUe^ naquît à Nantes, le' 
i5 septembre 1680 ; une note de son père , que j'ai sous 
les yeuift , m'apprend qu'il fui, presqu'aussilôt sa*nais- 
sance, porte à Blain , où il fut baptise le 25 septembre , 
parle ministre de Téglise reTormëe de Blain, et reçut les 
prénoms de Jean-Paul.' 

, Cette circonstance ne pouvait être apprise que dans 
des papiers de famille; piiisque son acte de naissance , 
rédigé à Blgiin , ne parle pas du lieu où l'enfant est né: 
on y constata seulement que ses père et mère demeu- 
, raient à Nantes. 

Ce fut à la sollicitation du maire et des échevîns de 
Nantes qu'il obtint le 10 août 1^33, du maréchal d'Es- 
trées , alors gouverneur de Nantçs, diverses exemptions, 
qui furent continuées à sa veuve par le bureau de ville 
en 1747, en raison , dit l'arrôlé , des services considé- 
rables qu'il a rendus au publie dans la ville de Nantes, 
il existe un recueil d'instruction sur le commerce 
dont la seconde partie est duc aux connaissances et 
aux soins de M. Yigoeu. Il est imprimé à Nantes, chez 
Verger 1729 ; i vol. in 12.. 

Son petit-fîls , M. Vigiieu de Kerbriant , décédé il y 
a quelques années , s'était aussi fait remarquer dans notre 
ville par ses connaissances v'ariées. Une riche collection 
d'histoire naturelle où brillait au premier rang la partie 
conchiologiqne, des antiquités précieuses, des médailles, 
une bibliothèque nombreuse et bien choisie , lui au- 
raient assuré une célébrité bien méritée , s^il n'avait 
constamment préféré la solitude et ne s'était renfermé 
dans un petit cercle d'amis dont il se fais^ait le protec- 
teuL et le père. - ■ 

Il nous a laissé un recueil manuscrit de. tout ce que 
nos auteurs anciens et modernes ont dit de l'amitié. 

Je désire que ces notes vous soient de quelque^utilité 
et vous prie de oie croire , Monsieur, 

Votre très-humble serviteur , 
MAUGARS. 
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L'HOMME SENSIBLE (1). 



CHAPITRE XX. 

Fisite à Bedlàm, — Infortunes iïuneJlUe. 

Bedlam est une (le ces choses qu'on appelle curiosités 
de Londres; et qu'on supose que . tout étranger désire 
\oir:anssi unedesconnaissance.de Harley lui* proposa de 
l'y conduire. Harley refusa d'abord; « parceque , dit-il, 
je pense qu^il y a dé l'inhumanité à exposer aux regards 
de tout oisif qui peut donner quelques pièces dç mon- 
naies au gardien, le plus grand malheur qui puisse affli- 
ger notre nature; d'auiant plus que l'homme humain' 
ne peut le contempler qu'avec la pénible reflexion qu'il 
n'est pas en notre pouvoir de le soulager. » H se laissa 
entraîner cependant parles prières de son ami, et celles 
des autres personnes de la société, parmi lesquelles se 
trouvaient plusieurs dames, et ils allèrent ensemble à 
Moorfields. 

On les conduisit d'abord aux affreux cachots de ceux 
qui ont atteint le plus horribledegré de lé frénésie îneura- 
ble. Le bruit des chaînes^ la férocité des cris et des im- 
précations , offraient un spectacie insupportable. Harley 
et les personnes qui raccpropagnHient , les dam^s sur- 
tout, prièrent leur guide de retourner sur âes pas ; il 
parut surpris de leur mal-aise, et ce ne fut pas sans peine 
qu'ion l'engagea à quitter celte partie de la maison , 
avant d'avoir montré d'autres aliénés qur, dîsait-il, en se 
servant du langage d'un gardien de ménagerie , étaient 
bien plus curieux à: voir , étant dix fois plus terribles, 
et tout' à-fait intraitables. 

Il- les mena cependant vers la partie de l'établissement, 
où résident ceux qui n'étant dangereux , ni pour eux, ni 



(0 Voyez la86.« livraison, page 5\ > et la 87.^ liyraisoii , p. 89* 
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^ pour lés autres «jouissent d'une^ certaine liberté, selon 
Pélal de leur maladie^ 

Harley, qui e'iail resl^en a rrièrq^ s'amusait 5 regarder 
un homme qui faisait des pendules avec des brins de fil^ 
et de petites boules d'arp;ile : il avait tracé an segment du 
cercle sur le mur avec de la craie, et notait exactement les 
vibrations. Un étranger s'approcha d'un. air grave, cl 
souriant ^ la vue duraoniaquo, il se tourna vers Harley, 
e^t lui dit que ce mansieur était jadis un mathématicien 
très-céJèbre. « Il est devenu victime de la théorie ' des 
comètes, dil-iJ; car , ayant formai avec'an travail iuGçiiUne 
table sur le^ conjeclure? de Sir Isaac Newton , il se 
trompa sur le retour d*uh de ces astres, et ses amis furent 
biïfnlôt obligés de le mettre ici. S'il vous plaît de me 
suivre, monsieur, continua-l-il, je. pense que je vous 
satisferai mieux louchant les malheureux qui sont ici, 
que l'homme qui accomgne vos amis. » Harley s'inclina 
et accepta l'offre; 

La première personne dont ils s'approchèrent avait 
tracé beaucoup déchiffres sur un morccayi d'ardoise ; ils 
étaient rangés en colonnos^ni\haut desquelles on lisait: 
Annuités de la Mer du Sud, Fonds' Indiens, Trois pour 
cent consolidés. « Celui-ci » , dit le cicérone de Harley, 
fut bien connu à la bourse. Il posséda jusqu'à cinquanle 
mille livres sterlings \ il avait résolu de réaliser son 
argent , et était «sur le point de- conclure Tachât d'une 
propriété dans l'ouesl ; mais, venant à ne pas s'entendre 
avec le.propriéjairc stir les réparations i faire aux murs 
d'un jardin , il revînt à Londres > suivr(î encore quelque 
temps son ancien nkétier d agioteur, l'orsqu'un malheu-- 
reu\ mouvement dans les fonds, ou sa forinne entière 
se trouvait engagécjle réduisit subitement à la pauvreté. 
Le jnalheureux en pej'dit la tête; il me disait l'antre jour 
qu'au prochain paiement d:esr dividendes^ il se verrait à 
la tête de» plus de cent mille livres sterlings. * 

« C'est un spondée, et je le prouverai; » sr'écrîa 
une voix à leur ébauche;' cette assertion fut suivie de 
quelques vers d'Homère , débités avec rapidité. « Ce 
personnage, dont les habits sont tout couverts de tabac, 
dit l'étranger , était un professeur d'une certaine 
réputation: il est venu ici résoudre quelques doutes 
qu'il avait concernant la véritable prononciation des 
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voyelles grecques. Dans ses plus forls accès ^ il parle 
souvent «l'un certain M. Bentley. * » 

« Mais^ Monsieur, les motifs qui ' font agir les 
hommes ne sont-ils pas, pour la plupart^ fondes sur 
(les ide'es fausses , et ue naissent-ils pas en général 
d'une imagination ëcliaufiëe ? Le monde, aux yeux 
d'an philosophe, n'est qu'une vaste maison de fous. » 
— C'est vrai , dit Harley , « les passions des hommes 
sont des manies passagères, et les cftets en sont souvent 
irès-funestes. Voyez par exemple le fou de Mace'doine 
el celui de Suède. 3» 

« Celait , en effet , une grande foUe de la pari de 
Charles, de croire qu'il ajouterait à ses états .une aussi 
vaste, contrée que la Russie. Une si fatale entreprise 
ne pouvait guère réussir ; la balance politique du Nord 
eut été détruite; d'ailleurs le Sultan et moi ne l'eussions 
jamais souffert- », — « Monsieur !» dit Harley , d'un 
air surpris:» Oui, sans dctute ; le Sultan et moi; 
ne me connaissex^vous pas ? Je suis le Khan de la 
grande Tartarie. » ■ 

, Quoique Harley fût très-frappé de cette découverte , 
il eut pourtant assez de présence d'esprit et de pru-^ 
' dence pour de'guiôer son étonnement ; et , s'incHnant . 
devant le monarque, aussi profondément que sa dignité 
l'exigeait, il le quitta, et alla rejoindre sa compagnie. 

Il la /trouva dans la partie de rétablissement destinée 
aux maniaques de l'autre sexe ; plusieurs d'entr'ellcs 
s'étaient rassemblées autour des. dames, et examinaient 
les particularités de leur toilette , avec plus de soin 
qu'on n'aurait dû en attendre d'elles. 
/ A une certaine distance des autres, on en voyait 
une dont l'extérieur annonçait une dignité rare dans 
cet endroit. Sa figure , quoique pâle el maigre,' était 
moms repoussante que 'celles des ses compagnes , et 
montrait cet abattement calme , cette folie mélancolique, 
qui émeuvent la pitié sans exciter l'horreur; tous les 
yeux se tournèrent vers elle. Le gardien' s'en apeiçot : 
a celle-ci, » dit-il , « est une jeune demoiselle qui 
était née pour rouler dans une voiture à six. chevaux. 

(0 Célèbre phîlolgue anglais; il a laÎBsé Je nombreuses notes 
critiques sur les oui^rages des auteurs anciens^ et a contribif^^ à 
presque toutes les éditions qui s'en sont faites en Europe pendant sa vie. 
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Elle fut recherchée par un jeune gentilhomme, son 
égal eu naissance, mais non en fortune: l'amour, dit- 
on, est aveugle; aussi raima-t-elle autant qu*elle en 
était aim(?e. Son père, h ce qu'il paraît, ne voulut 
pas entendre parler de leur union , et menaça sa flile 
de la chasser de chez fui , si jamais elle le revoyait. 
Là-dessus le jeune homme passa aux Indes occidentales, 
d.*ns l'espoir d'ame'Iiorer sa fortune, et d'obtenir' sa 
maîtresse; mais il était à peine débarqué qu'il fût 
atteint de la fièvre si commune aux îles, et. mourut 
regretté de tous ceux qui le connaissaient. Cette nou- 
velle parvint bientôt à sa bien-ainiée, que le. père 
pressait alors, d'épouser un homme riche et^ avare , 
qui aurait pu elre son grand-pèr?. La mort de Tamant 
ne toucha point le père. inhumain ; il n'en fut que plus 
ardent à presser le mariage de sa fille avec 1 homme 
qu'il lui avait choisi. Mais, Dieu ne voulut pas permettre 
que tant (le cruauté prospérât: la pauvre demoiselle 
fut bientôt reduiic â l'état où Vbus la voyez, par son 
désespoir de la mort d'un de ses amants, et son aver- 
sion pour l%uitre. Quant au père, ses affaires ne lar- 
dèrent pas h se déranger, cl il mourut dans la plus 
grande pauvreté. 

Celte histoire, bien que racontée dans les termes les 
plus simple*: , avait attiré Fallention de Harlej : il luî 
paya le tribut de quelques larmes. L'infortunée jeune 
fille avait paru jusqu'alors ensevelie dans ses pensées, 
elle avait constamment tenu ses yeux attachés sur une 
petite». bague de tjrenât qu'elle portait au doigt: elle 
les tourna sur Harley : « Mon William n'est plus! » 
dît-elle , « est-^ce sur mon William que vou^ pleurez ? 
Que Dieu bénisse vos larmes ! Je voudrais bien pleurer 
aussi , mais, mon cerveau est sec ; et il brûle, il brûle, 
il brûle ! » Elle se rapprocha de ^Harley. « ConsolcTi- 
vous , mademoiselle , » dit-îl , « votre William cstr 
dans le ciel. » — « Y est-il vraiment ? nous y reverrons- 
nous ? et ce vilain homme , ( montrant le gardien ) n'y 
sera pas , n'est-il pas vrai ?.. . . . Hélas ! je sui^devenu 
bien méchante depuis quelque temps; j'ai presque ou- 
blié de penser au ciel ; cependant je prie quelquefois, 
)e prie a^and j'y pense ; tantôt je prie, et tantôt je 
ch^te ; je chante surtout quand je suis très^trisle : 
vous allez m'euteudre, §ifençe ! 
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>ue la terre soit légère sur le sein de William I 

uiG^ le gazon qui couvre son tombeau soit toujours vert ! 



Il y avait quelque chose de si toucliant dans l'air sur 
lequel elle chanta ces paroles , que tous les yeux, ceux 
du gardien exceptés , se remplirent de larmes. 

« Vous pleurez encore i> dit-elle? « je ne veux pas que 
vous pleuriez : vous ressemblez à mon William , croyez«- 
moi « vous lui ressemblez ; voilà comme il était le jour 
qu'il me donna cette bague. Pauvre William ! ce fut 
la dernière fois que nous nous vîmes ! La mer mugis- 
sait ce jour là Je vous aime parce quje vous resserm- 

blez à mon William , mais je n'aimerai jamais aucun 
homme comme lui. » Elle tendit la lîiain à Harley qui 
la pressa dans les siennes et la baigna de ses larmes. — 
' « Non », dit-elle « c'est la bague de William ; vous ne 
l'aurez pas , vraiment ; mais en voici une autre que 
j'ai faite aujourd'hui du fil d'or que j'ai tiré de ce mor- 
ceau d'étoffe; voulez-vous la garder pour Tamour de 
moi ? "T- Je suis une étrange fille , mais mon cœur est 
innjocenty mon pauvre cceur ! il se brisera quelque jour, 
voyez comme il bat. » Elle pressa la main de Harley 
sur son sein et penchant la tête dans l'attitude de quel- 
qu'un qui écoute : « Ecoutez ! un , deux , trois 

silence , petit trembleur: mon William est froid ! 

mais , j'avais oublié la bague. » — Elle la lui mit au 
doigt. « Adieu, dit-elle, il faut que je vous q^ûitle. » 
Elle voulut retirer sa main , Harley la porta à ses lèvres. 
« Je n'ose pas rester plus long-temps ; je sens que ma 
tête se trouble : Adieu ! » Elle marcha d'un pas préci* 
pi té vers une petite chambre à quelque distance de là. 
Harley demeura pénétré de surprise et de pitié : son 
ami donna quelques pièces de, monnaie au gardien. 
Harley regarda sa bague ; il mit une couple de gtiinées 
dans la main de l'homme; k soyez bon envers cette in- 
fortunée ! »*il fondit en larmes, et quitta ceux avec 
lequel il était venu. 

- . CHAPITRE XXL 

Le Misantrope» 

L'ami qui avait conduit Harley à Moorfields revint 
le lendemain pour le voir; après avoir causé des aven- 
tures de la veille : « je vous ai mené hier voir les fous^ * 
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» 

dit-i! , permeltez-nioi , ce soir à soaper, de vous pre'- 
senter un sage. II ne faut pas vous attendre à trouver en 
lui la plaisanterie fine de Socrate ; vous n'y trouvere:z! 
que l'esprit de Diogène. Afin que vous soyez un peu 
préparé à ses manières extraordinaires , je vai:» vous 
faire connaître quelques particularités de sa vic^ 

Il est Tainé des deux fils d'un riche habitant de la 
province. Les deux frères étaient encore très-jeunes 
quand ils perdirent leur père : tous deux s'étaient dis- 
tingués au collège par la vivacité de leur esprit , et Té- 
tendue de leur génie : celui dont il s'agit n'avait été 
destiné à aucune profession, parce que la fortune de son 
père , qui devait lui revenir tout entière > semblait le 
mettre au-dessus d'une semblable précaution; l'autre fut 
placé chez un célèbre procureur , et en cela on consulta 
plutôt les espérances de ses amis , que sa propYc in- 
clination ; car il avait des sentiments trop élevés pour 
s'accommoder facilement d'une étude aussi sèche que 
celle du Droit y surtout dans la partie qu'on lui avait 
assignée. Quoi qu'il en soit, vu l'extrême douceur de 
son caractère , il supporta patiemment une occupation 
si, peu en harmonie avec son génie et ses goûts. Par- 
fois y il est vrai , son orgueil lui faisait faire quelques 
réflexions sur le peu d'importance des talents aue la 
partialité de ses amis avait si souvent vantés-; c'étaient 
autant d'obstacles à ses progrès dans une carrière oii 
les plus stupidcs et les plus ignorants l'emportaient 
presque toujours sî?r lui. Son imagination et ses senti- 
ments ne lui permettaient pas d'ailleurs de s'élever bien 
haut dans une profession oii \\ première ne trouvait 
pas de quoi s'exercer , et où ceux-ci éprouvaient un 
dégoût presque continuel. Ou ne l'entendit pourtant 
îamais murmurer ; et , afin de ne pa& blesser ceux dont 
la prudence avait décidé le choix de son éiat , il y 
persista' pendant plusieurs années, jusqu'à cç que la 
mort d'une parente éloignée le fît hériter d'un revenu 
de cent livres sterllngs. Avec ce legs , joint à son pe- 
tit patrimoine , il se retira à la campagne ^ épousa par 
inclination une femme d'un caractère semblable au 
sien , et lé beau monde, vit avec pitié qu'il pût trouver 
le bonheur dans une aussi^ modeste sîttiation. 

« Le frère ajtné que vous verrez ce soir , si vous nous 
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honorez de voire compagnie , tluil nalurellemcnt îni- 
pielueux , décisif et iranchanl; il mira dans le monde 
avec les idées exagérées' qui égarent si souvent la jeu*- 
nessc ;, chaud h Texcès dans sou amitié, et également 
violent dans sa haine, il était sur le point de se ma- 
rier avec une jeune cl belle personne, quand, un ami, 
pour rfionneur duquel il amait engagé sa vit-, enleva 
sa déesse , et lui laissa en o.ilre à payer une somnle 
considérable que lextraviigance de ce bon ami avait dis- 
sipée. 

« Les rêves dont son imaginalion s'étaîl bercée , se 
changèrent en idées d'une naturebien.diffeiente.il ab- 
jura toute confiance en ce qui porte la forme bumuiiîc, 
vendît ses terres, vint k Lonfb es , et se mura dans un 
galetas , É^vec une vieille femme qui fut autrefois sa 
nourrice. Depuis ce temps , il n'a employé ses tnlenls 
qu'à vilipender son espèce-. Mais il est une chose dont 
il faut jque je vous avertisse , c'est que, quelque dif- 
férente que votre manière de voir soit de la sienne ^ 
vous devez le laisser parler sans, le conlrcdii*e; c«u il se 
taira aussitôt , cl nous ne pourrons plus en tirer une 
parole (le toute la soirée.» Harley promit de se rappeler 
celle injonction , et accepta Tinvitation de son ami. 

Quand ils arrivèrent, on leur dit que le monsieur 
était venu, et qu'ils le trouveraient dans le saipn. ,Ils. 
l'y trouvèrent, en effet, assis et tenant sur ses genoux 
une petite fille d'environ trois ans, à qui il enseignait 
l'alplrabei. C'était la fille du mahre de la nvaison^ Un 
lieu plus loin était sa sœur, 4)lus âgée de queîquesan- 
nées ; « Allez-vous-en, MademoiseUe , » dit^il à celle- 
ci , « vous êtes une impertinente commère , et je ne 
veux rien avoir tie commua avec vous. » — C'est vrai, « ^ 
répondit l'enfant, «Nancy est votre favorite; vous êtes 
amoureux de Nancy. » — « Qu'on emmène cette fille, » 
dit-il au père, q.u'il vit entrer dans le salon, « elle est 
déjà femme. » 

Il ne prononça pas une syllabe jusqu'au souper. Quand 
on eut servi, il critiqua tous h s plats, mais mangea de 
tout. La salade échappa seule à ses censures. « Vous 
ne Tavez pas gâtée, » dit-il, a parce que vous n'avez 
pas essayé de la faire, cuire. » * 

Quand on apporta le vin, il tira de sa poche une 
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pipe d'une forme particulière, la remplît et l'alluma, 
sans faire plus d'à lien lion à Harley e^ à son ami, q^ue 
s'ils n'avaient pas été là. 

Harlejr ^ son ami et le niaitre de la maison , laissant 
le n/isanlhrope à ses propres réflexions, se mirent à 
causer'enseroble. Il arriva que, dans le cours de la con- 
versation, on vint à parler de ce .qu'on appelle géné- 
ralement un caractère aimable, et- on y rattacha na— ' 
turellement les idées à^honueur el de politesse. En en- 
tendant prononcer ces mots , l'étranger posa sa pipe, 
et chcingeant le sourire ironique, qui jusqu'alors avait, 
seul paru sur sa figure, en quelque chose de plus mé- • 
prisânl encore : « V honneur ^ » dit-il, « P honneur ci 
la politesse ! C'est la monnaie courante du monde, mais 
cHe n'a de valeur que pouij^les sots. Vous ayez subs- 
titué l'honneur j qui n"'est qu'une ombre, h la vertu qui 
titail une substance solide; et vous avez remplacé la 
réalité de l'ami lié par «ne apparence factice qu'il vous 
a pl4i de nommer la politesse i elle consiste, cette po- 
litesse , en un certain jargon cérémnnieux plus insup* 
portable À l'oreille de la rajson , qtie la vcfix d'une ma- 
rionneite. Vous avez inventé des mots auxquels vous 
rendez un culte servile , quoiqu'ils tyrannisent votre 
repos; el vous ne vous él<*s entourés que de vains si- 
.mulacres qui détruisant h s honnêtes émotions de la joie, 
et ajoutent à ramerlume de la dxin.Ieur. » — w Mon- 
sieur T » dit Harley; son ami lui fit signe de stî rap- 
peler leur convention; Harley le comprit, et garda le 
silence. Le philosophe tourna les yeux sur lui, el le 
regarda de la léle aux pieds, avec une sorte de mépris 
triomphant. Il se trouva que l'habit de Harley était 
neuf, celui de l'autre était aussi râpé qu'il soit pos- 
sible de le supposer sur le dos d'un honnête homme : 
la manière dont il regarda cet habit fut très-expressive; 
il y avait quelque chose, dans ce coup d'ceil» qui parlait 
du luxe de la folie, el de la simplicité de la sagesse. 

« Vous vous donnez mille peines, » conlinua-t-il , 
« pour extirper de votre société la plus aimable comme 
la plus naturelle de soutes les vertus, la vérité. Vos- 
écoles sont dés écoles de fausseté, et ce que vous 
appelez la mode et le bon ton y quand vous avez atteint 
l'âgfe viril , achève le système de mensonge el de dé- 



Digitized by 



Google 



l36 LYCÉE AEUORICAIN. 

oeplion. Le genre humain', considéré dans son ensemble, 
est un monstre crédule qui veut élrelroropé, et ton- 
jours Son désir a été satisfait. Vos philosophes eux- 
mêmes sont les dupes de leur vanité : ils ont des vérités 
à ci\x , auxquelles ils s'attachent, quoique Tabsurdité 
leur en soit démontrée ; et ils soutiennent des paradoxes, 
seulement par amour- de la singularité. Voilà ceux que 
VQus appelez des hommes de génie ; c'est une louange 
mensongère que je déteste, parce qu'en flattant mon 
imagination^ elle tend h en imposer à mon jugement. 
Ce sont cependant les ouvrages de ces mêmes hommes 
que les vieillards lisent avec délices , et nue les jeunes 
gens apprennent à rejgardcr comme des codes de fcience 
et âe philosophie. 

» Parlerai- je de Téducatipn de votre jeunesse ! elle 
est absurde en tous- points: vous perdez des années à 
l'école, à tâcher d'acquérir des sciences, sans avoir* 
jamais employé une seule heure A vous efforcer d'en 
découvrir quelqu'une. L'instruction est la m(5me pour 
tous, sans aucun égard au génie, h la capacité, ou 
au poste que chacun doit, remplir dans le monde. En 
sortant de cette arène d^i pédagogue^ un grand garçor , 
tout neuf, et sans principes, est lancé datis le monde; 
il commence ses voyages sans avoir d'autres vues que 
celles de prendre les modes à P&ris , ou de se former ' 
le goût en regardant des tableaux à Rome. Demandez- 
lui quelque chose des mœurs des différents peuples, il 
vous dira que les pans de Thabit se portent très-courts 
en Franco, et qu*en Italie tout le monde mange du 
macaroni. Quand il revient , il achète une place au par- 
lement, et va étudier la constitution anglaise au café. 

>> Et vos femmes ne soni pas élevées dans un but 
plus utile: elles apprennent de leurs nourrices, et plus 
tard de chaque homme qui visite leurs familles, que la 
fin de la création d'une jeune fille j est d'avoir un mari. 
A peine ont-elles quelques années de plus, qu'elles 
sont persuadées que ce & quoi il faut viser dans le ma- 
riage , c'est la jouissance d'une certaine somme pour 
leur toilette , et Texpectalive d'un douaire. 

« Tels sont les effets du luxe qui, chez une naiion^, 
est peut-étre inséparable d'un certain degré de puis- 
sance et de grandeur. Mais les progrès du luxe ne sont 
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^ pas seulement déplorables en eux-mêmes : si ceux qui 
y sacrifient s'avaient se renfermer dans leur sphère de 
folie et de dissipation , nous^les mepi'iserions sans nous 
émouvoir ; mais le frivole amour des plaisirs se mêle 
aux intérêts les plus importants de Tëtat; les affaires 
publiques souffrent jusqu'à ce que celui qui devrait y 
présider ail décidé ses paris à Newmarket , ou rempli 
ses engagements avec une favorite. Il nous faudrait un 
bomme de talents reconnus , qui dirigeât nos conseils 
avec celle fermeté qu^^xigent les conseils d'un grand 
peuple. Nous avons cent ministres qui se jettent dans 
les affairés publiques, sans avoir i(iraais. appl'is l'art 
qui est nécessaire pour les affaires plus ordinaiies , l'art 
de penser; et qyii prennentla pétulapce d'esprîL qui peut 
Inspirer d'assez plaisants sarcasraesxlans une assemblée 
populaire, pour la science qui doit balancer l'intérêt 
des royaumes, cl découvrir l-es sources cachées de la 
supériorité nationale. La nation ne peut jamais être 
satisfaite d'une semblable administralion ; air, outre 
que sa confiance ne s'acquiert que par des talents su- 
périeurs , ji^ile ne trouve pas dans nos hommes d'état 
celle profondeur de jugement qui, sachant mesurer la 
juste étendue du pouvoir, ne l'emploie qu'à propos, 
et sauve ainsi ceux qui l'ont entre les mains du m(;pris 
qui s''attache h l'irrésolution, ou du ressenti qfisnt qui 
suit la témérité. 

Enfin , l'homme est un animal aussi égoïste 

que vain. Et, en effcJt , la Vanité n'esl qu'une modifica- 
tion de l'égoïsme : il eu est quelques-uns qui prétendent 
être exempts de ce dernier vice; ce sont en général 
renx qui déelament contre l'amour excessif des richesses 
et du pouvoir , parce qu'ils n'ont jamais pu y parvenir. 
Ils font parade de générosité et de sentiments, et ils 
vous diront, ils diront même en vers, s'il le faut, que 
le bonheur dont ils jouissent n'est fondé que sur les 
mouvements d'un cœur pur , ef d'une bienveillance 
universelle. Mais cela ne les sauvera pas de l'accusation 
d'égoïsme. D'où vient celte félrcité tranquille qu'ils pré- 
tendent trouver dans leurs petits cercles de familles ? 
D'où vient le plaisir indicible qu'ils éprouvent le soir 
au coin de leur feu ^ en écoutant les sifflements du ven^ - 
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particulière le fougueux Westerman, Kleber et les 
Mayençaîs. La poésie n*esi pas une forme de la nature 
brute inanimée , elle existe en nous , et non clans les 
objets qui nous environnent ; si j'aime ,au milieu d'aune 
mer immense n'ayant pour horizon que le ciel et 
l'onde , h donner Ubre cours à mes pensées qui sem- 
blent s'açgrandir et prendre quelque chose du spectacle 
que j'ai sons les yeux ; si j'aime cette ruine gothique 
dont on voit au loip poindre les oçives, ce long clocher 
de granit qui se détache au fond des baies du Finistère 
sur une colline couverte d'ajoncs; si j^nime ce Itfgcr 
bruit du ruisseau qui court dans la vallée^ ce molli le - 
iiire susurro deVirgile, et cet air bas-breton qui retentit 
le soir sur nos bruyères en se continuant d'e'chos en 
en échos ; c'est qne la poésie de chacun de ces objets 
existe eq' moi. Elle consiste dans un certain rapport 
de ces choses aux sentiments qu'elles réveillent. L'état 
poétique est une sorte de songe pendant lequel l'esprit 
considère les objets sous une forme morale » si tant est 
qu'on veuille me passer cette expression , tout ce qui 
est grandiose et merveilleux lui appartient. Une ferme 
volonté, un courage héroïque, un peuple entier prenant 
les armes pour défendre ses rois et son antique religion; 
cette exaltation monarchique aU milieu de l'exaltation 
républicaine : voilà des faits éminemment, poétiques ou 
^e n'y comprends rien. Placez maintenant ces scèhes : 
ce combat du nouvel et de l'ancien ordre de choses 
au milieu dé ces châteaux, de ces ruines , de cette na- 
ture si pittoresque et presque saavage'de la Vendée , 
voiis aurez , ce me semble , des tableaux* propres à re- 
cueillir une foule de sensations et à présenter un vif 
intérêt par les souvenirs qu'ils nous retracerpnt , par 
cette opposition du calme de lieux inhabités et en 
ruines au bruit des combats meurtriers par la teinte 
particulière propre, à leur époque, à la localité ; enfin par 
ce sentiment vague que font naître en nous les sou- 
venirs du passé mêlés à de grandes convulsions politi- 
ques. Il y a 20 ans, sous l'empire , le genre descriptif 
était de mode ; l'on croyait que la poè'sie consistait dans 
une espèce de calque ; et, Deiille , cet habile arrangeur 
qui taillait en vers les pensées des autres , avait la ré- 
putation d'un homme de génie; car il su0isàit alors de 
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faire suivre en lignes riniees de douze syllabes , des 
clairs ruisseaux, des prairies e'maillees dfe fleurs^ la 
verdure du printemps , ou l'abeille laborieuse « modèle 
d'ordre et d'e'cononiie, pour avoir droit au titre de poêle. 
Mais aujourd'hui le même public qui siiQerair. un cour 
plet tel que celui-ci placé dans la bouche d'un jar** 
dinier : 

Vous Toulez par qnelque bon tour 
Unir mon adresse à la vôtre , 
Pour mieux redresser en ce jour 
Deux jeunes plantes que l'amour 
Fait trop pencher Tune vers l'autre. 

ce même public est lassé de la poésie descriptive. 
Tant de commotions ont passé sur nous ; nous avons 
subi des révolutions si violentes , nous avons eu tant 
de gloire et de malheurs qu''ii nous faut quelque chose 
de plus que des poésies t^ la Delillc. M. Massé Isidore 
a donc eu tort , à notre avis, de laisser de côté ce qui 
a rapport à la dernière guerre de la Vendée. Car c'est 
là surtout qu'il eut trouvé de la matière pour son livre. 
C'est dans le pays qui les vtl uaitre et mourir au mi- 
lieu de leurs frères d'armes, sur les champs de b^*^ 
taille où ils se sont illustrés, qu'il doit être le plus 
facile de ranimer les hommes célèbres avec leur carac- 
tère propre , de les étudier , de les comprendre et de 
les traduire pour la postérité. 

Nous rendrons cependant cette justice à notre auteur^ 
qu'une pensée vraiment nationale a présidé à sa corn- 
position, et qu'il a tracé uneroute nouvelledans laquelle on 
peut trouver des études intéressantes. L'ouest de la France 
était iiiconnu > inapprécié , calomnié même le plus sou- 
vent, et barbouillé de noir sans qu'on sût trop pourquoi; 
il a voulu montrer (et en cela ce me semble , il a plei- 
nement réussi) que cette partie de notre territoire n'était 
pas à dédaigner. Son livre sei*a surtout utile comme 
indication de recherches et de travaux ; il ideriendra un 
cicérone fort agréable pour les artistes qui voudraient 
visiter nos contrées, et même pour les gens du pays. 
Aux uns f il fera connaitre des campagnes curieuses 
et pittoresques ; aux autres, il sera comme une source 
de souvenirs; et, par suite de jouissances. L"'auteur a joint 
le pins souvent i ces descriptions, des détails histpri- 

U 
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ques fort curieux. C'est ainsi que la lettre intlt.ulee 
la Grainetière est très-ioteressante, tant parles re- 
'cbcrcbes chronologiquees qu'elle contient que par celte 
espèce d'atmosphère , de ruines du moyen âge et d-e 
campagne isolée qu'elle fait respirer. Je regrette de ne 
pouvoir la transcrire ^ elle eut fait le plus grand plai- 
sir h nos lecteurs. 

J'ai essaye', dans cette critique d'un livre imprime cbez 
nous, d'être aussi impartial que possible et de dire toute 
ma pensée ; cependant, j^aurais encore, si je voiilais être, 
plus sincère et ne rien ometlrct à blâmet' certaines formes 
à effet qui rappellent Içs lettres^ de Dupaty sur l'Italie. 

En résume, nous eussions désiré que M. Massé Isidore 
eût compris son livre autremenU Peul-ôlre cependant 
a-t-il suivi le meilleur parti; car je ne sais trop, s'il n'en 
serait pas des sensations comu^e di^s. ch.'oscs. qu'an loue 
et qui paraissent faibles à ceux qui ont entendu l'élire ; 
je n'ignore pas du reste la vérité du prov(;rbe. 

La cri,U(]^nc eut aisée çit Tart eat difficiJe. * 

Et j'espère , si. ces lignes tombent sous les yctix dxn 
l'auteur, qu'ail ne verra dbns cette analyse que j'ai faite 
CQppcîencieuaement , qu'une marque d'estime pour un 
Qqvj^afpe dont le but esit avtôsi louable qu'utile. 

A. GUEPIN. 
STANCES. 

Quand s'échappe un iiiUant l'espérance si douce 
Pe nos cceur# a^trjslés» nous désirons la mort.- 
Le dégoût de nos cœucs se saisit; il repousse 
Tout ce qui nous riait d'abord. 

La terre cat un ({éscrt.; les roses de l*aiirore- 
Sont tristcsy sans couleurs. Rêver auK bords des mers 
"N^ù plu» d'attrait pour noils. Le deuil qui nous dévore 
JS^m suit au fond des bosquets verts. 

Nous désirons la n»ort ; mais bientôt , caressante , 
. L'espéi'at^ s9 montre. et nous rit-^ nous ^ enfants^ 
ISpMsla suivons; dçs fleiirs de sa n^Aiii sédiiJ89iit& 
Nous couronnons n,o,s fronts riants. 

VoiU rhomra«; fiottiMU. si^r- Mne nier sans qessç 
Par dç contraires vents agitée ; à l'ennui 
'S'ouvre anioard'hui son cœur ; demain à l'allégresse. 
¥lDilà rhomme et Dieu soit béni! 

H. MORVONNAIS. 
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Depuis an grand qnart-d'heiire je restais en contemr 
plation devant un joli croquis de Bellangé ( te Marché 
aux Chevaux): mes ^eux ne pouvaient s'en de'tacber; 
et, pendant cet examen qui absorbait toutes mes pepsëes, 
je ne m'e'taîs pas aperçu que j'avais cesse' de prendre 
part à la conversation de trois femmes charmantes.... 
Tout avait disparu pour moi^ lorsque de bruyants éclats 
de rire vinrent rompre le charme et me rappeler à moi- 
même, — Eh ! bon-Dieu , dit Tune de mes voisines , qui 
donc peut vous faire méditer ainsi ? — Ce dessin..*. 
— Et qu'y voyez-vou? de si grave, de si intéressant?... Ce 
n'est qu'un croquis... — Un croquis , soit; mais moi j'y 
trouve tout un tableau d'histoire; un chapitre de Sterne 
et une scène dramatique à la Fictor-Hugo» — Oh ! 
contez-nous cela , s*écrièrent-elles toutes â la ft)îs , en 
riant , pour voir comment on peut trouver tant de 
choses dans un croquis... Contez-nous cela...< — Volon- 
tiers. Ecoulez, di s- je ,. d'une voix grave, en posant le 
dessin devant moi ; et surtout ne m' interrompez pas... 
Puis je me recueillis quelques instants et je commençai... 

Celait par une nuit sombre d'automne... Ils 

étaient assis tous deux ^ silencieux cl tristes, devant 
1 aire immense dont la flamme s'éteignait par degré ; une 
lueur pâle et vacillante se reflétait sur ces deux rnornes 
visages :'elle glissait de Tun à l'autre comme un éclair ; 
et, pendant ces révélations fugitives, on eût dit deux 
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Spectres qui venaient re'chaaffer leurs membres ghcéê 
par le froid de la tombe.... 

Une cloche resonna dans les airs avec un tintement 
lugubre.,. L'homme tressaillit , comme s'il sortait d'ua 
rêve pénible , puis laissa échapper un long soupir.... 
C'était un campagnard dans la force de l'âge ; avec ses 
traits mâles , son oeil ardent et sombre , ses longues 
mèches de cheveux gris , ses larges favoris oui cou- 
vraient une partie de sa figure ; il aurait fait dire que 
la gloire auait passé par là i i\ j avait bien des souve- 
nirs sur cette physionomie.... 

—•Catherine! cria-t-il après avoir contemplé sa pauvre 
femme qui demeurait pensive et comme abîmée dans sa 
douleur, il est temps , voici TAngelus. Elle tressaillit 
à son tonr. Eh ! quoi , déjà ! dit-elle en soupirant... 
Et tons deux retombèrent dans leur rêverie... Le hen- 
nissement d^m cheval retentit tout près d'eux ; la 
femme , par un mouvement subit> s'élança de son siège , 
et portant son mouchoir à ses yeux : Pauvre Bretonne\ 
dit-elle en fondant en larmes , on croirait qu'elle nous 
conriprend, qu'elle se doute de son sort; pauvre Bretonnel 
il faudra donc se séparer , ne plus la voir!., et les san- 
glots arrêtèrent sa voix. — Helas 1 oui , dit l'homme 
avec un accent douloureux , demain elle aura un autre 
mattre , et déjà elle ne m'appartient plus... Ce vieil en- 
ragé de Pierre Marcel , que le ciel confonde , est là , tout 
prêt à s'en emparer pour solder nos comptes... Maudit 
Normand ! Chien de métier ! pauvre bête !... après avoir 
fait si bien son service, elle aurait pourtant mérité de 
mourir en paix au logis •. Elle n'aura échappé aux périls 
de vînÉÇl camp<ignes, que pour devenir la proie d'un Nor- 
mand !'ll aurait mieux valu pour rlle qu'elle restai où 
tant d'antres sont restés... Non, mille tonnerres! îl ne 
l'aJira qu'A mon corps défendant ; dussé-je la céder 
pour moitié de sa valeur... Pourtant, reprit il triste- 
ment, il faudra bien m'acquitter avec lui. Ne dirait- 
on pas, sur mon âme, que ce vieux sorcier a jeté sur 
moi un sort ?..- Des huit beaux chevaux bretons que je 
menais a la dernière foire , six sont morts de l'épidémie ; 
il a fallu vendre les dc^ïx autres pour remplir mes enga- 
gements ; la pauvre Bretonne est demeurée seule pour 
acquitter ma dette... Le vieil avare j il rit de ma misère; 



Digitized by 



Google 



REVUE DE h OUEST. 



malédiction sarlui !... — Ou! , qu'il soit maudit! reprit 
la femme; il y a long- temps que je le re'pète, c'est ua 
sort qu'il a jetë sur nous< — Que ce soit le diable « il 
faut partir; et il attacha ses grandes guêtres , enfonça 
sur sa tête son chapeau de feutre, alluma sa pipe, 
saisit son fouet , puis il se dirigea vers IVcurie... 

La jument^ à Taspect de son maître, hennit de joie et 
voulut le caresser. — Paix, Bretonne, dit-il, [ce n'est 
pas le moment de rire« et il se mit à Tëtriller en silence : 
il lui attacha en soupirant le nœud de paille k la queue 
et, lui passant la bride^ il la fit sortir, et s'apprêtait à 
partir aussitôt; mais la femme se montra à la porte avec 
ses trois enfants : la famille ëplorée entourait la pauvre 
béte qui les léchait tous l'un après l'autre ^ et exprimait 
son contentement par les rapides ondulations de sa queue. .« 
c'était à qui la baiserait ; et lui , la main appuyée sur la 
crinière de l'animal, contemplait, en silence ce spec- 
tacle attendrissant... Tout à coup p il s*écria : Au large, 
enfants, puis il s'élança sur la jument , et, comme un 
homme qui vient de prendre une résolution désespérée f 
il partit au graiid galop. Long-temps il entendit les cris^ 
les gémissements des enfants qui le poursuivaient en 
sanglottant , en appelant la pauvre Bretonne; mais 
enfin ces cris plaintifs s'éloignèrent , s'évanouirent par 
degré, Jérôme ralentit alors sa course et respira plus à 
l'aise.... 

Il arrivait sur la grande route au moment où passait 
une longue file de chevaux; un homme était à la tête, 
c'était Pierre Marcel , qui, lorsqu'il aperçut le malheu- 
reux maquignon, s'écria, avec un rire moqueur :« Eh! 
Dieu me pardonne, je croîs que c'est le cher confrère 
Jérôme, qui m'amène sa vieille Bretonne pour régler 
nos comptes. -^ Non , de par tous les diables , vieux 
brigand^ j'aimerais mieux la donner pour rien à un 
autre! ... — Oui ?.. alors c'est ta personne qui me revient 
de droit, car j*ai prise de corps , et si la jument ou l'ar- 
gent ne m'est pas livré aujourd'hu\ même , je m'em- 
pare de l'homme et de sa baraque. — L*oserais-tu bien , 
chien de Normand ? — Pourquoi pas ; il me faut un 
nantiâsement ; ta jument ou toi, peu m'importe... — Ni 
Tuu ni l'autre, je l'espère. Et Jérôme, piquant sa monture, 
se hâta de dépasser le maquignon, qui ricannall mécham- 
ment en faisant claquer son fouet..., 



Digitized by 



Google 



b aiSVUE DE L OUEST» 

Les chevaux arrivaient en foule dans le champ de 
foire ; les auberges du village regorgcaiebl de buveurs 
qui trinquaient provisoirement, eu attendant qu'ils pus- 
sent arroser leurs marchés; un concert de voix mâles 
ou glapissantes sortait de ces tavernes et retentissait 
au loin... Les maquignons, à la tête Je leur escadron , 
et pour la plupart revêtus du sayon de poil de rhèvres , 
traversaient gravement la double haie de curieux et d'a- 
mateurs, qui faisaient leurs observations, prenaient des 
notes , ou étalaient leurs connaissances. — Bientôt les 
hommes et les chevaux couvrirent tout le champ de fôiie, 
un mouvement continuel agitait celte foule du sein 
de laquelle partaient des cris confus et de continuels 
hennissements... 

Les heures s'écoulaient; tranquille au milieu de tout 
ce tumulte, de celte agitation générale, Jérôme, triste- 
ment appuyé sur sa jument \ attendait Jes aclie- 
ieurs ; mais ils passaient pour la plupart avec indif- 
férence; car la pauvre bête avait l'œil morne et une ap- 
parence peu séduisante .. Quelques-uns s'arrêtaient, puis 
on les voyait s'éloigner dès qu'ils apprenaient son âge« 
Et pourtant la journée s'avançait, déj;\ le champ de foire 
commençait à se dégarnir ; Timpatience et le désespoir 
se lisaient sur les traits de Jérôme: l'œil abaissé vers 
la terre et les bras croisés , il songeait à sa misérable 
famillt>.Tout i-conp, il lève la tête, il aperçoit devant 
lui le vieux maquignon qui le contemple avec un ma- 
lin sourire. C'était une figure maigre et ridée , une 
bouche cave ^ des yeux éraillés , mais encore brillants et 
pltâns d'une expression diabolique. Enfant de la Nor- 
mandie, il avait conservé le costume de son pays , un 
habit Je cotonnade bleu , à longues basques , Un gilet 
rouge et une culotte jaune râpée , qui serrait ses cuisses 
dé(:harné(^s formaient son accoutrement ; il portail de 
longues bottes molles qui lui remontaient jusqu'aux ge- 
noux , et un vieux chapeau déformé couvrait sa tête 
chauve. « Eh bien ! dit-il , en souriant à demi , il pa- 
rah que les connaisseurs sont rares aujourd'hui , et la 
jument a* bien l'air de m'appartenîr. — Pas encore^ dit 
Jérôme , d'une voix sombre. — Patience ,M. le maqui- 
gnon sans chevaux, il s'en faut encore d'une heure que le 
soleil soit couché, je reviendrai et je connais un ama- 
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teur qui saura bien te la faire vendre. •— Qui donc ? -^ 
Parbleu ! un huissier: avec lui on est sûr de ne pas maq-* 
quer d'acheteur. — Jérôme frappa son £ouet.& terre avec 
colère. — Tout doux, matire JeVôme reprit le malin 
Pierre , je reviendrai dans une deini'^heure chercher 
mon argent ou la béte, ou bîcn, si tu Taime^ piicnx 
encore « ta personne.... 

Il s'éloigna , et Jérôme se mit k parcQurir les groupes 
d'acheteurs qui étaient encore occupés & conclure des 
marchés ; mais il leur parlait en vain de sa jument : 
les uns ne lui offraient pas même le montant de sa de\(^, 
les autres regardaient laoim^l d'un air de dédain et ne 
voulaient rien en offrir. Il revint triste et la tête pen* 
chéê sur sa poitrine, il lève les yeux ; un homoie est là 
debout devant lui ; c'est encore le maudit maquignon 
avec son infernal sourire. » *- Eh bien ! Jérôme , s'é- 
cria le vieux normand , faisons-nous epfin marché, 
Theure s*avance.... — Il le faut bien f puisque le diable 
s'en mêle , et il frappa du pied avec cojère. — Allons , 
allons , )e ne suis pas aussi qciccfaant qgé tn Je penses : 
la béte est bonne quoique passablement vieille ; elle a 
eu son prix dans son temps, -^ le lé crois bien« par- 
bleu 1 la meilleure trotcuse du pays et la perle du ré- 
giment, des membres de fer, musclée en vraie nor- 
mande f une robe noire comme du jai , et de la vi- 
gueur, de l'intelJigence.... — Oui, c'était son portrait , 
il y a quinze ans ; depuis , elle s'est un peu déformée. 
Allons , Jérôme , je suis bon enfant , tu me dois dix 
louis , je vais t'en donner deux et la bête est à moi.... 
Douze louis ! ma pauvre jument ! moi , je la donnerais 
pour douze louis , elle qui ne m'a pas quitté pendant 
toutes mes campagnes , et que j'ai rachetée en sortant 
du service « aGn qu'elle ne fût pas à d'autres. — Raison 
de plus , il y a long-temps que voos^êtes à la réforme 
tous les deux.... — Douze louis , reprit Jérôme , en se 
frappant le front !.... — Pas une obole de plus ; mais 
nous^ boirons ensemble; allons tope 1 et le vieux roa«- 
quigoon allongea sa main sèche et ridée..-;— Douze louis, 
répétait Jérôme avec un douloureux soupir. — Pas da- 
vantage, décide-toi ou je la fais vendre par la justice.... 
^— Eh bien!.... Le pauvre hom.qrie fait un eiforl pour le- 
ver la main; mais il regarda sa jument, et sou bias retom- 
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ba sans force : Pauvre vieille, dit-il , en allant à elle et en 
Tembrassant, avoir combattn, bivouiaqaési long-temps en- 
semble , et se séparer ainsi.... à jamais..;, elle anrait dû 
|>ourtant se reposer sur ses vieux jours... -— L& , là , Jé« 
1*6 me , ne pleurons pas, mon brave; situ préfères ta ju- 
ment à ta famille, garde la bétc , je prendrai ta bicoque: 
— Jérôme se retourna , lança sur le maquignon un re- 
gard décolère, et il leva la main... — Frappe, disait l'autre 
avec son air goguenard.... Le bras se balançait dans 
l'air et, prêt à retomber, s'arrêtait tout court: douze, 
loiiis , pauvre béte, répétait- il à demi-voix. — Pas 
davantage, répondait l'autre avec le plus grand sang' 
froid. — Allons, il faut donc... Et, comme s'il venait de 
se décider tout-à-coup h faire ce douloureux sacrifice, 
il laissa échapper un sourd gémissement. Un sourire 
convulsif animait sa figure ; cette fois, la main levée plus 
haut, allait frapper le coup fatal, quand une vois miale 
criatout-à-coup : Et moi, f en offre quinze ! 
' La main de Jérôme demeura suspendue en l'air ;' celle 
du vieux maquignon était toujours tendue ; tous deux 
levèrent les yeux.,.. Un bourgeois était là debout de- 
vant eux.... C^était un gros homme de bonne mine : sa 
cravate noire , sa redingotle bleue , le ruban ronge 
attachée à sa boutonnière annonçaient un militaire ; 
les deux mains derrière le dos , il contemplait cette scène 
en souriant et en agitant sa cravache.,.. 

— Quinze! dit Jérôme d'un air stupéfait et le bras 
toujours en l'air. — Quinze! dit à son tour le vieux 
maquignon qui ne riait plus. . « Oui, quinze , reprit le 
gros monsieur au ruban rouge , avec le plus beau sang-- 
froid du monde : est-ce trop pour la compagne d'un 
vieux soldat, qui comme lui a vingt campagnes au moins 
sur le corps ?... — Comment mon oapit.... mon comman- 
dant , dit Jérôme en balbutiant et portant la main à 
son chapeau^ vous connaissez Bretonne?... — Et son ca- 
valier, Jérôme Kerlec, dit Sans Regrets , maréchal-des* 
logis au 5.« chasseurs. — Attendez donc, à mon tour... 
Est-ce que vous seriez, mais non, le lieutenant Duval 
n'avait pas votre corpulence.... — C'est pourtant lui , 
mon brave , qui te parle... H y a du bon temps à pré- 
sent : on peut engraisser à son aise. Aussi tu vois , ajouta 
lofficier en jetant un coup d'œil sur la circonférence de 
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son ventre ; en deveoant gros^major • il a bien falla en 
prendre i'encolare. Eh quoi , ajouta-t-il d'un air plos 
grave , ta songes à te défaire de cette pauvre béte..«..« 

— Il le faut bien « dit Jérôme en baissant la tête et 
soupirante — Un si brave animal... — N'est-il pas vrai « 
mon major , s'écria le vieux soldat en se redressant d'un 
air fier?.. Vous la connaissiez.... — Qui ne la connaissait 
pas: ne bronchant jamais en présence de la mitraille « 
s'élançant intrépide devant vingt bouches à feu , traver- 
sant les fleuves comme un poisson.. — Et intelligente , 
flairant Tennemi à une iit:oe, nianœnvi*ant sous moi 
quand j'étais un peu trop pressé; bonne, surtout, aimante... 
Quand je fus renversé d'un coup de biscayen et laissé 
pour mort à Eylau , elle demeura près de moi , lécha 
ma plaie^ elle écartait par ses ruades les loups qui venaient 
chercher leur curée ; et , le lendemain par ses hennisse* 
menls appelait les gens de l'ambulance.... Il ne put con- 
tinuer, car ridée d'une séparation prochaine venait de 
se présenter à lui... Il se Glun instant de silence...Prenez-li 
mon major^réprit Jérôme^ vous la connaissiez, vous da 
moins, vous en aurez bon soin.... Penez-là. ...•'— Ainsi 
va pour quinze louis, dit ie major. — Va pour quinze louis. 
Le vieux maquignon fit une grimace épouvantable.... 

— Vous verrez, mon major , reprit Jérôme en frappant 
sur la croupe de sa jument: c'est encore une excellente^ 
bâte... Peut-être bien qu'elle s'affligera un peu de ne 
plus voir son ancien maître. . — Oui ajouta malicieu— 
semtfnt le maquignon, il est h craindre qu'elle ne meure 
de chagrin... ou de vieillesse.... Jérôme lança un re- 
gard de colère sur Marcel , et il s'apprêta à détacher 
sa jument. Pendant ce temps, le major s'approcha du 
vieux maquignon , lui dit quelques mots k voix basse. 

— Bien, Monsieur, répondit c<îlui-fii en riant, c'est con- 
venu, ce pauvre Jérôme, c'est ma foi bien heureux 
pour lui. . •• • 

Jér6me avait Suivi son ancien lieutenant: il en avait 
reçu les quinze louis ; après avoir parlé quelque temps 
de leurs campagnes , il s'était empressé de payer son 
avide créancier, et avait fait ses adieux à sa pauvre ju- 
ment, adieui pénibles, qui avaient arraché pins d'une 
larme de Tceil du vieux soldat... Puis, il serra avec re- 
connaissance la main que lui tendit le major, et il se 
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reitiîl en route... sans bretonne , mais du moins avec 
quelques louis qui devaien.t servir & soulager sa famille. 

Il s'éjoîgoa en songeant & sa vieille et fidèle compa- 
gne; et, quand il se rappelait toutes les occasions dans 
lesquelles elle lui avait sauvé la vie, il s'arrêtait un 
instant, portait La main à ses ^enx^et s'écriait: pauvre 
vieille! ne plus te voir....» pois il se mettait à pleurer 
comme un enfant... 

Il marchait depuis une heure « lorsque le trot d'un 
cheval le lira de sa rêverie; il écoute... — C'est singu- 
lier, s'écrie-t-il, on dirait l'allure de Bretonne* Un 
long hennissement se fil entendre» il s'arrête, se dé- 
tourne « ranimai approche... Quelle est sa suqirise!.. 
C'est Bretonne , que monte le vieux maquignon*... Il 
demeure stupéfait: — Eh quoi 1 s'écrie- l <* il, ma ju- 
ment , k toi?... — A moi-même, mon cher Jérôme, dit 
le maquignon, qui se mit à rire aux éclats en con-- 
templant cetie figure étonnée, ne l'avais - je pas dit 
qu'elle ne pouvait m-échapper... Il en a eu pitié, le cher 
major; elle a fait sou temps, a-t-il dit, après l'avoir 
bien eiamioée, elle n'est plus bonne qu'à porter la fa- 
rine. — Tu en as menti de par tous les diables , vieux 
fou , le major n'aurait pu dire cela d'une béte qui a servi 
avec honiietir sous Sf;s yeux. — Quoiqu'il en soit, il me 
l'a cédée sans beaucoup de peiue et an rabais, comme 
bien tu penses. Jérôme fit un geste d^impaiience. Elle 
est venue fort à propos , ajouta le normand, pour me 
servir de monture, car tout mon escadron est vendu.. 

.... Pierre regarda méchamment son pauvre compa- 
gnon , puis après un moment de silence: — Eh bien , 
dit-il , n'e&-tu pas content de la voir rester au pays : 
tu pourras la racheter quand tu auras fait fortune.... si 
toutefois elle n'est pas morte avant ; et tu feras bien 
de te dépêcher.... -' Tais-toi , Pierre , je ne suis pas 
d'humeur à entendre les railleries. — C'est vrai , an 
fait, un maquignon aller & pied , c'est dur, et surtout 
par le temps qu'il fait. La pluie tombait par torrents, 
et le chemins étai^mt inomlés. Si la pauvre bête pou- 
vait nous porter, ajouta- t-il , je le proposerais bien de 
monter en rroupc ; mais en conscience ee serait trop 
exiger dMIe ; c'est bien assez d'un cavalier. 

Jérôme ne disait mot , mais ses traits étaient con- 
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tractes par la cdlèrë^ Hf «le lem^s eiï temps » de don-» 
lodrcûx sunpirs Veehappaient de sd pcmr{tie.... . 

La nuit était sombre^ la pluie coniinuail h tocnber | 
et rcDdait les chemiUi glissants et daiygc^reiix : h peine 
potfvail-on distingùeiM<i direction de là ^otit«^ Ils étaient 
arrîve's vis-à-vis' lef feherttin qui côniluisait k la de«« 
ïnenre de Jérôme. De profonds ravins s'ëtrndaieht à 
droite et h ganche. Pierre s'arrêta : — Allons, dît*-U t 
en s'adrcssant à la jument et à JeVôme y faites-vous vos 

adieux Voici l'instant de la séftaration...* Pauvre 

Léte, prends congé de oe tnattre qui n'a pas sn con- 
server sa vieille compagne..... l'ingrat !.... — - Misérable! 
s'écria Jérôme d'une voit tonnante , et par un mou-p 
vement convulsif ; il leva son fouet sur le vien» ma- 
quignon qui, effrayé fit reculer sa hionlbre , et criant 
d'une Voix entrecoupée : Jérôme..... Bi^tOrtne.... k toi... 
Tout à coup y la juTtient glissa , elle était sur le bord 
du ratin..,. Jérôme s'élance à la bride, lé vieux ma* 
qnîgnon esrsaîe de se rietenîr , mai^ une' secousse ter- 
rible lui fait perdre l'équilibre , il tombe , rouU dao« 
le raVin, en criant Jérôme ! Jérôme! grâce ! la jument... 
Bientôt la voix s'éloigne par degré , puis expire 
comme un sourd murmure.... 

... Et Jérôme éiait \h , sur le bord , pâle, immobile , 
aecûeiflant les accents de cette voit mourante que lui 
renvoyait Tccbo... Un horrible silence régne autour de 
lui , et il écoulait encore.... Bientôt , il frémit : un froid 
mortel circula dans ses veines , ses mains se contrac-*' 
lènnt , il les porta â son front : — IVlalbeur 
à moi , s'écria-t-il d'une voix la^nbre et en repoussant 
la jument q«»i lui lécb.iîl lt?5 main^.. .. Malheur à moi ! 
je vais plisser pour un meurtrier.... Pierre ! Pierre ! 
maïs il appelait en vain.... l'écho seul répétait ses 

E^n ce moment le bruit des pas de plusieurs che- 
vaux «e fit entendre... éperrlu , il s'élança à travers 
les champs, franchît k*s haies ^ les fossés , il courut 
long temps au basaf d , enfin la fatigue le fil tombera 
demi -mort au pied d*un mulon de foin ; d'horribles 
convulsions agitaient ses membres car le mot de 
meurtrier retentissait k ses oreilles , ei l'image de 
Tcchafaud venait se mêler au souvenir de sa malheu- 
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reute famille , ilyree sans donte en ce moment i ooe 
mortelle inquiétade 

• • . • J'eo étais là de mon récit , lorsqae je m'ar- 
rêtai poor respirer , et prendre une prise de tabac : je 
m'avisai de regarder les dames qai m'entouraient ; elles 
étaient imatobiles , le regard fixe> la bouche béante •* 
u Achevez donc , achevez donc f par pitié , s'écriërent- 
elles tontes à la fois... Va-t-il être arrêté , condamné ?... 
Et sa famille ^ et sa jument ?.... 

Patience, patience, dis-je , en arrêtant un sourire 
qui commençait à errer sur mes lèvres, tout va s'ar<- 
ranger .... vous en serez quitte pour la peur. £n quatre 
mots voici le dénouement. 

Pierre n'avait reçu que quelques contusions , la 
pluie en humectant la terre , avait amorti la violence 
de la chute. Etourdi d'abord , il était parvenu à se 
relever et à se rendre chez Jérôme , où la jument , aban- 
donnée à elle-même , était retournée tout naturelle- 
ment.... La famille , inquiète d'abord, après avoir pleuré, 
fut consolée par maitre Pierre..... Puis, au petit jour 
Jérôme se hasarda à revenir bien mystérieusement dans 
sa maisonnette.... et la joie succéda bientôt aux an- 
goisses quand il apprit que Pierre était vivant , et que 
la jument lui appartenait , car le major lui en avait fait 
cadeau, et il embrassa sa famille , sa jument , et même 
le maquignoii..... et ma foi , vous devinerez bien le 
reste 

Ah ! Dieu soit loué ! je respire , s'écrièrent mes voi- 
sines Tune après l'autre ^ vous nous avez fait une peur.... 
— f Et pourtant , dis-je en riant , V^i eu pitié de vous ; 
songez-donc que je pouvais vous mener h la cour d'as - 
sises $ dans la prison , sur Téchafaud : j'aurais fait tout 
un volume.... Aussi ^ n'avais- je pas raison de vous dire 
que de choses dans un croquis ! 

LE CROQUEUR. 
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encore un E^forwateur, 



LE y&AI MOTEOr DS TXY&B VIEUX ET SANS MALADIES. 



Vous étes-voD^S trouvé quelquefois dans une d< ces 
bonnes, auberges de. notre Bretagne , près . d'un large 
foyer de cuisine , devant une broche oà tournaîebt en- 
tassées les volailles de tout genre ? Y étes-?ou5 arrivé 
surtout le soir y au moment ou quelques voyageurs uou« 
veaux venus , et qu'attiraient comme vous la douce cba« 
leur et le parfum des apprêts xçulinaîres, s'y rassem- 
blaient dans une impatience affamée. Il y a dans ce 
3uait'd*heure d'attente , dans ce repos après la fatigue, 
ans cette espérance de repas qui passe et iourne de- 
vant vos yeux comme une visioii gastronomique, quel- 
que cbose qui raffraichit le sang, inspire la joie et la 
confiance; Von s'observe d'abord, puis Ton se salue, 
l'on se rapproche, du tabac que l'on propose ou les pin-» 
cettes que l'on fait passer suffisent pour lier la conver- 
sation, l'on se raconte mutuellement les peines de la 
journée, Ton maudit le mauvais état des chemins vici** 
naux: un Propiiètaire Electeur se permet même peut- 
titre à cet égard quelques plaisanteries contre M. le Pré- 
fet, tandis que le fonctionnaire public qui craint de 
se compromettre, en écoutant, affecte une sérieuse dis-*. 
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traction* Chacun parle du but de son vojage, de ce qui 
rioteresse, des personnes qu'il coonatt. Après quelques 
explications, l'on se trouve presque de connaissance, 
parent môme peut-être, et qmnà la brune et riante 
fille d'auberge vient annoncer que le souper est servi, 
l'on se met à table, joyeux, ailamés et bons amis. Le 
lendemain^ il faut se quitter pour ne se revoir que dans 
plusieurs raois , dans plusieurs années, jamais peut- 
être... Ou se serre la oiain ^ on se souhaite réciproque* 
ment on heureux voyage, et lo^t *^t fim. Hélas! c'est 
l'image de toute une vie. 

J'ai toujours aime ces connaissances faites fortuite- 
ment près d'un foyer d'hôtollerie. Le 8 octobre der- 
nier je me trouvai k Venues, où je m'étais rendu pour 
affaire. Il était huit heures du soir: selon ma cou- 
tume, j'étais descendu dans la cuisine de l'auberge, et 
j'avais trouvé près de I atre une société complète* 
C'étaient quelques braves campagnards Bretons, venus 
à la ville pour affaire; un grand et blond Normande 
l'œil rusé, au ton doucereux , et traînant , un jeune com- 
mis-voyageur en bonnet à la grticque, et qui frédonnsit 
la tyrolienne de ia Fiancée... Tout ce groupe était riant, . 
caiïfiieui^: les reflets VPun feu brillant éclairaient les figu- 
res qui s'épan<in{sSaîent devant nné 'broche surchargée 
de gibiers et^de volailles, je ni'app'rochai ; te blrtnd 
normand se rartg»»a avec une politesse obséquieuse' pO(ir 
me faire Mne place au foyer , je mas^is , et fa conversa- 
tion «n instam interrompue reprît son rô«irs .Comme 
j'y prenais peu de part, ]e m'appuyai sur un des coins 
de la cheminée; j'allumai un cigare, et .en un instant 
j-e fus entoure d'une aureple de fumée ; cette occupa- 
tion comniençait mêfhe à nie jeter, dans cet état de' 
doux enivrement que les fumeurs apprécient si bien, 
lorsque mes regards, qui se promenaient uonch.ilamment 
et Sans pensées ^ sur les objets qui m'entouraient, s'ar- 
ré4è»'ent sur un homme placé debout à l'antre extrémité 
do foyer, un peu retiré dans l'ombre, et dont la "figure 
mefr«|)pa. C'était un petit vieillard dont la tête appla- 
tie sur le sommet, était couverte de cheveux blancs." Au- 
dessons d'un front étroit et chargé dç ri de^ près des sour- 
cils, bnllai(Hit dés yeux où Ton trouvait je ne sais quelfe 
expression vague et étrange; c'était moins que de la 
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fixité et plus qttecle la rêverie, mais une sorie d'atten- 
dri^sement douboreuB sessbiait se tùéUr â4:etle expres- 
sion indisciUe, et le oonp-d'osil que fe vieillard jetart 
ahemfrtiyement enr ebaeurt des vovageors qyi entou*- 
raieoi l'âtre avait une expression de compassion et de 
bonté qui me fit une véritable impression. Il remarqua 
sans doute l'attention que je mettais à reiraminer, car 
je le vis s'approcher lentement de moi , etdéjè je m'écar- 
tais potft lui faire une place & mes càxéê, lorsqu'à vee 
un sourire bienveillant et timide, il me pria de ne point 
me déranger. Nous restâmes tous deux un instant en 
silence Tun près de l'autre avec un désir évident de 
nous parler. 

J'ai toujours éprouvé que plus on cherchait le mojen 
de eommenœr une conversation , moins on le trouvait. 
Je me décidai donc brusquement, et me détoornant 
vers le petit vieillard avec un de mes plus gracieux 
sourires I je lui demandai s'il fie disposait à faire honneur 
au souper; en lui faisant cette qaestion bunnale, je 
montrais' avec mon cigare la broche suconLente qui 
tournait devant nous ; ttiais à ces mots il se fit na 
changement extraordinaire dans la figure de mon inter* 
locuteur; ses yeut exprimèrent une sorte de dégoût 
mêlé de pitié. — Je ne me nourris pas de ces aliments 

infectes et dangereux , me dit*il d'une voix émue 

Les mets qne j'ai adoptés sont plus conformes i la na- 
ture , plus salutaires pour notre économie ; les objets 
passés au feu sont des poisons , je mange tout CRU ! — 
Je laissai tomber de surprise le cigare que j'avais dans 
la main. Le petit vieillard vit mon étonncment « sourit 
tristement et continua : — Je connais 1 aveuglement des 
hommes à cet égarii Monsieur, je Vèi partagé long- 
temps.... n y a dix ans que je tombai dans une paralysie 
complète. Dn côté de mon corps e'tait sans mouvement , 
une partie mâme demes facultés întellecluelles frappées 

d'inertie, se refusaient an travail de la pensée Ma 

vie n^élaît plus que le mouvement slupidc- d*un corps 

sans pensée Le hasard Une inspiration Que 

sais-je , me fit essayer de changer mon régime alimen- 
taire Et soudain, comme par enrhantemcnl , la pa- 
ralysie cesse, le cerveau reprend ses fonctions ; je pense, 
je sens, j'existe enfin I) y a i5 ans de cela; vous 
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me Yoyez, îe n^al poÎDt changjé depuis de manière de 
vivre. — Le peiit vieillard avait fait ce récit avec une 
vivacité d^expressioas et de gestes qui avait fixé Tat- 
tentioa de ceux qai ncMis entoaraieot ; à cette deroière 
partie de son discours , un rire général s'éleva autour 
du foyer .....Ce fut un concert universel de cris, d'objec* 
tionSt de plaisanteries, Le commis- voyageur fit une demi- 
douzaine de calembourgs. Un gros breton qui lorgnait 
depuis un quart-d'heure la {poularde qui tournait à la 
broche , leva les yeux d'un air efiaré , et le normand 
lui-même osa se permettre une réflexion. Le vieux 
étranger écoii ta tout avec douceur ^ et reprit tranquil- 
lement : — Je suis habitué h ne point voir partager me3 
opinions « Messieurs ; mais le ridicule ne m'empêchera 
pas de les proclamer. C'est l'aecomplisseoient d'un devoir; 
je dois compte i l'humanité de la découverte que le 
hasard m'a fait faire , et $i vous le permettez^ je vous 
prouverai rexcellence de ncion système par des raison- 
nements incontestables Â cette proposition du petit 

vieillard, il se fit un grand silence. — Prouvez , prouvez, 
s'écrièrent à la fois le couvmi s -voyageur el le normand. 
Le gros breton qui lorgnait la poularde fut le seul qui 
se tût. L'étranger tira alors de sa poche un petit papier 
imprimé , sur lequel il lut ce qui suit : 

Analyse tTun système alimentaire, médical et pkUo^ 
sophique, 

« Ce système , dont le but serait de produire une im- 
pulsion accélérée de l'espèce humaine vers Je perfec- 
tionnement^ a pour base unique l'assertion suivante : 

» Tout corps gui est gdté , toute substance qui se de-- 
compose , communiquent le germe de la contagion et 
de la dissolution à tout ce qui les approche, 

» La preuve de cette assertion est matérielle et palpable: 
tout le monde sait qu'un fruit moisi ne peut entrer en 
contact avec un fruit sain , sans que celui-ci ne soit 
incessamment attaqué. 

» Ici il s'dgit moins de tirer des conséquences de ce 
principe , que de faire diverses applications du fait à des 
circonstances essentielles de la vie. 
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» Un ppcsQÎer enpdre d'appItcatîoD concerne nos ali^ 
menu el fios boissons t 

» Nous œ mangeons rien on presqnerien qui ne soit» 
rlgouraufemenl pariant , infecte dn germe de la conta* 
gioa ou de la dissolution ; 

» Car toute notre alimentation consiste dans Tabsorp- 
tion , ou dee céréales , ou des viandes , ou poissons , ou 
laitages I ou des plantes potagères, ou des fruits. 

» Or, si Ton en exeepie un peu de lait, un petit nombre 

de légumes el quelques fruits, nous ne mangeons rien 

sans préparation quelconque, dont la moindre entraîne 

^au moins décomposition , souvent contagion dissimulée. 

» Prouvoti5 : 

» Qu'est-ce que le pain et tout aliment analogue ? 
» C'est une tnasse de farine pétrie avec une portion de 
ferment ou de levain, si peu considérable que Ton 
voudra , pourvu qu'il y en ait une quantité suffisante 
pour produire S4>a«fret. D'un aveu unanime, ce levain 
n'est autre ehose qu'un peu de farine aigrie ou gâtée. 
L'effet qu'on recherche est de faire ce qu'on appelle 
lei^er toute la pâle ; el » si l'asseHion première est vraie , 
tou^ç la masse , quoiqu'elle ne soit pas actuellement assez 
gâtée pour inspirer cte la répugnance^ n''en est pas moins 
essentiellement gâtée à un degré où la putréfaction est 
dissimulée seulemeot, mais non pas anéantie, et le prin-* 
cipedela putréfàetiqn n'en cotiserve pas moins Tacti- 
yilé nécessaire pÂtir qu'elle se propage. 

» Tel est le vice essentiel de ^elle première classe de 
comestibles* 

» A cet inconvénient elle en réunit d'autres qui lui 
sont communs avec les autres aliments : on ne saurait 
nier que la simple approche du feu ne change el ne 
combine différemment les élément» dont chaque subs- 
tance est composée. C'est cette distraction de I état na- 
turel , que j'appelle {Recomposition , et qui suffit pour la 
convertir en poison plus ou moins actif. 

n Nous ne nous contentons pas de cuire les difTérenls 
aliments; nous les assaisonnons. Or, presque tous nos 
assaisonnements sont le résult.it , ou de laitages, ou de 
liqueurs , ou de fruits^ ou de chairs décomposées , qui . 
étant amal^mées avec nous » nous décomp«>sent suivant 
des proporûon3 différentes , mais toujours d'une ma- 
nière extrêmement préjudiciable. 2 
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» Si nous passons irezameo des baissons, ik)us verrons 
qu'à rexccpiion de Teau pure, tous nos breuvages sont 
an moins décomposés 5 s'ils ne sont fermentes; or, la 
fermentation est Téiat de décomposition ie plus corrup^ 
leur du principe vital. 

» JDe tout cela , on doit conclure , que le système en- 
tier de notre alimentation ^ soit solide,' soit liquide, 
nous empoisonne plusieurs fois par jour , ad lieu d'in*^ 
troduire en nous de nouveaux éléments de vie et de 
vitalité douce et bienfaisante ; derniers Caractères op- 
posés à c^ux qui accompagnent nos digestions , parce 
que, dans la réalité, elles ne sont nue le résultat de 
cet état pénible, violent et fébrile qu éprouvent toutes 
les substances au moment où elles se -décomposent. 

» Le même syst^îme reçoit l'application médicale, parce 
que tout ce qui serait vrai des aliments et des boissons 
est rigoureusement applicable aux médicaments» ' * 

» Un troisième ordre d'application de l'assertion «pre^- 
mière est bien plus triste Sous le point èe vue phildé^ 
phique. • •' ' ^ 

n Toute substance matérielle et.palpable qui sedécôbi^- 
pose , produit le même effet sur des substances' d*lilkië 
nature plus délicate , ou , si l'on veut , plus Subtile, celle, 
par exemple , que nous avons notnmée VinteUigeflCe\ 
car les premières ont av«fc celle-ci une commùnica-»- 
tion intime, si l'on ne veut pas qu'elles t>e composent 
ensemble qu'un seul être identique. 'C'est l'influence dé 
corps malade sur l'esprit. - 

» L'esprit malade ne produit pas les idées sairié{^>t 
justes, qu'il enfanterait, s*il était juste' et Sain tui' 
même. . . ,. - ' '." 

» Ne peut-on pas conclure de là la stagnation o* au 
moins la lenteur des prp^rès de nos connaissant^Cït ^ 
peut-être plus , une sorte d'aberration de nos idéêfs''Vn 
toute matière , qu'on pourrait regarder comme la seule 
cause de toute ia faiblesse physique et morale de l'es ^ 
pèce hcimaine ? 

» Sans déprécier ici les travaux et les découvertes des 
génies qui , suivant cette fliéorie, ne nous parahràienl 
probablement tels qu'à défaui de mieux , n« peut- on 
pas supposer, toujours er^ suivant jes mêmes îdée^ , que 
ceux à qui nous devqus ces merveilles,, a^uraiem' pro« 
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iluît bien mijeuz ^ s^il est rJgQureasemeDt vrai que l'aii* 
inentaiioa delevr corps ait éie-malsaine , que .le corps 
tnalsaio affecte Tesprit , et que l'esprit malade ^e soit 
pas capable dq s'élever à la hauteur , ni de voir, avec la 
lucidité que lui destine sa nature porte'e au deroter de- 
gré de perfection ? 

» Ici rimo^ensite des conséquences absorbe une âme 
pensante. C'est un horizon qui no s'e&t pas ouvert çn* 
core au yeux des spéculatifs les plus enthousiastes ou les 
plus flegmatiques, mais toujours les plus honaétes de 
Ja perfectibilité indéfinie (i). » 

Le vieillard s'arrêta: pendant cette lecture, qui avait 
paru un peu longue aux auditeurs, le commis- voyageur 
a.vait fumé un «igare ; il«e-4eva en riant, et fit- encore 
quelques quolibets sur le nouveau système d'alimen- 
tation ; mais l'on vint annoncer que |e souper était servi: 
il passa dans le saloa avec ses compagnons de route ^ 
et je restai seul près de l'homme singulier qui yenaît 
de nous développer une doctrine si nouvelle, et si 
bizarre. Il les regarda sortir sans rien dire ', kecoua la 
télé et s'assit en soupirant.-^ Ma curiosité et mon éton- 
nement étaient excités au plus haut degré. Ce mélange 
de raison et de folie , de convenance d'expressions et 
dVberration de pensées que je trouvais dans Thomme 
que je venais dVnlcndre^ confondait toutes mes idées. 
— Se peut-il , lui dis-je, que vous suiviez le régime dont 
vous venez de nous parler? — Depuis i5 ans. — El vous n'en 
souffrez pas? — Vous voyez , j'ai 65 ans^ je n^'éprouve 
jamais aucune infirmité, aucune indisposition. — Et vous 
espérez donc prolonger votre vie par ce régime. — J'en 
ai la certitude, iVlonsteur, et celte pensée est plus cruelle 
que vous ne le pensez. J'ai des enfants^ des peiits- 
enfants: je les vois vieillir, je les verrai mourir, et, 
seul , survivant à tous, je resterai isolé dans le 
monde. Cette pensée me poursuit, Monsieur. J'ai quitté 
Paris, où vivent tous ceux que j'aime, afin de m'^en 
détourner. Si je le pouvais, maintenant , peut-être me 
remcMrais-ie & vos aliments empoisonneurs; ils me don- 



(i) Extrait d'une circulaire reraiâe à l'auteur de cet article pal 
M' boillot , il Venues. 
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neraîent du moins retpérâace de ne pas survivre i 
mes enfanu. En prononçant ces mots , de grosses 
larmes roulaient dans les yeux vifs du vieillard; il 
se leva pour me les cacher sans donte, me salua as- 
sez brusqoeoient y cl sortit... 

Il y avait une demi * heure que j'étais auprès du feu 
plongé dans les réflexions que faisait naître en moi 
ce que je venais de voir et d'écouter , lorsaue j'entendis 
un domestique crier: le souper de M. Doillot. — Je me 
détournai. — L'on apportait sur nn plat une volaille plu- 
mée, ma'S crue. — Peu après on la rapporta; les deux 
ailes avaient été dévorées (i). 



(i) Les ouvrages de M. DQÎllot, ancien avocat, se trouvent à 
Paris, chei Arthus Bertrand, rue Haute-Feuille, ce sont: 

i.o Réflexions sur Tétat du genre humain; 

a.o Lettres aux Médecins sur l'abstinence de toute substance fer« 
mentée ; 

3.0 Objet de Tunivers ; 

4**' Programme d'uu concours pour Taché vemeat et la perCection 
de l'univers; 

5.« Principe de tout perfectionnement on reconnaissance physiolo- 
gique de la bonté, comme caractère â&e de l'homme, et comme le 
i.«r échelon k «es hautes dç8tinée«. 
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Nous tronvonSf sous ce titre, dans une des uom«' 
breoses rçvués anglaises , un rësumé assez piquant des 
diverses cérémonies qui on ^ lieu dans la Babjtonc nio<*> 
derne pour les élections de son premier magistrat. Afin 
que le lecteur soit & même de bien nous comprendre, 
nous croyons devoir le pre'venîr que la dignité de lord 
Maire , h Londres , est une des premières de celte ca- 
pitale; elle est entourée d'une pompe presque royale; 
et une foule de prérogatives importantes est attachée 
à cette charge. Le lord Maire est , pour ainsi dire , 
maître souverain dans la cité dont il a le droit d'in- 
terdire l'entrée même au roi d'Angleterre. C'est presque 
toujours un marchand en détail qui est revêtu de cette 
dignité , et , dans un pays aussi aristocratique que 
l'Angleterre , oii les rangs sont marqués plus qu'en au- 
cun lieu du monde , on ne doit pas être surpris qu'un 
simple lunetier, notre bon M. Scropps soit un peu 
étourdi de se voir entouré de tant d'homruages et de 
s'entendre donner du monseigneur ou milord ^ titre 
qu*on n'accorde qu'aux princes du sang et aux pairs du 
royaume. 

Voyez! enfin le terme approche ! Guildhall l'égorgé 
de monde ; les Hustings sont encombrés ; les Aldermen 
se retirent; ils reviennent; leur choix est annoncé au 
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peuple ; John Ebenezer Scropps , écuyer , alderman et 
fabricant de lunettes, leur élu, est proclamé. Un cri 
soudain retentit : ^ Scropps, pour toujours ! » La foule 
entière semble disparaître à mes yeux éblouis ; je m^a- 
vance ; on me passe ^u cou la chaine d'honneur ; je salue» 
je parle , je m'embarrasse dans la queue de la robe du 
sccréiaire , j^écrase le cor le plus sensible de M. Pod le 
député ; je quitte la salle, ravi, en extase, et IVsprit an 
trois-quarls chaviré , je vole ches moi , vers ma chère 
Mistress Scropps. 

Que les jours sont longs ! chacun d'eux est un siècle t 
Enfin le voilà venu ce S novembre, et je suis assure 
d'être Lord Maire ; ma nomination est confirmée ; les 
insignes de ma charge me sont envoyés ; je les remets 
aux officiers publics ; mon chapelain est à mes côtés ; 
derrière moi sont mes écuyers; l'heure de la cérémonie 
s'avance. Ah ! dussé-je vivre cent ans , jamais je n'oublie- 
rai combien mon oreille fut délicieusement chatouillée 
quand , pour la première fois , on me salua du nom de 
Milord. Je doutais qu'on me parlât à moi-même ; j'hé- 
sitais à répondre , et cependant c'était bien une réalité | 
le règne de ma splendeur a commencé ! 

Après les cérémonies d'usage , je rentrai chez moi èl 
me mis au lit de bonne heure, afin de me trouver frais 
et dispos pour les fatigues dû lendemain. Fermai- je 
l'œil ? Oh , non ! D'ailleurs aurait-on pu s'y attendre ? 
Une partie de. la nuit se passa en consultation avec Mis- 
tress Scropps sur divers arrangements tels que la toi- 
lette. de nos enfants, leur placée table, leurs danseurs 
pour le bal , etc.... Le vent , dans la cheminée , mur- 
murait à mes oreilles comme les viV^r du peuple; les 
ooqs chantaient dans ma basse-cour, et je croyais en- 
tendre les fanfares qui devaient annoncer mon approche. 
Le moindre bruit enfin qui se faisait chez moi me sem- 
blait , au loin, le canon de ^^a^/^^a^e annonçant mon 
débarquement é Westminster. Ainsi je me tournais et 
retournais sur mon chevet attendant avec impatience 
Taube du jour. Il luit enfin ce jour de bonheur où tant 
et de si beaux rêves vont être réalisés. Je saute à bas du 
lit , ma toilette n'est pas longue , en un moment je sois 
rasé, habillé; mais crac , quelle infortune! voilà jus- 
tement qu^'à i'inslanl ou je mets pour la première fois 
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iBa belle culotte bran« de fin c»siinir « it s'en décont 
ploA long que le bras ! bi la gravité d'un Lord Maire ne 
m'eût retenu , il est certain qu'en ce moment j aurais 
bien proféré mille imprécations contre Timpcrtinence de 
mon tailleur. Mais.» que faire dans cette extrémité? J'en- 
tendais le bruit impatient des trompettes , le roulement 
des carrosses, le tumulte causé par la présence des 
abérifs , des chapelains , des porte- masses , caudataires , 
porte-épées, baillis, moniteurs de M. Common Hant , 
du député et du clerc de la ville ; tout s'agite audehors ; 
1^8 cloches sonnent à grande volée » et moi , moi Scropps, 
je suis en retard , et nn large trou & nia culotte ! Il 
n'y avait qu'un remède , la femme de chambre de Mis- 
tress Scropps, bonne et intelligente créature /honnête 
et serviable, prête & meure la main h tout^ vint fort 
heureusement & mou secours; en moins de quinze mi* 
nutes son adresse empressée eût réparé le dommage âu 
milieu de ce cruel embarras, el me voiU mis en état de 
recevoir décemment toutes les corporations de Londres. 
Une fois paré , je cours frapper à la porte de ma femme, 
pénètre dans son appartement et m^informe d'elle si elle 
me juge prêt & entrer en fonction. La chère Ame , après 
avoir arrangé mpn jabot de dentelle (jabot qu'elle avait 
eu l'extrême bonté de prélever sur la garniture de son 
jupon) et ajusté ma bourse à cheveux , elle me donna le 
salut le plus doux qui se puisse concevoir : (< Je souhaite 
k votre seigneurie sauté et bonheur » h quoi je répon* 
dis : « Sallj , votre seigneurie est un ange. » Ensuite je 
donnai un baiser bien tendre à chacune de mes filles 
qui alors procédaient & Ta (Faire importante de leur - toi- 
lette , et .descendis promptement lescalier pour commen- 
cer les cérémonies de ce jour délicieux qui devait éclai* 
rer ma grandeur. 

Je me souviendrai toujours des saluts, révérences et 
félicitations des Schérifs s'inelinant devant moi , du sou- 
rire du secrétaire, du sergent de ville à mes pieds, toute 
cette pompe était enivrante, et, lorsqu'après déjeâné, 
je montai dans cette maison roulante, dorée et vernis-^ 
sée, qu'on nomme le carrosse deiat, que je vis le poiie- 
épée> l'épée royale an poing, mettre le pied k l'étrler, 
il ne s'en fallut pas de beaucoup qiie \e. ne tombas'^e en 
extase.. Je me composai avec toute la dignité dont j'étais 
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capable pour asseoir ma grandeur sur le coussin àe la 
«oiture, mais par malheur , jetant mal*adroitemeiit toat " 
le poids de mon corps sur mon e'pée, je mis en pièce 
sa belle garde de fia acier poli. 

Arrivé et présenté à Westminster , j'ordonnai , moi 
Johu Ebenezer Scropps de Goventry, j'ordonnai an se-** 
crétaire d'inviter les jages k diner avec moî, a'vec mot 
qui me rappelais alors avoir autrefois tremblé à l'as- 
pect de deux d'entre eux, persuadé que toute l'énorme 
quantité de cheveux qui compose leurs vastes perruques, 
et les fourrures dont ils sontcouveits poussaient natu- 
rellement sur leur corps; moi Scropps jlnvitais à dtner 
ces formidables créatures , et même, comme si j'avais 
craint de déroger en le faisant moi-même, je députais 
un membre de mon propre tribunal pour faire cette in- 
vitation en mou nom. Elles ne sortiront Jamais de ma 
mémoire les révérences qu'ils vinrent me faire pour me 
remercier; les mandarins de porcelaine qu'on voit sur 
les cheminées sont, auprès de nos juges, de vrais im- 
béciles pour la révérence. L'heure du retour est venue, 
nous nous mettons en marche et h l'encdignure de Fleet- 
Street, nous prenons Lady Mairesse, qui attendait la 
procession; c'était ma Sally Scropps, née Snob, ma 
Sally avec des marabouts et des plumes qui remplis*- 
saient toute la voiture, et Jenny, et Maria et ma petite 
Sally, toutes trois le dos tourné vers mes chevaux qui 
piétinaient sur le pavé, ronflant, écumant et fumant 
comme la chaudière d'une machine à vapeur, leurs na- 
seaux s'ouvrant avec bruit comme des soupapes de sû- 
reté, et quatre de mes Inquais accrochés derrière la voi- 
ture bourdonnant comme un essaim d'abeilles. Jamais 
je n'ai vu tant de rubans dans ma famille depuis la dé- 
confiture de mon pauvre père , à Coventry , et cependant , 
combien de fois, pendant le cours de cette mémorable 
journée « n'ai» je pas pensé à lui, quoiqu'il fut mort de- 
puis plus de vingt ans, combien de fois n'ai-je pas 
désiré , au milieu de tant d'éclat , qu*il fût témoin de 
ma grandeur, combien de fois n'en ai -je pas appelé à 
lui dans le cieloà, comme je l'espère, le bon Dieu aura 
daigné l'admettre; ambitieux d'obtenir son sipprobation 
sur la manière dont je remplirais les devoirs immenses 
et difficiles que m'imposait cette journée solennelle. 



Digitized by 



Google 



EEYUK PB l'qUBSX. %S 

* Noos arrîvoDS enfin & Guildhali , et obliffé de traverser 
ces niagnifiqaes appartements déjà remplis d'une jfoule 
de spectateurs en grande toilette , \e perdis tout k fait 
contenance lorsque mon oteille fut frappée des vivat 
assourdissants qui retentirent à mon approche. Je me re« 
tirai une.miqute dans un cabinet particulier pour me 
rexoeni'èf rajuster ma toilefte « frotter un peu ma chatae 
d'ho'nûeur que rhumidité de Tair avait légèrement ternie 
et me préparer & recevoir mes nobles convives. Ils ar- 
rivent , et pourrai-)e jamais roublier ? Le dtner fut an* 
nonce ; la musique reVétait Fair favori : « O the roast 
^^f ofold England ! » (ob , bceuf rôti de la vieille 
Angleterre !) Nous marchons, un prince du sang , un 
prince du sang royal de mon pays prend la main de 
ma Saljvy de ma Sally Scroppg» deXady Mairesse ! ! 
Le tord grand chancelier conduit ma petite Sallj ! Je 
contemplais tant d'honneurs et crus que j'allais être 
suffoque de plaisir ! L« pvaBM#r ministre prit la main 
de Maria , le garde- des-sceaux privés celle de Jenny , et 
le lord chef de iustîca d» banc du Roi offrit son bras 
i ma belle-mère Mistress Snob. Oh, si mon pauvre 
père avait pu voir tout cela ! ! ! 

X. 
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ioilW HX8TOAIQUS. 

SCÈNE PREMIÈRE- 
UNE SALLE DE LA MAISON COMMUNE. 
Plusieurs membres du bureau causent ou travaillent. 

Un inconnu entrant , d!un air grave : — Messieurs , 
fai i'hoiineur de vous saluer: je viens présenter une re- 
quête à M. le Maire et ses Echevins 

Un secrétaire, — La séance va s'ouvrir, attendez dans 
celle sallp. (^L'inconnu s* assied.) 

i ." Echevin — Messieurs , qui est-ce qui a vu la lettre 
que M. Duclos, greffier du présidial , a reçue hier de 
Paris ? 

a/ Echevin, — Moi : j'étais chez Marin (i) quand la 
poste arriva , il nous eu toucha quelque chose , puis 

(i) Il avait organisé une poste qui parlait deux fois par semalue. 
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Il l'a lue hier^solr au çooper .de M,°* de Bonrgues : vingt 

personnes en» OQt pris copie j moi tout des premiers 

Elle est de son neveu , pour qui il avait acheté' la charge 
de conseiller-vendeur de vin< 

i/' JSehevinm -*- .Ah! oui, comme le cousin du. 
petit ftudiieur, mon voisin , qui avait acheté «elle dé 
soos-contrpleur des fagots : c'était de Tiovention du 
paysan Emeri , le surintendant des finances (i), qui 
avait fait aussi des jurés vendeurs de foin ; il auraa créé 
des pinces pour toute la France , cet habile financier, 
à seule fin de remplir les cofires de Sa Majesté.. .. Mais 
voyons la lettre. 

2.« Echevin {lisant,) — « Par Dieu , mon cher oncle, 
vous me demandez où nous en sommes ? le diable m'em- 
porte si je le sais : personne ici n'entait rien, pas même 
nos gouvernants. La grand'chambre , les enquêtes , les 
requêtes , la chambre des comptes , la cour des aides 
crient à qui mieux mieux contre le cardinal, à cause des 
quatre années de gages qu'il leur a rognées. La régente 
crie pour défendre son minisire , il signor Mazaiini 
crie à son tour pour se défendre lui-même et imposer 
silence 4 MM. du parlement; tout cela fait un plaisant 
tintrimare, un vrai remue-ménage. On a renvoyé ce 
pauvre Emeri qui vendait lettres de noblesse, charges 
et dignités à beaux deniers comptant. Cela ne faisait 
de mal à personne et c'était tout profit pour le tiésor. 
Le cardinal a été forcé de Texiler dans une de ses terres ; 
ne voilà-l-il pas que le parlement prétend que cet italien 
ne saurait avoir de terres en France, comme si un surin- 
tendant devait s'en allur les mains vides. Le départ du 
paysan siennois, pourtant, n^a pas rempli les caisses 
et fait taire les mécontents ; on parle d'un arrêt d'union 
du parlement avec \es autres cours de justice ; on dit 
que le cardinal , en apprenant cela, s'est écrié tout fu- 
rieux avec sou barraq;ouin italien : Ah ! ils voulent oun 
arrêt, et moi je le casserai lour arrêt d^ognon, » Le 
mot a fait fortune , on n'api)elle plus M. Mazarin que le 
grand mangeur d'oignons, » 

i.*^"^ Echev^in, — Voilà qui est excellent , je rég^ilerai 
ces dames, ce soir à souper, de ce plat d'oignons. 

(i) Ërnen Particelli , paysan Siennois, fur<intendant des Gnances , 
connu par ses déprédations. 
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2,* Echepin , continuant. — * « On se^bat , on fafildes 
eprgrâmmed ; on se blessé à la pluAie et à Tépee ; on 
»e lue même qùetqiièfoîs « ça n'empêche pas de rire ; les 
gens de robe mettent la lame au vent conkm^ de vrais 
spadassins ; nds belles dames , naguère emb^gninées, 
quittant leur air confît, s^ont devenues de vraies héroïnes : 
elles suivent nos jeunes cadets au quartier-^ge'néral. Tout 
le monde est changé , méconnaissable , c-est une véri- 
table mascarade. On ' dit que cela, finira mal ; c'est 
possible; en attendant , on s'amuse. Il est question de 
guerre , nos jeunes gens de rire , cela désennuiera et 
i'era passer le temps.Cl*. On attend prochainement de 

grands événements politiaues A propos, les manches 

des pourpoints ne sont plus tailladées , et Ion porte les ' 
hauts de chausse beaucoup plus larges. 

» P. S, Il y a foule tous les soirs chez les comédiens 
de Thôtel do Bourgogne , pour voir une comédie du 
nommé Corneille , elle est intitulée le Menteut 

L'inconnu se levant précipitamment z — • Une comédie 
de M. Corneille !.. 

a.« Echevin s'interrompant Oui , cela vous intéresse- 

t-il ?.. 

V inconnu, — Oh ! beaucoup !.. 

2.« Echepin , reprenant sa lecture. — « Par ma fo! , 
c'est un beau morceau ! H y a cinq actes, ni plus ni 
moins: tous les gens habiles d'sent que les personnages 
et les vers sont de main de matire. C'est le même auteur 
qui a composé le Cid et Pompée ^ ou dit qu'il ira loin, et 
déjà les comédies de LaRivay etde Baïf ne vont ni ne 
viennent avec les siennes. 

L inconnu sortant tout à coup de la rêverie dans la* 
quelle il est resté plongé. — Cinq actes et en vers... Quelle 
belle chose... oui j y avais pensé, si je pouvais aussi moi... 

I." Echepin. — A qui diable en avez-vous donc, 
monsieur ? 

Linconnu. — A Tauteur... Que je voudrais être i sa 
place! 

a.® Echepin, — Je le crois parbleu bien , vous n'êtes 
pas difficile, l'ami. 

Continuant. — « Bellerose joue dans la perfection, c'est 
un acteur qui n'a pas son pareil pour les grandes ma- 
nières et le beau langage. » 

{L'inconnu sourit.) 



Digitized by 



Google 



MEVI7E DE L OUEST. OQ 

1/' Echevin.^^ Est^-ce que rooDsieor, par hasard , 
n'approov^erait pas cet éloge. 

L'inconnu. — Je n'aurais garde , sar ma fol, je me 
ferais boer par tout le beau inonde qui se pâm^e d'aise 
en rëcoiitant» M. Bellerose , peste ! ce n'eçt pas un homme 
ordinaire: il se donnerait bien de garde de parler comme 
vous et moi ; cela serait trop commun, et ne produirait 
pas d'effet. Il aime bien mieux prendre Pair d'un ma- 
tamore I grossir sa voix et faire ronfler ses phrases.... 
«comme si les personnages qu'il reprësepte devaient éire 
d'une différente nature que la nôtre. 

1.*' Echevin* -^ Mais, an fait, il y a quelque chose de 
vrai là dedans ; le petit Pu Mesnil qui Eevient de Parié « 
le contrefaisait l'antre jour de la banne mauièrer: )e gage 
que VOU9 feriez mieux* que loi , vous paraissez .vous y 
connaitre. 

L'inconnu. *-* Cela m'iraît fort mal; car t>n pourrait 
bien me contrefaire k mon tour.... • - 

-a.» Eohepîn. — Vous- vous en escrim^ea peot-*éa^e ?i. 
Monsieur est amateur, je gage? 

L'inconnu, —Je suis comédien , et je venais, avec ma 
troupe, «re'olaroer la licence de repr^ls^nter Ici quelques 
pièces de comédie. 

T^us. -^ Oh ! oh ! voici' du nouveau ! la comédie ! 
quoi ! nous aurions la comédie , c^'est cbArroant ! 

!•*' Ecke^in. — Je- vais tout de ce pas colporter oétVe 
nouvelle. 

îi.^ Echevin. — Aussi feraî-je de même, et ne me lais- 
serai pas devancer en cett€f circonstance. 

L'inconnu. — Tout beau , 'messieurs;, ne pourriez-vous 
avant tout me bailler la permission.... . i 

I.*» Echevîn. — C'est juste , voici fort h propos M. de 
Bourgues y le maire, qui arrive; nous allons prendre 
séance. Et dites-moi , M. le roméflien, votre spertarie 
est-il digne d'attirer Tatlention de gews de qiialilé , 
nous donnere^*vons dn Jodelet, du Ba¥f , ou bien la 
Mirame de M. de Richelieu ? 

Le directeur, — Je ferai mieux enrore * je donnerai 
du Corneille ; puis j'ai de petites pièces de ma façon qui 
ont fait rire quelqnes personnes, voire même des geos 
de bonne maison comme vous. 

i:" Echevin. — Ah i monsieur compose d*»s piices : 
voilà qui est plaisant, sur ma foi , uu comédien.... ' [ 
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2.* Echeuin au i/'. ^Je ii'ài pas haute oj^inion de ce 
piètre auteur., qui dedaigae Jodelet et s'accole avec M. 
Corneille. 

i,^^ Echevin. — Qae voulez- vous, c'est quelque 
pauvre diable qui se sera figuré qu'ail avait de Tesprit. 
{Ils entrent dans la salle voisine,) 

SCÈNE. II. 

UN SALON DE COMPAGNIE. 

Plusieurs dames /arment un cercle. 

Une présidente à sa voisinem -<— En vérité , ma toute 
belle 9 vous avez là uiie fraise qui vous sied mei^veillea- 
semerit, où donc Tavez^vous commandée? 

tJne Conseillère^ -^ Elle me vient de Paris, Madame 

la Présidente, et de la bonne faiseuse, je vous prie de 

: le croire : c'est le jeune ma isquis^. mbn coati n ,qui me Ta 

apportée à son retour de Ja eapiiaJe; il.m-a assuré qu'à 

Va cour les dames .n'en portaient plus que cotume.cela. 

I J^ Écheuine bas à une de. ^es voisines. -r-SQn covsia, 
jelle le prône partout comme. un^e merveille, un étourdi 
qui ne sait nulleiheot son lucoade : est-il sbu , cousin ^ 
seulement?.... > / î 

; Deuxième'. Éeheyine. — On er^it qu'il ne IV»t qu'au 
septîèlme dt^gré, ou à la mode de. Bretagne tout- a^u plus... 
Elle pren<i toujours son brasi àU promenade « aussi ceU 
fait jaser.... 

\La présidente^ ■— A propos, du marquis , .oii dit que 
son vojfage de. Paris T? terriblement changé..^. 

ILa conseillère. -^ Mais, oui, il en ^ rapporté les belles 
manières... . . .1 

' Première èckeyine ^has à s a. voisine, — Croit-elle donc 
qfae Ton ne ^^.che pas vivre en province? (/law^.) Vous 
^ppelez^ cela de biitlès manières^ Madame, je les trouve 
moi fort déplaisantes; il marchis en sautant. et en levant 
la tête , ne se donne pas la peine de faire les trois saluas 
d'usage qnand il aborde une dame, sVtale sans ftiçon 
dans uti fubteuil, s'empan^ de la conversation , vous dit 
des méchancetés qu^il appelle des épigrammes , ne res- 
pecte point les convenances du monde comme il faut... 
hier , au souper de Madame de Lousselière , la greffière 
de la chambre des coi^ptes , it nous a débité «;;eu^ im- 
pertinences» , I 
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: La conseillère, — Si vous alliez & Paris , Mad«n|e , 
TOUS verriez que tes jeunes marquis^ n'agissent pas aa^ 
tfea^eat^,,et ses gaUntençs ne vous patai^ent des .'im- 
per t'in'^nces. que parce^ que vous n êtes £oint habituée aux 
maaiéres'.fîu beau monde.,^. 

i^^^ Eche\!ine,,— ky^Q voire permission^ Madame , 
ce beau'mbnde est. une fovi vilaine chose, et lesfemmes 
de qualité, doivent fort^mal s'en accommoder;.... 

jpa Çomeillère à la Présidente» — Une femme de 
4«aljite'l^/,j, Nol^lesse. d'jç' robe , de ; quatre ans tout au] 
pl us (i^âwif) >5 vous aîmçpîez mieux peut-être qu'il par- 
la tdé'b^il]ages^^darr^tSj,,^ei sentences, comme MM. nos 
coiiseîjjers^ ou qVU meutes ^ de 



point sur les 
point 
ma[ 



sè$ chasses y ains]^,|(]ue vos jeunes, auditeurs 
... jj-" ..jpc^eww. ,r- Xui: ne plaisaatops po 
aûjdÂteprsj, je vdij^ *prîç,i,..çe sont gjens/ e.n roui poi 
estiiùftbles :' i'ai rbonnéûr d'en avoir quatre dans a 
famiUç. ». ... . , ,... ,/.,., . ; . ^ . 

,.i.** Jjîimè. -^.[.J^^'rpi^ qu'ils ont doni^e mille e'cns à 
rHopiial ^ et que, |*bn doit graver ^leurs noms sur uacç 
t^blçj^d^ ipàrbre;,,^pe 'sejnbleni'ils pas qii'lls soient dç- 

ILax'residente.-r^Txsons ladQ§sus.\i;a!t*on , quelque^ 

* ..4.<2 ComeiUhrf.rr'. t'C uia.riage. de. M. de fa Varenue j 
qui ejgo.Use,JWjGil)[(ç dji, ÇToosul des iVJârchands/ 

La Présidente!^ |^ .Comment ;5>etj lui aussi se jçtie 
dç^ns^ le^npgoce ; fflj^/*;^^.^^ .donc i^n^e ej^ideraie. .. - 
[^ita^'por^séill^rç. rr-f.y^e youlez-vç'us.^fi .Pèp.Viis ..'Vdi^ 

^a^s* qp^lôge^ ^d.e riehes.dois et 

cnefcnera 5 'gagner de TaVgenl,!.. " 
^ii4 /^jpj^y|5//^e. ,~. Voilà^.qui est bien mesquin.... Et 
qne (J<ê.yienj:lr,pnt/pp.5j;|it^^^ ,' si loiisles grands nom« s'en 

.uytùy?i}^i *..•....:. •.«1 » '•- ; - . ,- 

\.un offm^stiçii^ ,anriOîiça7îf ) : M. Je marquis du 

Mesnil' !* \ .' ' \^ *[j^^ 

Le Marquis entrant êtourdiment et se jetant dans un 

r ■"■■ ' 




Po^ 

quq no^s. allons avoir la, comédie , c.omme à Thôlçl de 
Boi^rço^ne ? 
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Plusieurs Dajnes. — Qa'est-ce que la coi^ediâ de 
l%ôtel de Bourgogne ? - 

Le marquis. — Âb ! bon dlea { beHes daines , d'où 
sortez-vous- N'afîcï-vous jamais ouï parler de corné'-' 
diens , de ihéâtre (d/a Présidente). M. votr'e ëponz , 
lors de son voyage de Paris ne vous a-l-il pas entreteùne 
de ce qu'il a vu en fait de spectacle ? 

La Présidente, —^ Si fait , M. le président a Bien 
entendu parler de Bary, de TOrvlétan sur le^PontrNço^ 
de Tqrlupîn et de Scaramouche * , que saià -'[e .? 
mais ce sont choses peu dignes d'arrêter ]e$ reg^rd^ 
d'on bomme grave , el qui avait été envoyé en dé- 
pnta'tion : c'est bon pour amûsérMe inénn du peupté.... 

Le Mardis,— Tu Dieu ! cotnme tous trahcBe»': 
M. ie président aurait grand besoin de retourner d^ns 
là grand'ville ^our se retremper ùti peu ; <ï ! véirràtt' 
quM ne s'agit pas de bateleurs; mais de corhëdreus & 
belle prestance , qui récitent des sentences superbes bùjfi- 
tenoes dans les tragédies de M. <!lprheiHe. Lès . gens 
côçime il fat^t y courent en fotfle, ainsi que les;dâmiés 
de la* plus haute volée \ et une belle danlé serait 
déshonorée si elle ignorait ce gué \c*êst querJ?éJ^r6ie i 
Cautier-GarguiUe , Le Cid^ Horace ^ Ueraplias* '" 

La Présidente» — Les dames dç la plus hauiè voléie'..*. 
cela est-il bien Vrai ^ marquis^ he nous trompez^À'dns 
point ?.- VoilS qui me^irite attentîpri , thesdame^ j.vdyçhs 
donc un peu, quels 'sont décidériietit vos cnrnéiliepSf 

,Le murtfais^ -r- }^ Viens de parler au chef de la, troupes 




dea 

faisait bon accueil... \ ,. \ 

2.^ Êche^ine.^-^ Vous vous n^oquez, maVqùîsVtett- 
oe qn'nii seigneur comuje M. 'd'Eperuon '[>eut fàfre ai-^' 
tcntion ^ des comédiens: il se compromet furieuseitie^K 

Le marquis, — Il rie se conipi-omet nallemeUt!,,)èious 
assure, madame: ignorez - vous donc que le f^u roj'â 
fendu nagu6res, wn édit qui porie que l'état dé comé- 
dien n*esi point du tout avilissVni.'Et notre hbmoiè a 
dans «a trouf^e des gens de fort'bonafe maison, 'de vrais 
genlilshommes'. Nous étions à la descente de la Voi- 
ture: il y a parbleu des femmes charmantes S voi^r , ^ur 
ma parole; entr'àulres une nommée la Duparc. Je lui ai 
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fait un compliment p<tS9ablemeBi loorué, auquel elle a 
assez gracie 11 aetnent répondu. 

La conseillère. — Eh ! quoi, Dion cousin, vous causez 
avec tes créatures ? , . 

Le marquis^ -— Créatores, si vous voulez, ma très- 
lionorée cpuâine ; n)âis« en ton t cas » ce sont de très** belles 
créatures, et il n'est pas de grandes dames qui ne vou«- 
lussent leur ressembler, 

La présidente.'^ Mais, enfin, que ré6uhe-»t*il de tout 
•cela, j<î vous prie ? 

Le marquis. — Que nous aurons spectacle demain, 
dans le jeu de Paum<e qui est tout proche la contres* 
carpe de Saint-Nicolas (i). li y aura foule, je vous 
assure ••.•• 

I J« Echenne. ^ Mais vous nons assurez que les fem* 
mes de qualité peuvent se montrer là sans se compro- 
mettre ?•• 

Le marquis. — Je votis le certifie , sur mon âme , 
belles darnes : bien plus, c'ist qu'il est indispensable de 
s'y faire voir. D'ailleurs vous ne serez point mjôlées avec 
le peuple... Il est parqué au fond, c'est ce qu'on ap- 
pelle le parterre, rui est à six sous; vous aurez des pla- 
ces à dix, tout vis à-vis des chandelles. Quant à moi et 
h mes amis , nous ferons comme les jeunes seigneurs 
de Paris , i^us nous étalerons sur les banquettes du 
th«j,^tfe.,. Je leM.r donnerai le ti^. . Mais il faut que je 
coofs prévei^ir joaa cousine ia ^échale : elle uHiUra, j'en 
siiis »ûr, $.on beau jupon i grandes fleurs et ses belles 

manchettes de dentelles qu'elle a reçues de Paris 

(Il salue). 

La présidente. — Ah! boa dieu ! être prise ainsi à 
rîmj>rovîste: je ne sais, en vérité, comment me parer; 
vous verrez que nous serons éclipsées par les femmes de 
procureurs ou Je consuls , de marchands. . . . 

!.'« tcheuin^. — Elles vont vouloir, j'en suis sûre, 
singer nos manières. 

a.« Echeinne. — Elles s'y prennent trop gauchement, 
je vous |orc, pour qu'on s'y laisse attraper , et ce n'est 
qu'en nous qu'on reconnaîtra les vraies manières du 
grand monde. 



(i) Sur i^eniplaceniçnt de rinoienne saile de la lue JKuhens 

3 
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La présidente. — J'avise un mojen; poar ne pas être 
confonâucs avec la foule , nous irons en chaises , el nos 
gens marcheront devant, en criant: plate & mesdames 
du bureau et du conseil.... 

I." Bthe\^ine^ — Fort bien , nous ne ferions pas mal 
<l'envo}'er nos fantenils avec nos laquais pour les garder , 
â seule fin d'avoir les plus belles places. 

La conseillère^ — Vous avez raison... Âblmon dieu 
quel évèniment, élre surprise ainsi. 

La présidente. — Je n'en dormirai pas , je sois sâre; 
je vais. préparer mes dentelles et niunder mon perru- 
quier pour 8 heures demain matin. 

2.« Eckeyine. ^^ Aussi ferai-je^ ma foute belle, car 
le mien, au dernier bal de M."« la GreflBèrede la cham- 
bre des comptes , fut près de quatre heures à m'ao- 
comnKxIer. 

La conseillère. — Nous ne jouerons donc pas ce soir?.. 

l>a présidente. — Je ne sais: je suis toute bouleversée; 
cVs» tout au plus si je pourrai faire les honnturs de 
mon souper 

SCÈNE IIL 

L'INTÉRIKUU DE LA SALLE DU JEU DE PAUME. 

Vn théâtre^ formé de planches placées sur des barri- 
ques , s élève à [extrémité de la salle ; un rang de chan- 
delles garnit la rampe. Quelques banquettes sont pla^ 
cées des deux côtés. Fis ^ à- vis sont des sièges pour les 
magistrats , la nçblesse et la haute bourgeoisie. Au fond 
ie peuple est debout resserré dans un petit espace. 

Un maître maçon (au parterre) â son voisin. — Diies- 
donc, maître Guillaume, vous qui lisez dans les livres, 
qu'est-ce que c'est donc que c'ie , come'die» c'esl-il des 
marionnettes ? 

Guillaume , maître perruquier, — Oh ! que non pas , 
c'est des hommes comme vous et moi, mattre Pierre; 
c'est des histoires en manière de conversations où ce 
que chacun place son mot, et ça fait rire ou pleurer, sui- 
vant la circonstance. 

Maître Pierre. — Quelle manigance, on dit que c'est 
le diable qui a'invente' ça ? 

Maître Guillaume. — C'est pour la frime qu'on le 
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dit; mais M. le greffier du presidial qae j'ai eu ^ 
riionueur d'accommoder ce malin, m'a appris ce qu'il 
co ëlail , parce qu'il a ét^idié. Ordoac, vous saurez, 
mfiitre Pierre, qqe c'est les aacîeos qui ont inventé ces 
histoires-là. Dame , il y a de ça quinze ou vingt mille 
ans k peu près, )e ne. sais pas au juste, ils avaient des 
salles en marbre de quoi contenir quarante mille bour^ 
geois, et ous'qu'oQ ne payait rien du toal. • , 

Maître Pierre.-^ Ah! c'était ben mieux qu'à présent, 
car il m'a fallu bailler six sous: c'esi presque le. mon- 
tant de ma journée.... 

Maître Guillaume. — Ecoutez donc , mahre Pierre , ' 
ce sont des hommes comme vous et moi , c'est leur 
métier^ ils nous donnent du plaisir pour notre argent. 

Maître Pierre. — Quel drôle de métier ! ont-^ils une 
maîtrise aussi eux ? 

Maître Guillaume. — Oui » ils ont un chef qn'on 
appelle un directeur.... o'^est cet homme, iâ.bas avec ses 
gros sourcils et ses petites moustaches , qui s'occupe de 
faire placer le beau monde. 

Maître Pierre. — Tiens, v'Ià les bourgeoises mé- 
langées avec les nobles ; on n'y reconqaft pins rien , 
il n'y a pas de pèrogatiifes ici, à ce qui paraît..... 

Maître Guillaume, — Non, tout çà esté l'unisson, et 
chacun a le droit de rire ou de pleurer également pour 
ses dix sons Si c'était comme ça dans le monde .... 

Maître Pierre, — Oui , mai$ on a réservé des fauteuils 
pour mesdames du bureau , de la chambre des comptes 
et dv préçidial-.... C'est encove des. privilég^'S ; c'est 
dommage que Messieurs des états ne soient }>us ici , on 
leur aurait donné le spectacle pour le^ divertir 

Maître Guillaume. — Oh ! ils aiment mieux les con- 
fitures cl le vin de Grave : témoiii les ^334 bouteilles qui 
lurent bues dans l'année pu j^avais rhonneur d'accora-. 
moder M. le capitaine du château 

Maître Pierre. — Ah ! voici Monsieur le Maire , ses 
échevins et leurs dames: comme elles sont fières. avec 
leurs brinborions de dentelle ;^He8 saluent à droite et à 
gauche ...Encore..,. Ah! mon Dieu, que de révérences.... 

Maître Guillaume, — Regardez un peu cet olibrius 
qui vient moucher les chandelles : MM. kjs échevins 
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^ «liraient bien dû leur donner quelque peu des bougies 
dont ils font si bonne proTision (i) 

Maître Pierre. — Tiens, c'est-il les comédiens qui 
vienn(*ot s^'nstalier comme ça sur les banquettes du 
théâtre ? 

Abattre Guillaume. — Eh ! non , tu ne vois pas , c'est 
des officiers du Papegault 

Maître Pierre. — Parce qu'ils oftt tiré & l'oie , ils ont 
. donc le droit de monter sur te plancher ; ils be man- 
queront pas que de bien voir et de bien entendre 

Ah ! pour celle fois r'iui là qui s'avance si bravemient 
lit main sur la hanche et le jarret tendu , avec son habit 
tout reluisant d'or comme une chasse, et ses trenie-siit 
aunes de rubans, c'est nn comédieni je peu se 

Maître Guillaume. — Pas du tout, c'est ce petit 
marquis qui revient de Paris , ou ce qu'il a e'té pouf 
apprendre A marcher k la mode. 

Maître Pierre. — Et à faire des grimaces aussi , à ce 

3u'il parait , car le voiU qui en distribue h tontes les 
âmes , (riant) Oh ! oh ! le drôle de corps !.. {tout le 
parterre rit.) 

Le marquis j et un air de dédain, — Eh ! qu'on t-îls 
donc ces rustres ? On dirait qu'ils n'ont rien vu... (à 
demi-voix à son voisin.) Dis donc, vicomt**^ je crois 
que j'ai fait sensation, n'est-ce pas; eh! bien, c'est absolu- 
ment la vraie manière de «e. présenter.... 

Le vicomte. — Pdrbleu ! marquis^ it faudra que tu 
me donnes des leçons, je ne veux pas av^ir l'air d'un 
garçon- marchand, comme tous ces petits officiers de 
milice bourgeoise... 

Le marquis. — Viens donc ici , prés de moi , nous 
ferons les doux yeux h la Duparc et la petite Bejart... 
Je viens de les voir : elles sont ma foi toutes grat-ieuses 
et fort bien apprises.... Par dieu ! il doit y «voir un 
grand plaisir à jouer la comédie : si je i/àvais clé rd 
que jff suis , j'aurais voulu élrr Comédien ; je me serais 
passablement acquitté de mon emploi , il aurait fallu nie 
voir dans le Cid , quand j'aurais dit : 
( // récite.) 

{i) On allouiiit une forte quantité de boii^^îos aux membres du 
hurcuu. Il y eut , à ce sujet , une longue diâcuâsioii ; qu'on appela 
l'affuire des chandelles. 
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Accourez , Nay.irrot« , Maures et Castillans , 

£t tout ce que rfisptgne â pro^luit de Taillants.... 

(^On rit au parterre,) 

Eh Lien encore !.... Mais sont*^iis l'nsoIeDts donc : 
on ne peut donc se faire respecter ici ? (aux serfiients de 
ville). Sergents , faites taire cette canaille. 

Un sergent. — Paix donc là bas , voqs antres , est- 
ce que vous ne pouvez pas attendre que les comédiens 
soient arrive's , pour rire.... 

AJaîire Guillaume à son voisin, — Il n'y a pas besoin 
de les attendre pour cela, puisque M. le marquis se charge 
de faire la parade.... 

Une présidente, — Bon dieu ! ma cbère, c'est une vraie 
cohue \v\i on est entouré de petites gens 9 tout est 
confondu, on n'y connaît plus rien... 
^ Une conseillère. — Vraiment , ma chère , c'est scan- 
daleux : le moyen maintenant de tenir son rang , si les 
bourgeoises et les marchandes vont de pair avec vous^ 
c'est une bien sotte chose que ce spectacle où l'on admet 
tout le monde pour son argent 

Un procureur sjndic à son voisin. — Je parie que ce 
\ que Ion va nous montrer ne vaudra pas les baladins que 

^ nous fîmes venir lors du voyage du feu roi avec sa cour. 

Un assesseur, — ParbK^u , il m'en souvient encore, 
il y a de cela vingt-deux ans. Il me semble : ces gaillards* 
là sur ma foi étaient fort divertissants; c'était le boa 
temps pour rire.... et depuis Jodelet on ne fait rien qui 
vaille.... 

Le procureur syndic, — Jodelet, diable c'était un 
grand iiomnie. Mon aïeul paternel l'a connu lors de suo 
voyage à Paris ! on n'écrit idus comme cela. 

V Assesseur. — Silence ! voici le maître de la tioiipe 
qui vient faire son compliuicnt 

SCÈNE IV. 
(/fprbs la /eprésentation.) 

Le Marquis applaudissant. — Charmant! cliarmint 
sur ma parole... Applaudissez donc vous autres, voilà 
comm& on fait..., 

{^Plusieurs spectateurs entourent le Directeur,) 

M. de Bourgucs, — Parbleu ! Monsieur le Directeur^ 
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• Yoa? me Yoyez ravi, ainsi que toute la société'.... Votre 
compliment était fort bien tourné : un président de 
chambre n'eût pas mieux fait , et quant à vos petites 
pièces du Médecin volant et de la Jalousie de Bar- 
bouillé ^ elles sont fort divertissantes. 

Le Marquis. — Oui , sur l'honneur , elles sont de 
bonne fabrique , et Palsembleu ! je m'y connais , fai vu 
les pièces de M. Corneille.... 

Le Directeur. — Corneille ! Monsieur , c'est noire 
maître à tous, et je ne suis qu'un très-mince écolier 
près de lui. Ces petites pièces ont été trouvées diver- 
tissantes , il est vrai ; niais, je le sens « ce n'est point 
encore là la véritable comédie.... Il ne suffit pas de 
faire rire', il faut , suivant moi , donner des le 
çons utiles , attaquer des travers , des ridicules , des 
vices même. C'est ainsi que les Grecs et les Romains 
concevaient la comédie.... Nous sommes encore bien 
loin d'eux. M. Corneille a fait le premier pas :qui doit 
marcher après lui.... 

Un jeune homme s'ai^ançant. — Vous , Monsieur , je 

l'espère 

Le Directeur. — Moi ! et qui suîs-je pour aspirer 
I cet honneur ? Un pauvre comédien de province , 
sans n«)m , sans ressources aucune , courant de cite en 
cité, eu brochant & la hâte quelques canevas grossiers 

et informes Si, plus tranquille un jour, au sein de 

la capitale , je pouvais meitre à profit les observations 

que i'aî faites durant mes voyages Que de caractères 

â peindre ,à la ville , h la cour.... 

Le jeune homme à demi-voix. — Et dans la province 
n'est-ce pas ? 

Le Directeur s*animant. — Ces courtisans musqués , 
avec leurs masques de circonstance , leurs grimaces , 
leurs discours de commande, quêtant des titres, se 
disputant pour des hochets , prêts à baiser la terre de- 
vant le maître , insolents en face de tous autres.... Ces 
belles dames , le visage chargé de rouge , se caressant 
enlr^elles avec de grands semblants d'amitié , se déchi- 
rant après sans pitîé , jugeant prose et vers avec ces 
beaux espiits prétendus, qu'elles font monter au Par- 
nasse , de leur autoiité privée Ces hypocrites qui 

revoient le maintien et k visage de l'homme de bien 
et se jouent de ce qu'il y a de plus noble sur la terre.... 
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Ces gros traitants qui croient tout acheter avec de 
l'argent , jusqu'à l'esprit qu'ils n'ont pas ; ecs petits 
grands bommes du jour , ces médecins charlatans , qui 
veulent guérir leurs malades avec quelques mots la— 
tins qu'ails ne sauraient comprendre eux-mêmes ; ces 
vices brillants dont on fait parade, ces ridicules adoptées 
par la bonne compagnie.... que de portraits h faire , que 
de leçons h donner ! Oh ! c'est alors que la tâche de 
l'auteur serait sublime , et que la comédie vaudrait 
mieux que toute la philosophie d'Aristote.... La France 
a son blschile , qui donc sera son Aristophane ?.••. 

Lejeuns homme^ avec feu. — Vous , Monsieur, vous... 
oui, tout semble me le dire.... 

Le Directeur. — Vaines pensées» jeune homme... il est 
vrai, j'osai croire quelquefois, à ma vocation dje poè'te... 
mais , non , ce n'est point dans ce siècle que l'on peut 
dire toute la vérité aux gens 

Le jeune homme. •— Les temps changeront peut-être, 
et vous êtes jeune encore.... Oh ! votre nom : de grâce , 
que je l'inscriye sur mes tablettes 

Le directeur. — Mon nom... Eh ! qu'en voulez^roiu 
faire , il est si obscur. 

Le jeune homme. — Oui , mais il peut devenir bien 
brillant un jour, . Eh ! bien confidence pour confidence ; 
]e me nomme Jiené le Pays, (i) 

Le Directeur. — Moi , Monsieur , j'ai nom Poquelin ; 

au théâtre on m'appelle MOUËRË 

LUDOVIC. 



On lit dans un des registres de la Mairie de Nantes, 
i la date dU *23 avril iG/jB : 

Ce jour est venu au bureau le sieur Molière , lui 
et ses comédiens , et la troupe du sieur Dufresne qui 
a démon tré que le restant de ladite troupe doit ar- 
tisser ledit jour en cette ville ^^ et a supplié très-hum* 
blemerd Messieurs leur permettre de monter sur le 
théâtre pour représenter leurs comédies. Sur quoi le 
bureau arrête que la tioupe desdits comédiens obtiens 

(1) René le Pays, poète naiitai») auleur du livie intiialé .* Amiiih , 
Ainoun , AmouretUs , qui eût ua succès étonnaat dans le temps. 
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dra de monter sur le théâtre jusqu'à dimanche pro- 
chain (!)• 

Bateau a YAVEUR de L^ERBRE , 6 août 1829. 



Sotts nos pieds mugissait un Boaril volcan de flamqiet» 
£t la barque ?ognait sans voiles et sapa rames ^ ^ 
Aa loin sur un ci«I bleu les astres se levaient, 
Avec la nuit venaient les longues causeries y 
£t , r^^pofldant plus bas aux douces flatteries ^ 
Les femmes pensives rêvaient. 

Un suave abandi>i| , une liberté teodre , 

Ces songes que le soir dans les cœurs fait descendre , 

A celte heure donnaient de magiques attraits : 

Sur mon bras caressant sa tête était penchée y 

£t sou écharpe rose , à-demi détachée , 

Jouait entre mes doigts distraits. 

Et moi je contemplais cetie rive prochaine , 
Dont les Ubleaux changeants comme la vie humaine 
Apparaissaient riants ou tristes touf à tour , 
£t \e pensais, hélas I Combien sur notre terre 
Une journée est courte , une joie é|)hémcre , 

£t comment finii un beau jour ! / 

Celui qui s'actjevait , qu'il avait eu de charmes !... 
Aveux irdiis tout bas ^ querelles , doucep larmes , 
11 avuit épuisé paur moi tous les bonheurs ! 
Mais , de ce jour, alors, je savourais le teste ! 
(Qu'allait- il me rester de ce passé céleste ? 

Rien qu'un regret et quelques fleurs ! 
Quelques fleurs , un regret !.. hél(^s l voi!à la vie I 
A Ses longs sonveiiirs elle passe asservie, 
£t la vie a pourtant quelque charme secret * 
iit nous l'aimons encor dans nos vieilles années , 
Quand l'amour n'est plus rien , quand les fleurs 6ont fanées, 

^e resta-t-il que le regret I 

E. SOUVESTKE. 

('2) On lit dans le même registie qu'une première troupe de co* 
niéili('Uft, ayant à leur tête un sieur Keaupro , avait représenté , le 10 
3 mvier précédent, à la condition . de consacrer une recette chaque 
semaine aux pauvres, ^ous avons indiqué la Iroupedc Molière comme 
étant la première qui eût paru à Nmtes , parce qu'en effet les ac- 
teurs que dirigeait ce grand homme méritaient seuh, alors, le titre de 
comôdiens. 
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U SZ<QX 

Cl)ateau îr^ Blaitt ,. 



J&PISOBE HISTORIQI^E , 



SXTBAU DE L'HISTOIRB DE LA LifiUB. 



Le I*' juin de Tan iSSg, dans la grande sallo de Tliôlel 
de Briord, à Nantes, M."« la duchesse de Mercceur, 
seule avec le comte, de Gucbri»rvt, s'occupait à lire les 
missives que son époux lui avait envoyées de Yilré , le 
jour même. Elle les posa loutà coup sur une table; puis, 
avec un geste de dépit et de colère , elle s'écria : « Mais 
i quoi pense donc Monsei/^neur le duc de demeurer aussi 
long-iemps devant cette maudite ville dçVitié; voilà, 
si je ne me trompe, six grandes semaines qu'il perd: il 
n'aurait pas fallu plus de temps, je gage ^ pour soumettre 
le reste du pays de Bietague ? — Vive Dieu ! Madame 
la duchesse, répondit Guébriant^ vous en parlez bien à 
votre aise; les villes ne se prennent point comme cela 
en un tour de main ; ce ue serait pas la peine de bfttir 



(i) Touilet faits contenus dans ce récit eont hisloriquea s voir 
riiisloire de la LigMe en firetagoe» 
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des mni*aîl!es. VUré a de bonnes fortiBratlons, tin for- 
midable (hâieau, et, qui -plus est', une foi te ^ai*iiison,C(ir 
vous n'igin»nz piS qtie .VJ."« Oalaigre^ la tnère'du jeune 
seigneur tie La vdl, a pris soin d'y jfrlcr toute la noblesse 
d\iIenio«ir, — Ces miiuilils Coliij.iy^ uo'is arrêter ainsi ? 
^— Oli ! ce n'est pas par amour pour le roi, je vous jure , 
qu'iU en agissent Je la sorte, mai» bien plniôt pour faire 
pièce h la Li«"e qu'ils ne pei^veut èioufTiir. — pHriien! 
M. le Mmeclial, hâtez-Vous d'aller à eux pour en finir, 
et pbligez-inoi ces maudiis bourgeois et ces chevaliers 
félons à prendre parii pour leu» vainqueur. — An^si fe- 
rai-je , iNJadiime la Dn« hesse, si Dieu me prête assistance, 
cir, je le vois, vous êles presse'e de poser sur votre lêie 
la ronronne ducale. — Mais n'est-ce pas de toutej'iscice? 
Ce pays n'esl-il pasmien pardr ilde naissance; la petite ' 
fille des Penihièvre ne doit-elle pas reprendre son bien? 
- Oh ! je la ressaisirai cette couronne. Est-ce le roi qui 
pourrait m'en empêcher ? Attaqué par la foimidable Li- 
gue , de'posse'dé bientôt de ses plus belles provinces , 
prei à tomber lui-m<?me, ilô^ra bien contraint de res- 
tituer ce que ses prédécesseurs ontenlevé h ma famille.... 

— Il faut l'avouer par Dieu , la confiance du cher prince 
e'iaii admirable ♦ aller bailler le gouvernement de Bre- 
tagne à celui-14 méuje qui avait droit den être lesou- 
veraiu, du chef de sa femme : q»<elle école! mais aussi 
il relire à Monseigneur le Duc le titre de son fjonverneur. 

— Eh qu'importe, ne Test- il pas de fait? Voyez, ilne 

reste plus à soumettre autour de nous qu'une partie du 

pays de Retz, Clisspn, Gtiérande ; vienne Rennes 

après cela, et nous aurons bon marché du reste. Déjà je 

commande i Nantes en souveraine ; j'ai fait enlever Kar- 

tilUine des galères du roi , ainsi que leur lieutenant ; 

mes troupes occupent les faubourgs^ le bureau m'est 

tout dévoué depuis que par mes soins, M. Hirrouîs , le 

maire, a clé arrêté. Je forme de nombreuses alliances 

en faveur de la Sainte- Union; mais, tandis quo Je besogne 

ici avec tant d'ardeur, voilà Monseigneur le Duc arrêté 

tout court devant Vitré. Vous verrez qu'il laissera en- 

entrer dans Rennes , le comte de Soissons , que le Roi 

envoie pour nous rempUéen j- Oh ! que non pas , 

Madame la Duchesse; nranseigneui* votre épovLX guette 

au passage le cher lieutenant du Roi ; il sera pi:i8 au 
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pîege avant qn'îl puisse arriver dans son gouvernement, 
et vous l'a liez voir, sans doute, arriver avant peu sons 
bônhe escorte» — Ainsi soit , IVJ. fc Comte, et qu'il en 
finfsse une bonne fois avec tous ces gens (iu Roi. 
Dite^-lni que je ne demeure point oisive.^- Oh! de par 
Dieu, je le vois bien, et Monseigneur le Dur possède 
en vous un lieutenant des plus habiles et surtout des 
plus expéditifs, qui pondrait en remontrer à tous nos 
vieuic renai*ds. — Dites*lui que je vais ni'occuper de 
Soumettre le reste du pays; dès demain j'enlève le 
château du chevalier Du Goust , x|ui est tout près de 
Cordemais; c'est un gentilhomme qui veut, comme 
les habitants de Vitré , ne prendre paru pour personne; 
mais je le forcerai à être des nôtres : il fera un brave 
ligueur.— Il faudra bien qo'ii le devienne en se voyant 
enlever son manoir; le sie'ge ne traînera pas en lotigueur, 
m''est avis : ce sera comme celui du château des Rohan , 
& Btain, 11 j a vraiment plaisir i faire de semblables 
expe'ditions : on arrive i pas de loup, on surprend 
la petite garnison qui ne se doute de rien , et cela 
dans i espace d'uoe heure , sans bfûler une mèche...» 
Mais quel est ce bruit de cheVaux que j'entends dans 
la cour, ajouta le Comte, en regardant & la fenêtre... 
Eh! je ne me trompe pas, c'e4t La Bouillohnière, 
votre commandant du château de Blain, — La Bouil- 
lonnière! s'écria la Duchesse: vous vous trompez; que 
viendrait-îl faire ici « pourquoi aurait-il quitté son 
poste?-*— Il parait que le message était important, il 
a fait diligence car voilà sa monture toute hors d'haleine. 
En ce moment la porte s'ouvrit , la Bouillonni.ère pa- 
rut avec un visage morne et défait, ses lèvres éiaienl 
tremblantes, et de grosses gouttes de sueur coulaient 
de son front. C'est lui-même , sur ma foi ,, s'écria 
Ià duchesse i en se levant précipitamment; et, d'une 
voix agitée par la colère t Qpvt venez- vqus faire ici , 
Monsieur , dit-elle au gentilhomme , et qui vous a donné 
l'ordre d'abandonner le château que vous. aviez mission 
de défendre? — Hélas! Madame la Diicb«9ic , répliqua 
tristement La^ Bouillonnière , il n'en est. plus besoin 
& cette heure..... -^ Comment ! que voule^^-^vous dire; 
parlez sur le champ, s'écria la Duchesse , et ses yeux 
menaçants s'attachaient sur le commandant, qui ré* 
pondii eu baissant les liens ; je veux dire que W châ^ 
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teau a changé de mailre, et que nons avons été rorcés 
cie degiîei |>i/. La Duchei^se poussa un cri;, puis, ctoibant 
les bras el regardant fixement le coniin<iDdant , elle 
dit, d'une vi)ix entiecoupee : Le château as^irgé , sur- 
pris , ri par qui ? nous n'avons poiui d'enneniis dans 
le< environs.... à moins quM» ne soient tombés du riei. 
— Oli! je les crois, moi, plutôt sortis de iVnl'er, car 
ce sont (le vrais démons incarnes que conduisait le che* 
vaU'M' du Gonst. — Le chevalier du Gou.sl , dit la du* 
chisse stupéfaite? — Quoi ! dit Guébriant, h son tour, 
le chevalier dit Go<ist , eeliji-ià même que vous vouliez 
déposséiler de son manoir? Par ma foi, voilà une sin- 
gulière aventure... le chevalier aura eu vent de Taltaque: 
il a voulu vous prévenir , et troquer son petit castel 
contre Te beau châlcdo des Rohan ; sur mon âme, c'est 
ce qui s'appelle un homme dejéte. — Mais il j a donc 
eu trahison parmi vous et les vôti*es, reprit la Duchesse 
qui semblait prêle à s'élancer sur le pauvre comman- 
dant ? — Trahison ! dit celui-ci , non , de par rhonneur, 
noble dttme , Dieu est témoin que mes gens el mol 
nous avons tous fait notre devoir; mais comment se dé- 
fendre contre la ruse la mieux ourdie.... Un véritable 
guel-à-pens .'*... — C'e*t impossible, reprit vivement la 
Duchesse* eipliqnez vous^ et s'il est des traîtres... — Pour 
Dieu , dit Gtiébriant , un peu* de patience , M.me la 
Duchesse , laissez \J..La Bouillonnière narrer le fait. 
Le commandant commença ainsi : Nous étions, ce matin, 
sans nulle défiance, lorsque vers onze heures, on leva 
la herse de la tour et -Ton abattit le grand pont du por- 
tail , pour laisser entrer des charrettes; tout-à-ooup , 
profitant de ce moment. Du Goust et six de ses com- 
pa!;nons , qui étaient blottis dès le malin , à notre 
insçu , dans la paume située tout proche de l'entrée, 
s'élance ni avec la rapidité de l'éclair, enfoncent le poste, 
traversent le premier pont el se dirigent vers le second; 
qnatrt? de nos gens se mettent en devoir de le lever; 
mais les damnés avaient pris soin de l'attacher pendant 
Ji> nuit; ils pénètrent dans l'enceinte du petit château; 
je me réfugie à grande hâte, moi, septième, dans la 
tour de l'horloge ; là nous fîmes boAne conlenanee pen- 
dant quelque temps; mais voili qu'une douzaine de 
calvinistes s'eu vinrent leur prêter main forte, L|i po- 
sition n'était pas tenable^ il a fallu capiloler et ieor 
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céder la place. En accoaraiit vers vous, j'ai rencontré 
deux compagqies de cavalerie , avec bon nombre d^'ar-' 
quebusiers et six cents homodes d'infanterie , comman- 
dés par M. le capitaine Thomassin ; je leur ai raconté 
l'avcature, ils se sont nais en devoir d'uller reprendre le 
cbâteau ; moi, je suis accouru pour vous mander «cite 
nouvelle. La ducbesse de JVlcrcœur n'avait pas é(ontéce 
récit sans donner de vives marques d'impatience ; les 
traits de cette femme orgueilleuse étaient contractés par 
la colère.— Par notre Dame ! s*écri«-t-elle , lurs;.que le 
commandant eut cessé de parler , voilà un audaf ieux 
bandit , s'il tombe entre mes mains, je le punirai d'une 
terrible façon. — Pouiquoi donc , dit Guébriant , il 
faut pinlôl se l'attacher, c'est véritablement un homme 
de iêiCf on en ferait, comme vous le disiez, un excellent li- 
gueur. — Mais qui sait ce qui résultera de cette en- 
treprise: tous les calvinistes vont lever la tête, et s'ils se 
réunissent en force dansie château... — Oh ! soyez tran- 
quille , nous ne leu^ en laisserons pas le temps , je me 
charge de les faire déguerpir au plus vite, etv puisque 
lear siège n'a pas duré plus de deux heures , je gage que 
le mien sera termine en moins de temps encore. En 
vérité, on dirait des jeux d'enfant : vous avez enlevé 
lestement ce castel aux Rohan^un aventurier vous l'en- 
lève plus lestement encore ; c'est a mon tour, à présent, 
nous verrons si je gagnerai la pat lie. --Ne Its épar- 
gnez pas surtout , mon cher comte, dit la duchesse. — 
Oh ! laissez-moi faire , réprit Guébriant, demain , je 
vous aniène tous ers gars pieds et poings liés. Vive 
Diea ! ils «'accoutumeraient à voler des châteaux , sans 
en demander la permission; l'exemple pourrait devenir 
contagieux. Â demain ! je cours rassembler mes gens. 
-- A demain soit , reprit la duchesse , je compte sur 
votre promesse. Tout aussitôt Guébriant sertit avec la 
Bouillonuière. ••'.... ' 



La grande salle du château de Blain retentissait de 
bruyantes et joyeuses clameurs : les calvinistes vain- 
queurs y étaient réunis ; des brocs de vin circulaient 
à la ronde , et les acclamations devenaient plus vives 
encore à l'arrivée des nouveaux compagnons qiii ac- 
couraient de Blain «pour faire cause commune. Qn par- 
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lait dtt succès miraculeax de rentrcpVisc » de la IrîsK 
figure du pauvre la Bouillonnière ettle la colère deM.»^ 
lie Mercœur ; puis ^ Ton se mettait à boire à la santë 
du capitaine du Goust. Celui-ci, pendant ce temps^, par- 
courait le cbitoau dans toutes ses parties pour examiner 
les moyens de défense et l^ëtat des approvisionnements; 
il rentra peu après dans la salle. 

A son aspect^ un cri général de: viue notre capitaine 
Pu Goust/ mort aux Mercœur,résonnasoas les voât<:s 
de la salle- Du Goqst surpris de trouver si nombreuse 
assemble'e, serra aifectueusement la main de ses nouveaux 
compagnons. Puis , quand la joie fut devenue moins 
bruyante : Amis ^ leur dit^^il , ce n'est pas tout d'hêtre 
entré dans la place , il faut pouvoir s^y maintenir. 
Grâces à Dieu nous avons mis fin à nôtre hasardeuse 
entreprise ; nous voici possesseurs du beau château des 
Rohan 9 qui vaut bien, je pen^e , mon petit castel , et 
ceU f Sans qu'il nous en ait coûté la vie d'url seul 
d'entre nous. Par ma foi ! je ne perds pas au change ; 
mais la fîère Duchesse, je le présume» ne va pas nous 
laisser long-temps paisibles possesseurs de. cette forte- 
resse , il faut songer à se défendre. Que ceux d'entre 
vous odi sont déterminés à braver les périls de ce siège 
se déclarent; quant aux autres, ils peuvent se retirer 
JAVL plus vîte , avant que le chemin ne leur soit fermé. 
Nous voulons tous ^rester près de vous, s'écrièrent les 
assistants ; oui ; tè»us , répétèrent*-ils d'une voix una* 
nime, — Ainsi , soit > dit Du Goust, mes amis, que le 
ciel nous proléfçe ^ défendons vaillamment notre con« 

Suéte , et ne délogeons d'ici que le plus tard possible, 
lais prenons ^arde , avant tout^ de nous laisser prendre 
par famine... Il faut , sans plus tarder, amener des vivres 
de Blain. — Bien dit, s'écria le jeune Henriaye, tant que 
pou s aurons du blé , du vin et de la poudre , nous 
pourrons narguer en paix les partisans des Mercosur. 
Allons , amis ; dit-il , à plusieurs de ses compagnons , 
en route ! 

En ce moment^ le cri effrayant; Aux armes! Aux 
armes ! se fit entendre sur les remparts. Du Goust s'y pré- 
cipita le premier. « Malédiction ! s'écria-l-il , en aper- 
cevant au loin des cavaliers et des arquebuses , voici 
venir déjà les gens desfMercœur. — Par Saint- Jacques! 
reprit le sire de Malaguet, ils n'ont pas perdu de temps, 
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ils sortent donc de dessons terre toivt exprès pour nou? 
roupVr les vivres? — p QuMls sorlenl de l'enfer, ajo^Ka 
Du'Gonsl, songeons à nous défendre. Pois,, dun Ion plus 
iî'rave, il dit à ses eompagnons rassemblés autour. do 
lui : Amis, il ne faut rien vous celer en ce moœeuu 
Je n'ai trouvé dans le châleïiu que 17 seplîeis de blés, 
80 livres de poudre et des armes pour trente hommes; 
voyez, en est- il parmi vous quelques-uns qui redoutent 
l'issue Je celle entreprise; qn'iiss éloignent, il en <vst temps 
' encore. — Vn cri général lui répondit: Fwele capitaine 
Du G oust \ Nous mourions tous avec lui ^ s'il le faut, — 
Eh bien, mes braves compagnons, laissons faiœ a la 
provid'ïnce ; elle nous a rendus maître de ce casiel , elle 
saura bien nous y maintenir» Gardons-nous de songer à 
nous rendre , car Dieu sait ce que nous réserve la fière 
Duchesse; ens^velissons-nons plutôt sous les ruines du 
château. — Ouï , oui , répéla-l-on de toutes parts, la 
mort ! la mort ! plutôt que de se rendre ! 

Du Goust s'occupa alors de compter ses compagnons: il 
se trouva quarante-cinq combattants; c'était un bien petit- 
nombre suivant lui pour défendre une si vaste enceinte ; 
mais il se garda de rien dire au%. siens qui put les décpu- 
rager", etils'occupa de distribuer ^a petite troupe sur les 
divers points de la forteresse. 

On vit alors s'avancer le capitaine Thomassin à la léle 
de sesarquebusiers; il investit la place, et fit sommer Du 
Goust de .?e rendre lui et les siens^ on lui répondit par 
des bravades et quelques coups de pierriers; bientôt la 
nuit survint, et l'ennemi campa tout près- des murailles. 

Le lendemain^ nouvelles sommations, nouvelles bra- 
vades; toutà-coup on vit apparaître au loin une troupe 
nombreuse de gens d'armes commandée par Guébriant. 
Vive Dieu ! s'écria Du Goust, la Duchesse deMercoeur 
nous traite en grands seigneurs ; vous verrez qu'il faudra 
une armée de dix mille hommes pour en déloger qua- 
rantC'cinq.Nous n'avons pas fait tant de façons, ajouta* 
i-il en i*egardant l'un après l'autre ses six ccnipat^nons. 
Le moment de besogner est arrivé , mettons-nous en de- 
voir d'accueillir si belle compagnie^.. En attendant il 
nous faut implorer le secours du ciel. Mon pè^'e, di»-il , 
en se retournant vers le ministre Charabrisé, qui s'était 
réfugié près d'eux, l'heure du péril approche ^ bénissez* 
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nous. Tonte la tronpe aassitôt s'agenoailU dévotement 
pour recevoir la bénédiction du ministre. — C'était in- 
téressant k voir cette poignée d'hommes prosterneV 
en silence, pendant qoe de nombreux bataillons se déve- 
loppaient avec fracas autour des remparts. 

Ils se relèvent tons pleins d'un nouveau coui^age, 41s re- 
poussent les propositions de Guébriant et courent à leur 
poste. Lecomte venait décommander J'attaque, quand on 
vit un homme courirvers ies remparts et se jeter dans le 
ravelin. Par le ciel! s'écria, le chevalier de Malaguet, 
c'est mon fcère^ il^veut venir à nous, jetons- liii une 
corde. Bientôt le gentilhomme est enlevé sur les remparts 
malgré une grêle de baQc^s. — Vrai Dieu , s*écrie-t-il 
en arrivant, le chemin n'est pas sûr pour venir vous 
trouver ^ mais puisqu'on ne saurait entrer par la porte , 
il faut biep s\'n accommode r.Quoi qu'il en soil, me voilà, 
me voulez pour vôtre; par malheur je suis^seul.On lui ré- 
pondit en l'embrassant. Ce dévouement extraordinafre 
avait communiqué une nouvelle énergie ^ux assiégéf. 
DuGoust a divisé sa faible garnison par troupe de huit 
hommes : le combat s'engage ; il dispute avec acharne- 
mcntaux assiégeants la galerie du jardin et les boutiques 
du préau. Guébriant excite en vain l'ardeur de ses sol- 
datSyCetle poignée d'hommes arrétesou armée à chaque pas . . 



Plus de trois semaines s'étaient écoulées depuis l'ouver- 
ture du siège, et rien n'avançait au gré de la Duchesse de 
Mercœur ; l'impatience était grande chez cette femme 
altière; s'indignant de ces longueurs , elle parcourait un 
matin à grands pas sonirppartement; en apostrophantde 
temps en temps ses ennemis. Ces damnés d'hérétiques^, 
murmurait-elle, vous verrez qu'ail faudra détruire le châ- 
teau pour les forcer à en sortir.. . Si je pouvais par quel- 
que ruse... Elle prit laUste contenant les noms des cheva- 
liers renfermés danslechâteau; elle la parcourut attentive- 
ment, |arrivée au noradeHenriayeSaImonaye,ellçs'arr6ia. 
Salmonaye, dit-elle, en refléchissant comme si elle cher- 
chait^ ressaisir une idéeconfaae,puiss'adre5sautiun gen- 
tilhomme qui attendait sesordres, serait-ce par hasard, 
dit-elle, le frère de cette jeune fille qui se trouve avec son 
père dans l'armée des ligueurs? — Oui , madame la Du- 
chesse ; répondit le gentilhomme ; elle est aussi parente 
f 
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cle du Goust; c'est une Elle fort avenante ; maint che^ 
valier la recherche en marioge, mais Ton dit que son 
choix est dcjà (ait. La Duchesse s'était arrêtée et parais- 
sait méditer profondement ; puis tout à coup elle dit 
avec impétuosité : Que l'on fasse venir devant moi k 
Salmonaye. 

La jeune fille arriva: c'était une belle personne , dont 
le regard vif et la physionomie spirituelle prévenaient 
tout d'abord en sa faveur. La Duchesse , après l'avoir 
fait asseoir près-d'elle, commença par lui témoigner beau- 
coup d'intérêt ; elle s'informa de ses projets J'établisse* 
ment, lui faisant entrevoir qu'elle pourrait et qu'elle vou- 
lait la servir; puis, soudain , p;*enantune physionomie 
plus grave, plus sévère: Mademoiselle , lui dit-ille, 
votre frère Henriaye est , vous le savez, parmi les calvi- 
ni^es rebelles qui se sont empiirés de mon château à 
Blain. A cette question , la pauvre fille se troubla et ne 

Eut trouver assez de force pour répondre. Cette Ira- 
îson demande vengeance,' poursuivit la Duchesse, bien- 
tôt les coupables tomberont «n mon pouvoir, et ils pé- 
riront tons d'une mort ignominieuse. — Grâce ! grâce ! 
Madame la Duchesse , cria la jeune fitte e^ tombant à 
genoux et élevant ses mains suppliantes.... 

La Duchesse comtempla quelque temps en silence cette 
figure intéressante, que les larmes et le désespoir ren- 
daient plus belle encore; puis, avec une perfide dou- 
ceur: Mademoiselle, dil*elle, vous aimez votre frère? 

— Je donnerais rna\ie pour lui. — EhJ)ien, vous seule 
pouvez le sauver; seule , vous pouvez Tarracher à l'in- 
famie, et faire son bonheur et le vôtre.. — Moi, je pourrais 
le sauver! Ûh ! parlez^ de grâce; je souscris d'avance à 
tout. — Eh ! bien, il faut me servir ; remettre le château 
de Blain en ma possession; vous sentez-vous le cou- 
rage de vous introduire dans la place, sous un prétexte 
que l'on vous indiquera , .et de faire consentir votre 
frère à livrer le castel ? Noa-seulement je lui accorde 
54 grâce , mais je le nomme coipmandant du château 
de Du Goust. Vous recevrez de moi dix mille livres de 
dot, et mes bienfaits se répandront sur votre famille. 

— Oh! Madame! que m'avez-vous dit U , sécria la 
jeune fille en tressaillant. Sa figure en ce moment prit 
une expression extraordinaire: Quoi, j'irais trahir les 
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miens, Ic$ livrer & la mort! — Non, votis punissez 
de» traîtres^ vous arrachez nn frère, à rinfamic, il vous 
tlc'Vra, son existence. -^ Il ne voudra pas la rachet(*r à 
ce prix. — Songez y bten^ jeune fille, le sort de Hen- 
riaye , de votre famille, est entre vos mains, choisissez 
entre mes bienfaits ou ma vengeance; je puis la faire 
tomber sur tous les vôtres, votre père même; décidez 
vous sur riienre. — Arrêtez Madame la Duchesse , dit 
Madcmoiselie Salmonaye; un seul moment encore. Elle 
couvrit de ses deux mains son visage ; puis , se 
relevant, ell-e dit avec ralme et difi;niié : j''obeirai ; 
dites-moi ce qu'il fj* ut faire.... — La Duchesse l.a re- 
gard^^ fixement; vous ne me trompez point, dit-elle ? 
— Non , l'amitié' nue je porte à ma famille vous ré- 
pond de ma foi. Alors la Duchesse Tembrassa , Ini 
communiqua son plan, puis la fit partir pour le camp; 
U Guébriand, prévenu par la Duchesse, lui donna 
de nouvelles instructions. 

La jeune Salmonaye a promis de jouer au mieux 
son rôle ; bientôt elle s'achemine ver^ la porte du 
château; clic demande à parler à son frère Henriayc. 
Celui-ci arrive; la jeune fille lui racoule, d'un a,ir dc- 
sespérc cl en versant des larmes , qu'à son occasion 
son père et tous les siens ont e'ié arrêtés par ordre, 
de la Duchesse de Mercœur , qu'elle même a été mise 
en prison , mais elle est parvenue h en sortir ; sans 
asile, sans ressource aucune, elle vieut supjdi'er son 
frère de la recevoir. Henriaye , et tous les témoins 
de cette scène, vivement ^»mus du récit attendrissant 
de la jeune fille, ont résolu de lui accorder sa de- 
mandé. Une corde est descendue, un morceau de. boîs 
est attaché à son extrémité ; la jeune Salmonaye s'y 
assied, saisit la corde, donne le signal avec courage, 
et la voilà enlevée dans les airs... Pendant ce temps, les 
sentinelles des assiégeants tirent quelques coups de fusil 
pour mieux cacher la ruse. Au moment où elle arrive 
sur le rempart, son frère se précipite dans ses bras , 
la couvre de caresses; tous les chevaliers l'entourent, 
vantent & qui mieux mieux sa rare intrépidité. 

Un seul homme n'a pas partagé cet enthousiasme : 
c'est Du Goust , il a tout examiné de sang froid ; cet 
événement extraordinaire rinquiète, maigre lui il con-^ 
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çoît des soupçons, la feuné Salmonaye n*a point paru 
effrayée des coups d arquebuse des sentinelles ennemies , 
ses traits né portent maintenant aucune empreinte de 
la douleur, îl se protnet de veiller, sur elle../ 

Plusieurs jours se sont e'coule's; Du Goust s'est aper- 
çu que la jeune Sulmonajre a eu de fréquents et longs 
entretiens avec son frère. Henrfaye est devenu sombre et 
rêveur , il «émble vouloir e'viter sa pre'sence, sa voix 
est tremblante quand il rinlerroge,et, comme un cou- 
pable, il n'ose lever les yeux sur son commandant. 
Du Goust est effrayé ^ il prend le parti d'enfermer sépa- 
rément le frère et U sœur ; il espère tirer de cette der- 
nière des aveux inléressanls en inûmidant la jeune fille, 
mais il trouve une fermeté à laquelle il ne s'était pas at- 
tendu ; ce caractère, qui lui a semblé facile à dompter, 
résiste à ses prières , h ses menaces : il y a chez celte 
jeune fille un courage, xin sang froid qui l'étonnent, le dé- 
concertent, Henriaye,de son côté, se tait obstinément. 
Dans cette conjoncture, Du Goust se décide à envoj'ervers 
M/11* Salmomaye , le ministre Chambrisé, 

Le vénérable pasteur s est présenté à la jeune 'fille ; 
îl lui parle d'abord avec bonté de ses devoirs envers 
Dieu et ses frères ; son langage est plein d'onction et de 
douceur. La jeune fille l'écoute avec respect, elle pa- 
raît vivement émue. — Tout-à-coup le ministre la re- 
garde fixement et levant ses mains vers le ciel « Ma fille, 
s'écrie- l-il avec force , Dieu nous voit, vous entend en 
ce moment; votiUL^ cœur est* il sans reproches , ne médile- 
t'il aucun complot contre les vôtres )> ? La jeune fille n'a 
pu soutenir les regards du vieillard, malgré elle, elle a 
tressailli, le pasteur a remarqué ce mouvement; il ajoute 
aussitôt d'un tonsolenneI:'(c Malheur au cœur ingrat qui 
aurait .médité dé sang froid le mcuiire de ses frères ^ 
et reçu le prix de leur sang, quM soit rpjeté diisein de la 
divinité, qu'il soil maudit à jamais.»— L3 jeune fille pous- 
sa un cri terrible : N'achevez pas mon père , n'achevez 
pas de grâce ! — Qu'ont d'effrayant pour vous ces paroles 
si votre conscience est pure ? Et le vieillard attachait sur 
elle ses regards pleins d'une sainte indignation. — Oh ! 
mon père, dit»ellc,{ne me regardez pas ainsi , je croîs voir 
mon juge suprême. — Oui c'est ton divin juge qui t'iri- 
tcrroge par ma voix, s'écria le ministre^ P^rle, il est 
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encore ten^ps d'obtenir ton pardon ; es-lu coupable ? — 
La jeune fille regarde le pasteur d'un ceil égaré , puis 
tombant à /if;enoux , elle, dit d'une voix mourante: Far 
pitié ne m'interrogez pas... — Es-tu coupable, reprit le 
ministre avec plus de f'orcfe encore?.. Alors par un effort 
convulsiC ouvrant la bouche , l'infortunée fit entendre 
ces mots : Oui je suis coupable... et elle se laissa tomber 
sur le parquet, — Le pasteur couri à elle, la relève , 
à son langage sévère ont succédé de douces paroles. La 
jeune fille a repris seé sens, des torrents de larmes inon- 
dent son. visage; ne pouvant résister à la voix du re- 
mord« à l'ascendant qui lentraîney elle avoue le compiot, 
en demandant \a grâce de son frère qui n'a pu se déci- 
der à trahir ses amis... 

.DuGoust, instruit de tout, a résolu dVnipIo^er contre 
ses ennemis leurs propres armes; la Salmonaje, afin de 
faire oublier sa faute, Jure de se dévouer pour le salut 
de DuGoust et de ses compagnons. Le commandant fait 
battre la chamade , il demande la libre sortie de la 
jeune fille, ce qui est accordé sans beaucoup de peiiie. 
M/'** Salmonaye redescend de la niéme manière, qu'elle 
est montée. Elle court à la tente de Guébriaut ; là^ en 
présence des capitaines ;isseiobIéSy elle déclare que le 
plus grand succès est ai'isurc à l'entreprise. Henriaje est 
consentant, il introduira les gens de Guébriant. Sans 
se déconcerter en aucune manière, elle répond à toutes 
les questions, lève toulef les difficultés , dissipé les soup- 
çons. Son assurance, son air de franchise en imposent 
à Guébriant et à ses officiers; ils ont résolu de terjl<r 
Tenireprise pour le vendredi suivant, trentième jour du 
mois de juin: Heuriaje sera de garde a Tun des bas- 
tions, il introduira les assiégeants. 

Au jour désigné, au milieu d'une nuit obscure, la 
troupe de gentilshommes et de soldats choisis pour 
celte entreprise, se dirige vers le bjstion d'Henria3e; 
la Salmonaye est au milieu d'eux, et Guébriant les ac- 
compagne. Le signal est donnée la cdrde est descendue; 
M.*'*' Salmonaye, la première, se place sur la frêle es- 
carpolette et est aussitôt enlevée dans les airs; parvenue 
sur le rempart, elle donue assurance que Ton peut mon- 
ter; le capitaine la Guillarderie parait le premier, il est 
reçu par Henriaye qui le conduit à la chambre où 
il doit se cacher avec ses gens, tout lui paraît en ordre; 
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il retourne ant rempart» ^ jette, la corde en disant: 
Amenez moi mon cheval, c'e'iait le signal convenu. Le 
chtvalier Desmorllc^rs monte 5 sou tour, il est suivi 
de Cheeievers, des deux frères Tenaudais, de Ponlpie- 
tin de Id Ghevaieraie et deYiigneau; chaque arrivant 
esl conduit par iienri'iye dans la chambre désignée; là 
il est arrélé et paroUé. Tout s\i[écutail à merveille 
pour Jes assièges. Un enthousiasme extraordipaiie s'em- 
pare des gentilshommes qui sont restes au pied des 
remparts 9 chacun se dispute l'honneur de pénétrer dans 
le château; quelques -uns Tachètent à priic d'or.... 

Soixante-sept hommes » tous gens d-e commande- 
ment ont >déjf\ été introduits dans le c^siel; Gué- 
hriant pense -qu'ils ont dû agir; le silence qui lègnesur 
les remparts rinquièle; par ses ordres , un jeune gentil- 
homme d'une rare intrépidité, tente l'escalade : il a 
miâsion de donner un nouveau signal; le gentil homme 
monte , il est arrtité comme les autres. Cependant les 
assiégés ont redescendu la corde , ils donnent le signala 
personne ne se présente... Ils se doiUent alors de la 
mission du nouveau venu; le poignard sous la gorge , 
ils veulent le forcer à livrer le mot du gnet. Mais Tin* 
trdpide jeune homme, loin dé se laisser intimider, donne 
Ta larme aux siens. El Du Goust, plein d'admiration, ar- 
rête les poignards prêts & le frapper ; au même ins- 
tant on fait jouer les plerriers et les fauconneaux; 
M.*"* Salmonaye, la première, veut y mettre le feu. 

Guébriant furieux a regagné son camp. Le lende- 
main les assiégés font entendre des cris d*allégres$e; ils 
réclament pour lueurs prisonniers des vivres que le com- 
mandant est forcé de leur envpyer, et qu'ils partagent 
avec les vaincus. Guébriant à dû renoncer a l'espoir de 
les réduire par famine; puis voilà qu'un beau jour les as- 
siégés voyent le camp se lever et leurs ennemis s'en- 
fuir en désordre... L'annonce de l'arrivée du prince de 
Dombes, qui venait, disait-on , faire lever lé siège, leur 
avait causé une peur pi nique... 

Alors, les assiégés à genoux^ rendirent grâce à Dieu 
du succès de leur entreprise , et Du Goust fut proclamé 
souverain seigneur et maitre du château (i). LUD. 

(i) Du Gcust fat attiqué au moi^ de novembre par le duc de 
Mercœur , à la tête de 4ooo bommei ; cette fois , il fut forcé de «e 
roedrcv 
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Un |laëte. 



Voie! une eléf^îc de ce jeune liomme auquel nous 
devons les çsquhses ravissantes (i) qui viennent de 
donner un rang h la Bretagne dans noire nouvel ère 
poétique. Nous l'avons obtenue de son amitié' , et nous 
avons l'espoir d'en offrir quelques autres à nos lec- 
teurs : sans doute , elles auront le sort réservé, dans 
notre siècle, à tout ouvrage où il n'y a que de Tâme 
et du génie : elles passeront inaperçues , trop heu- 
reuses de plaire à quelques jcnnes gens et d'aller moQnr« 
peut-être, dans le cœur de quelque femme ignorée 
qui Saura encore les comprendre. Aussi n'espérons-nous 
pas qu'elles soient goûtées de la foule. Trop de sé- 
rieuses réalités' retiennent maintenant les esprits dans 
le monde matériel, pour qu'ils se laissent enlever dans 
la région idéale de la poëiie : la vie positive , les agi - 
tations politiques, absorbent toutes les attentions, et 
les voix de poètes se perdent dans le désert ! C est-lâ 
une loi de la nécessité. Le matelot qui guide avec 
peine sa barque au milieu des brisants, n'a- point le 
temps de s occuper des cygnes qui chantent sur les 
'deux rives. 

Mais l'esprit d'un siècle n'est jamais que le résultat de 
sa situation; la nôtre, en changeant, changf^ra bientôt 
nos goûts, et, quel que soit notre avenir, heureux ou 
misérables, libres ou esclaves, nous retournerons & la 
puësie pour célébrer nos prospérités ou pour consoler 



(i) Esquifiiei, poétique» I pa? M* Ed* Tarquety i i toK iQ-l8^ 
prix s 4 fr« 
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nos peines. Pour que l'homme i an îve jusqu'au ge'nîe 
et le comprenne, il faut que quelque grande infortune 
ou qdf^ique ^rànd bonheur ail place sou âme pltis haut 
que la vie vulgain^, ei, en cela, les peuples ressembient 
aux homnics. Les epoqqes iransitoirts comme la noire, 
platét-s Mitre ces drux s^tUfitions exlré/nes , n onc rien 
qui eleve les cœurs ni qui les pousse vers la poè'sie ; 
le clcmi-bonheur n'exalle pas plus que la demi souffrance: 
il frtUl pour que celle divine langue soit parlée, ainice 
et seniie, la jelicité du règne des Medicis, ou les dou* 
leurs de la captivilé de Bab^lone. 

Un lenips viendra^ sans douie, on le cullcdela poë«îe 
renaîtra dans noire patrie: peut-être, alors , reGher*> 
chera-!-on, dans les époques tum^ulluenses et confuses 
dn passé , si quelque rossignol na pas ^chanta sans être 
entendu. Un poëie ira , comme \J. Sainte Beuve, prou- 
ver dans des volumes oubliés, quelque beau génie que 
Ion n'avait jamais apprécié , el alors, peul-éîre aussi , 
ce recueil provincial et presque inconnu , deviendra 
précieux pour les élégies du jeune poêle que ses con- 
tempoi'ains auront à peine remarquées, 

E. SOUVESTRE. 

/ 

REGRXTS. 



Oh ! dérobe k mes yeux* ta lumière pâlie, 
IV! C8 yeux voilés de pleura ledoutenl ta clarlé ^ 
Soleil, à tcfti aspect tiop de mélancolie, 
. Tombe sur mon cœur atiristé. 

Mon àme par moments retrouvait son courage; 

Endormi dans Pespoir , j^otiblîais les douleurs; 

Quand j'ai vu ta lumière effleurer mon vitrage 

Avec SCS mourantes couleurs; 

Et j'ai dit: ici bas tout change, tout sVIface, 
Tout d*un destin commun suit les fatales lois ; 
Le jour n'est plus si beau , ses feux ont moins de gr&ce. 
Ce D>8t plus le jour d'autre fois; 

Rendez-moi le soleil de mes jeunes années, 
Ce s^oleildont l'éclat faisait battre mon cœur : 
Ses longues clartés d'or enchantaient mes journées^ 
C'était le soleil du bonheur. 
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CëUit urt charme étrange , un reflet de sa joie 
Qtie mon âme versait sur des jours que j*jimais ; 
Cétait le bonheur même , autant que Oicu l'envoiet. 
Hélas|! où trouver.désoriuais , 

Où trouver les parfums de tant de fleurs ravies , 
L*espérance que donne on passé sans efi*roi, 
£t les regards qu'on cherche /et de si douces vies 
Qui b*éteignireut ptèsdemoi? 

Premiers désirs de l'homme , ineffable my»tère / 
Ne reverruije pas ce temps délicieux 
Où les rayons du ciel et les fleurs de la terre 
Carressent le coeur et les yeux ? 

Dites, me rendrez-vous mon enfance chérie, 

£t le rêve et Tespoir où mon cœur s'appuya , 

El la jeune étrangère au doux nom de Marie 

Qui fut ma sœur et m'oublia ?..... • 

Aimer et s'oublier , serait-ce donc la vie? 
Hélas ! roubli succède au passé le plus beau ; 

Après lui vient la mort Qtie n*est«elle suivie 

D*une larme sur le tombeau ! 

ÏD, TURQUETY, 



Digitized by 



Google 



REVUE DE l'oCEST. S'] 



^M> — ■.■■.■«>.>.«..^.^f.„^, |, mj, ^,^^^^^^ 



JFrrtjjalrtta , 



J'ai ouï dire, il y a bîen long-temps, q«e de jeunes offi- 
ciers de la vieille nrmee mettaient leurs epauleUes neuves 
à ternir dans un pàîn sortant da four; a-peu-prës comme 
fes merveillfux font mettre des taches à un habit «vaut 
de le porter, ou comme les éditeurs I&Dcent une hui- 
tième ediiîon avant la seconde. Tel n'est point le cas 
de M. de la Touche; au moins, a-t-il soin de le dire 
dans une préface courte, originale , mais quelque peu 
dédaigneuse. 

Tous les romans, bons ou mauvais, ont des lecteurs , 
le fait est incontestable; mais les lecteurs, pour leur 
argent, ont leur franc-dire, et, alors, gare à Tau^eur 

3UI n'a ni intéresse', ri i amusé. Aussi , là où Ton trouve 
e rhi 

. semi: 
on 

que ^ ,, ^- — 

Hulchinson et le Sydney des Espagncs ^ ait été 6u 
non dans l'île de Fionie; je n'en dévore pas moins 
la comédie en trois journées de M. Mérimée : je m'i- 
dentifie à un sujet si chaud , si palpitant, i un dia- 
logue si vrai, si gracieux, si poétique, à des caractères 
si fermes, si soutenus, si suaves; je ne puis croire 
que ce soit une pure fiction : si c'est une illusion de 
ma part, c'est du moins une illusion pleine de chatme. 

(0 Dans lei JEVpajTio/^ er? iDa/iemurcA^, Ihéâtro aç ClAra Oaiul, 

5 
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Ainsi d'irai-je du fusil enchanté ^ des contes fanias* 
tiques d'Hoffmarm , des symboles de Jean Paul , de la 
Jamilie Scroffenstein ^ et surtout de Schiller et de bha- 
kcfrpeaiv. Les anachronismes et les erreurs leur sont 
pardonnes en faveiir de leurs vives peintures, et de ce 
travail qii^ils imposent imperiênsemeut à la pense'e, 
en mettant^ continneliemenl en présence et en com- 
bat da uatnro idéale et ta nature pbjsiaue , la vie 
réi'lle et la vision , l'objectif et le subjectif; tellement 
qu'on pourrah dire du ron»anlîsme , réduit à ses 
plus sini^]:^les termes^ qu'il est l'histoire de la* lutte 
entre Tintelligence et la matière : luile éternelle qui 
fait l'homme immortel et fragile , qui lui «ause d'i- 
neffiibles jouissancos et d''inftrnah s tortures ; qui 
rrirhaîne son corps dans un cercle oà il étoud'e, 
tanriis que sa^pmsée téméraire prend son vol vers 
l'infini , parcourt l'immensité , veut atteindre et sur- 
prendre réterni lé. Piomethée est en vain rongé sur 
\ son roc , I<'i»re s'est inutilement brûlé les ailes , Pha- 
ëion et Satan ont été préci])ilés sans fruit, Fauft et 
Don Juan d^imnés ; leurs neveux ne sopt point guéris 
et ne réprimeront pas plus qu'eux l'essor de leur dé- 
lirante inipginatioif. 

Ces réflt'xions n'ont guères de rapport avec Fia" 
golelta f et pourtant, quelques disparates qu'elles «oient, 
la l<clure de FragoUtta les a suggérées. Que dire de 
Fragolelta : ce mot signifie une production de la 
nature sauvage^, qui est aux fruits ce que la violette 
est .aux flfeurs , une petite fraise des bois. N'êtes vous 
pas conients, j'ajouterai que c'est un aom , ou plutôt 
un sobriquet de femme , .ou d*homme , ou de toàs 
les deu\;. de femme, mais pas d'une femme de^Paris, 
plutôt d'une Ncipolilaine : ^ 

Di Napoli le donne * 

JUiccioletla 
Non sono corne le di Parigi» 

Comme le dit un ancien? refrain,.* N'est-ce point assez 
, d'explications : Fragoletla est un être indéfinissable, 
une ciéAtiou qui serre le cœur, une bistaire poi- 
gnante; Fragoletta est un diable androgyne, un de 
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ces^ démons ddnt le vieax , l'aveugle, le sublime Mil- 
ton disait : 

, For spiritt , when they please 

Can either iex assume, or boih 

{Paradûe lost , book |,) • 

Et puis apparait on eheval noir xomm^ celui qui 
jone un rôle ^si actif clans la (ameuse ballade de Bur- 
gfr,Xe/iora, qtiî emporte une \e\xne fille vivante en 
croupe du spectre dé son amant; n'était la molette 
d'éperon, qui lui donne Tair d'un cbeial de ce monde, 
le coursier d'Adriani pourrait se prévaloir d'une des- 
cendance magique et aérienne. 

Que si tous ces détails ne semblent pas clairs, 
qu'on s'en prenne à Tauteur qui a fait une énigme 
en quatre volumes, dont il n'a point donné le mot. 
Je dirais bien que son livre étincelle de verve et de 
poésie^ , qu'il est plein de romanesque et d'invrai- 
semblance , qt^' il est d'un tel intérêt qu'on le trouve 
trop court ; que la scène tant citée du bain n'est point 
au-dessous de sa réput^ition ; que le conseil de guerre 
de la Yîraria est un digne pendant de pareille scène 
de la Conspiration Malet; que l'auteur prepd d'é- 
tranges licences avec les têiès couronnées / qu'il a 
de singulières hardiesses envers les noms propres; je 
pourrais même extraire quelques unes de ces pages 
brûlantes comme le cratère du Vésuve^ ou tièdes et 
embaumées comme l'atmosphère Napolitaine; ou bien, 
encore stiivre l'usage et analyser la partie historique 
et miUtaire , la partie brillante. Mais & quoi bon ? 
Suis-je obligé à ce travail , fluis-je tenu de me donner 
cette fatigue et de déflorer les jouissances des lecteurs 
et des mangeurs d'opium , par un sec 'compte rendu ? 
certainement non : mes obligations ne vont point 
)U5ques-l& , encore moins de me faire un procès avec 
on contre M* le prince de Castelcicala ou tous autres. 
La raison , c'est que je n'ai point reçu l'exemplaire 
d'usage , et que je ne suis point de la eamaraderie. 
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Vk M. CmiU Samatxt, 



Les Rédacteurs du Lycée Amoricaîn et de la Bévue 
de l'Ouest oui décidé un de leurs collaboraïeurs, M. 
Emile Souvestrc , à faire imprimer ses poésies (i) : elles 
formeront un recueil 5 dont plusieurs morceaux, comme 
VEnfant et le Bateau à vapeur^ sont déjà connus \ Tau* 
teur y ajoutera une vingtaine de pièces îndites. 

Lorsque des collaborateurs annoncent l'ouvrage d'un 
de leurs amis , il est naturel dé penser qu'ils ne peuvent 
en faire que l'éloge. Je me tairai donc sur les poésies 
de notre collègue, et je prierai les personnes qnî vou- 
draient, avant de souscrire à son ouvrage^ avoir une 
iilée de. si manière d'écrire, de lire une éiégie qui se 
trouve dans la dernière Bévue de [Ouest ^ et les stances 
de l'Enfant mises en musique par Monsieur Fonrnerat, 
que M.elle Lemoulle a chantées au dernier concert, 
avec autant de goût que d'epicression. 
I Qu'il me soit permis ,^du reste, & moi , dont les 
poè'sîîes ont souvent charmé les loisirs , d'exprimer mon 
opinion, non pas sur le style et sur la facture des vers , 
mais sur le fond des pensées et le genre adopté par 
Tau teur. 

Les poésies de M. Souvestre sont comme la vie d'une 
âme ardente : on y voit tour 4- tour du bonheur , de l'a- 
mitié , de l^amour, des idéalités , de longs rêves ^, puis 
,de la tristesse, puis ces peines souvent produites par 



(i) Dn volume >ran<l in-i8; prix: 4 Tr. On aou^crit chez tous les 
libraires de Ndiiles, rt plus tp^ciaîcment ï rinoprimerie de la Eevut 
de POuen et du Lrcée Jrmoricain, et à la Ubraine IndmtritVc* 
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des ranses légères , mais qui n'en sont pas moins pro-> 
fondement senties, , puis des peîniarés du monde, Ta- 
moitr de son pays , de sa province « et jusqu'à ces contes 
si intéressants, que Ton redit, le soir, dans les jours 
d'hiver , autour d^m foyer delà Basse-Bretagne. 

.Je ne sais si elles sont bien e'crites^ on le dit; ce 
que je ne puis affirmer, c'est qu'on se laisse bercer , par 
le charme qui s'y trouve, dans une melancholie douce 
et rêveuse; c'est qu'on n'y renconti^e jamais rien qui ne 
soit empreint d'une profonde de'licatesscA^ous n'êtes pas 
sans avoir quelquefois goûté cet isolement si délicieux, 
ce recueillement inteVieur , espèce d extase pendant la- 
quelle l'âme jouit en paix de ses pensées , vivant, pour 
ainsi dire « de cette haute philosophie que fait native 
l'observation des rapports qui lient tout dans ce vaste 
univers; vous n'êtes pas sans avoir eo votre âge de jeunes 
idées et de- douces palpitations: en lisant ces poésies, 
vous y retrouverez tous vt)s souvenirs, tout ce que vous 
aurez senti, et vous vous identifierez, à la fois, avec 
l'auteur, et avec les êtres qu'il fait passer sous Vos yeux. 
Voici deux de ces pièces. ^ 

US souaxi ]>*Ainrpiia»* 

ïéé destin enliTe les joies de la vie , comme l'automne 
dessèche les fleurs des bosquets. II n*y a rien de grand 
dans nos jours qoe la vertu. (AUG. La Fôhtiihe.) ' 

Le soleil de l'automne, ici, par înterTalIc, 

Vient caresser mon front d'un rayon tendre et pâle y 

A travers )c bois jaunissant ; 
C'est la dernière fois que je îe vois, peut-être!.. 
Ob ! Comme sa chaleur avec douceur pénètre 

Dans le cœur lassé d'un mourant! 

Ne verrai*je donc point» comme sa ddure flamme. 
Quelques éclairs d*espoir pénétrer dans mon âme ? 
Je n'ai point eu ma part (les rayons du printemps/ 
Ahl dans mon oxivteoce aride et monotone 
lieaoleil du bonheur, comme on rayon» d'automne, 
BriUeraot-il , du moins , sur mes derniers instants? 

Sans plaisirs ici bas nul n'arrive à la tombe ! ' 
L'enfant a i^e» jouets , la vierge a sa colon^be ; . 

Le pâtre, ses danses du soirs; 
La mère de tes fia a les jeunes caresses , 
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Le poète la lyre, et le Roi tet richesses... • 
Moi seul y ne dois-je rien avoir I 

Rien! je n'ai rien ici !.. que ce rayon d'aotomncy 
Ce soupir du vallon effeai liant sa conroune y 

Le bruH sourd du flot mugissant ; 
tEtce vent emportant le feuillage qui tombe 
Et sifflant aor mon fronl comme aur une tombe: 
Voilà les trésors d*uo mourant. 

Oh! qu'une vie est longue à qui marche sans guide.' 
A celai qui, tana bot^ sur ce fleuve rapide » 
Ne rencontre partout que lea flots et' les cieoi ; 
Et qui , cherchant en vain, pour sa barque fragile. 
Une lie de repos et de bonheur tranquille , 
Du rivage jamais ne voit briller les fcux! 

Que de fois , h l'abri sous cette voûte obscure ^ 
£orjsqu'imitant des flots Tharraonieux murmure 

La brise errait dans les rameaux , 
Etendant ioaqu^an ciel les bornes de ma vie 
J'ai révé| dans mon cœur, des gloires sans envie. 
De Pamour.avec du repos! 

Mais » avec les débris de cet épais feoillage. 

Le temps .vint emporter ces sopges d'un autre âge, 

Et, comme ce soleil qui luit sur le vallon^ 

Eclairant des rameaux les feuilles dispersées. 

Sur les restes épars d'espérances passées 

La vertu répand seule un pâle et doux rayon. 

De tant d'rlfù«iont elle seule me reste ! 
Elle seule me dit qu'un avenir céleste 

Aprèa la mort s'ouvre au malheur, ^ 

Que, quand mon cceur souffrait, Dieu comptait ses souffrances, 
£t, pour chaque soupir, dans ses justes balances , 

Ajoutait un poids de bonheur. 

Elle seule, donnant quelque charme à ma vie , 

Des autres me fait voir le bonheur sans envie 

Et bénir l'Eternel, pour leurs instants joyeux. 

— O Dieu! qu'un soleil pur sûr leurs champs étincelle! 

Je n'aurai point ma part de la moisson nouvelle, 

Alai9> tous ton ciel , du moins, d'autres seront heureux! 

XJB WEB. 

Ifoint^oa tient de place , plus on ect à eoUTert : 
ooe'feuitte suffit «a nid d6'l^se«a«Jro»dte 

(BxajrAXmn dk 'Sanrr^râmax ) 

De ce buisson de fleura approchotis-nous ensemble : 
Vois-tu ce nid po«ë lur ta branché qui tremble ? 
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• Pour le couTrir , vois-tu le t rameaux se* ployer ? 
Les peiils sont cachés dans leur couche de mousse ; 
lis sont tous enilormis f... Oh I viens, ta voix esl douce , 
Ne crains pas de les effrayer. 

De ses ailes encor la mère les recouvre ; ^ 

Son oerl appesenti se referme et s'entrouvre, 
£t son atnour long-tems lutte avec le sommeil : 
Elle s'endort enfin... rois comme rlle repose î 
Elle n'a rien, pourtant , qu^uu nid sous une rose 
£t «a part de notre soleil ! 

Vois , il n'est point de vide en son étroit asyle ; 
A peine s'il contient sa falnille tranquille; 
Mais là, le jour est pur et le sommeil est dpux f ' 
C'est assez/.... £Ue n'est ici que passagère , ^ 

Chacun de ses petits peut réchauffer son frère, ' 
N £t son aile les couvre tous ! 

£t nous, pourtant, mortels, nous, passagers comme elle , 
Nous fondons des palais quand la mort nous appelle , 
Le présent est flétri par nos vœux d'avenir; 
Nous demandons plu» d'air, plus de jours , plus d'espace , ' 
Des champs , un toit plus grand !.... Ahl faut-il tant de place, 
Pour aimer un jour.... et mourir 

Le Mal du pays , romance qui se chante sur un air 
Breton , exprime fort bien cet ennui, celte solitude que 
Ton trouve même au milieu d'amis ^ ailleurs que dans 
son pnys natal. C'est le développement de ce mot si 
heureux , mais si vrai d'un jeune Suisse à Patis , qui 
disait avec tristesse : « Ici Ton ne voit jamais d'ava- 
lanches .w ^ 

Le Sentier t la Nacelle, contiennent des penser s du même 
genre : on y trouve encore ce mélange des idées philo* 
sophiques et des idées de bonheur cU d'amour qui sotit le 
plus gi-and charme , et , si j ose le xlire , la partie la 
plus poétique de la poésie. 

Si, maintenant, vous lisrz le Monde ^ le Concert ^ 
le Fieux portrait^ ce n'est plus tant le poète élégiaque qui 
parle que l'observateur et le poè'ie comique. La j^>hilo- 
'Sophie 4'êveuse on anacréontique a disparu, pour faire 
place à nue raison éclairée , et sachant, en outre, faire 
trouver du plaisir aux conseils qu'elle nous donne. Rien * 
déplus moral que la pièce in'tîtulée/e Mondé , de plus 
mile et de plus agréable à lire pour les femmes qui 
prennent trop de goût au plaisir de briller. — Qnelques 
ballades retracent une poétique trop peu connue : je 
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vcax parler de.celle de nos paysans Bas Bretons , qaî, 
bîçn qu'ils ne parlent pas la langue de Voltaire , nVn 
s'ont pas moins quelquefois fort intéressants dans lenrk 
vieilles histoires et josqne dans leurs contes de revenans; 
oni josqne dans lenrs contes de revenans « n'y prit*oa 
d'aotre plaisir qne celui d'étudier le cœur et l'esprit 
humain, d'observer comment l'homme de peine, ao mi- 
lieu des^ travaiix y an milieu souvent de la misère , se 
laisse endormir par tin conte presque toujours intéres- 
sant , mais dénué de vraisemblance • et se délasse de 
ses fatigues en s'abandonnant à un songe de l'imagina- 
tion, ou de rechercher encore d'où viennent cet esprit 
rêveur dans une classe populaire , le rapport qui lie ces 
idéalités mensongères aux idées d'avenir, d'immensité, 
d'être snpériénr, oa enfin d'analyser, en savant laborieux 
Torigine de chacune de C( s fables : il y aurait de quoi 
intéresser vivement. 

Mais revenons aux poésies de M. Souvestre t il n'en 
est plus qu'une dont je veuille parler , c^est un petit 
poème sur Bertrand Du GuescUn « dans lequel notre 
Bretagne se retrouve toute entière. J'aurais désiré ajouter 
quelque citation à cette esquisse rapide , je regrette qne 
le défaut d'espace me l'ait défendo, 

A. G, 
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Une ^émce ^ciUmiqne 



MM mOTlWOB. 



Vers la fin du dornier siècle , un peut Richelieu nan* 
tais 9 qui n'était ni ministre , ni cardinal, mais tout 
simplement homme de bon sens et d'esprit, se mit en 
\êie y un beau malin « de créer une académie au sein 
de sa ville natale : le projet t'tait louable en soi , mais 
aussi passablement téméraire , car il donnait prise au 
ridicule , et il y avait péril alors à le braver.. ..C'est 
qu'en ce ttmps ,dans l'HUtique cité des Namnètes , le 
commerce des denrées coloniales était beaucoup plus 
en faveur que celui des belles «lettres ; le monopole lit- 
téraire parisien s'étendait sur toute la France; le génie 
indigène , prohibé h l'extérieur et sans valeur au-dedans, 
n'avait , ni droit d'asile , ni lettre de naturalisdition ... 
Seulement , par une infraction extraordinaire et qtii 
ne devait point tirer à conséquence , on tolérait bien 
quelques érudits qui faisaientde la science par état , ou 
quelques rimeuvs marrons qui , sautant à pieds joints 
par dessus les préjugés , avaient si souvent ^répété qu'ils 
étaient poètes , que l'on avait fini par les croire sur pa- 
role.... Mais nul écrivain encore n'avuît reçu patente 
d'homme de lettres.* Un système de féodalité littéraire 
pesait sur tonte la France provinciale , et» au moment 
de l'émancipation politique , ce spectacle de serfs do-- 
eiles, d'un côté «et de seigneurs suzerains , de Tautre , 
semblait faire un anachronisme de cinq siècles au 
moins. ' ^ 

Et puis l'esprit d'association ne s'était point encore 
introduit dans la société , il n'avait point, révélé ses 
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étonnants prodiges. On avait créé , à la vérité , clés 
chambres de lecture » où on fie lisait jamars' et où t\)n 
jouait beaucoup | ce qui sauvait le ridicule ; mais oser 
lever boutique comme la vieille Acadéinie\IiicheUcu ^ 
et , 6dèle. 5 renseigne, exploiter la science, la littéra- 
ture , les beaûx-aris , s'intituler homme de génie , de 
son autorité privée et coram populo \ c'était vouloir 
heurter de front toutes les idées reçues ; c'était dévier 
étrangement de Ja ligpe ordinaire de la vie , ^et 
troubler^ le cours paisible et régulier du siècle : il 
n'y aurait pas eu ^ alors, assez de sarcasmes , assez d'in- 
dignation morne pour punir une pareille tendance à 
Tinnovation ; aussi, le projet fut-il , ajourné. 

Mais voiU que , miné dans ses fondements, le vieux 
siècle s'écroula de toutes parlSy a Va ni le temps , tout 
fut englouti d'abord; puis ^ du sein du cahos , on iit 
l'ordre reuafire ; les gens sauvés du naufrage rcprirani 
possession du soi , et marchèi*eht en avant sans oser 
retourner la léte.... La révolution allait être consom- 
mé^ , on venait d'en subir les effrayants désastres , on se 
hâta de profiter de ses bienfaits ; elle avait régénéré Tin- 
telligence , la république des lettres cessa d'avoir se» 
ilotes , et le génie émancipé réc/ama ses droits. 

Il suffit, alors, d'un signal donné par quelques profes- 
teurs philantropes (l) : on vil des notabilités liltéraiies 
surgir de tontes parts , des réputations grandir à vue 
d'œil 9 et Nantes eut son Institut, Là , aceoururenl bieij- 
téttous ceux qui , aspirant à être quelque chose , vou- 
laient marcher dans lés voies nouvelles , ou se faire 
remarquer par d'habiles pilotes : ils assiégèrent les 
portes da temple et demandèrent leur part d'immor- 
talité. 

D'abord on s*occupa , chez les nouveciux académiciens, 
à.lrrede petits vers et deJongs discours bien savants , 
il. y eut des phrases "et des discussions ; on fit ses af- 
♦fâii'es en famille , en restant dans son Parthénori: c^ est 
qu'il y avait encore quelque danger à descendre dans 
la vie ; il n'était pas très-éloîgné, ce femps ,où l'on était 
suspeci par trop de philaniropie.... ' , 



(i) Dans Tau 6, Ja Société Académique ififfr^anteft foi créée par ticè 
professeurs (le l'Ecole Ceutrulc/sous le titre d'Institut Départementtil. 
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Mais qaand le noaveau siècle , en apparaissant f eut 
entièrement reFermé Kabîrae , une gcnéraiion ravifce^ 
s'élança verd trn autre âge tout rayonnant d espoir : 
riierbe cachait les tomWs où sommeillaient tant c)e dé- 
chirants souvenirs , on avait-réedifië sur des ruines , il 
fut alors permis d'être homme, de se sentir ritrc et de 
regarder. autour de soi. "^ 

Ce n'était pas trop du con<!ours de tous les gens de 

b^en pour accomplir les destinées d'un grand peuple • 

p(jur achever Toenvre de la régénération. Les sociétés 

d'hommes instruits comprirent tout ce qu'on attendait 

. d'elles : il fallait autre chose que de petits, vers et de 

grandes phrases Il fallait ouvrir les portes du temple 

pour en faire sortir la lumière. Alors se révéla le vrai 
but de ces nobles institutions : on voulut être utile. 

Les académiciens nan*.ais ne furent pas des derniers 
à prendre part à la lutte entreprise eu faveur de l'hu- 
manité; médecins, agronomes, jurisconsultes , écono- 
mistes , savants , tous se gronpèrent pour s'élancer 
iians l'arène, attaquer de front les abus, les préjugés 
qui avaient survécu an naufrage, on adopter les nou- v 
velles conquêtes du génie et de la science La décou- 
verte sublime de Jenner, en dépit d'un peuple igno- 
rant 9 ligné pour repousser ses bien fa ils , k force de 
persévérance, ^'introduisit sous le toit du pauvre}, du 
superstitieux labourenr, et rtne partie delà génération 
naissante fu^ sauvée des atteintes d'un fléau destructeur. 
Puis on voulut féconder le sol de toutes parts; là , en-- 
core, il y eût à combattre des préjugés enfants de dix 
siècles. ï\s cédèrent peu k peu la culture envahit nos 
landes déserte^ et sauvages , des marais fangeux firent 
place h de verdoyantes prairies ; et , reehauiFé p^r de 
puissants engrais , le sol s'enrichit de nouveaux et im- 
portants produits. D'une aQti*é part , on foirilla les au-* 
nales de notre. histoire, on interrogea les débris de notre 
gloire antique ; rien ne fut oublié dans ces explora- 
tions : Ton sat^acha à tout ce qui pouvait étendre le 
domaine de riutelligenee ; on augmenta les richesses 
productives ; pqis , forts de l'appui de la plut^art des gran- 
des renommées du siècle, qui ne dédaignèrent pas d'as- 
socier ieo^rs noms aux leurs ^ nos académiciens suivirent 
avec plias de courage la marche rapide du siècle. 
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Après trente anuees cragttation et de gnerre survint 
le moment da repos. La France tourna ses regards 
vers le commerce et l'industrie ; oa les vit tout à 
coup grandir comme des géants et viviCer des sources 
de prospérités cjuc Ton croyait à jamais éteintes. Nantes 
essaya de ressaisir son ancienne splendeur, et, dans 

. cette circonstance encore, l'iofluence des conseils desaca- 
demipiens nantais produisit des résultats immenses: dés 
commerçants éclairés , des fabricants instruits avaient 
pris pfai^e parmi eux; bientôt toutes les sommités sem- 
blèrent se réunir pour marcher vers un but unique. 
Chaque année ses conquêtes ont semblé s*accroiire : 

^ elle s'adresse à tous les intérêts , à tous les besoins , 

elle s'associe h tous les bienfaits 

Le moment est revenu de dérouler le tableau des 
travaux annuels de la société , et d'appeler le public à 
juger ses œuvres ; déjà, sans se laisser eifrayer par la 
gravité d'une solennité académique , les dames ont pris 
place et se montrent en majorité : c'est encore une des 
conquêtes du siècle. Autrefois quelle est celle que n'an* 
Tàii pas effrayé Taspect de quatre discours. 

— Oh ! me dit ma voisine , jeune parisienne , h qui 
je faisais part de cette réflexion , nous avons eu aussi 
notre part dans les profils de la révolution : le long 
exil que l'on nous imposa a cessé enfin, et nous pouvons 
revendiquer une bonne part des éloges que l'on accorde à 

.la jeunesse g roi^a et studieuse du siècle. 

— J'irai plus loin , Madame , et je dirai , mol , avec 
M. de St^ur, que les femmes au XIX.^ siècle ont admi* 
rablement contribué h rémancipation de l'intelligence. 
Pour vous, nos professeurs sont descendus des hauteurs de 
la science , et l'ont mise à la portée de toutes lès intel- 
ligences ; vous avez entraîné la foule k TAihénée , à 
Tacadémie des sciences, aux cours des Brongniard , des 
Cuvicr, des Villemàin ; si les docteurs s^humanisent^ 
si les philosophes cherchent à devenir intelligibles , si 
les rédacteurs s'évertuent k faire de l'esprit , c'est afin 
de vous accaparer pour spectatrices ou pour abonnées: 
vous avez fait des naturalistes , des chimistes , des phy- 
siciens , des littérateurs. Il ne tiendrait qu'à vous de ^ 
faire des mathématiciens , des géomètres ;. vous avez 
donné l'impulsion au siècle. Prenez sons votre prptee- 
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lion renseignement aniv< rsel , et Kemancipalîon géné- 
rale devient voire Ouvrage. 

— Oh ! oui , c'est nn caprice qui produira d assez 
bous ejOTets...» pourvu qu'il dure long-temps.,.. Et vos 
dames sont-elles à Tordre du jour ?.... 

— Voyez : le dëvoaement est complet; point de mu- 
sique f pas le moindre accessoire : des discours , des rap- 
ports sans intermèdes; L'épreuve est un peu forte. 

— Comment donc ? mais il y a de l'héroïsme... c'est 
comme aux séances de 1^ Académie des Sciences. 

Les acfidéfniriens s'avançaient en ce moiii en t, précédés 
des magistrats. En voyant ces flots d'habits noirs qui 
envahissaient Tamphithéâire , ma voisine fit nn geste de 
surprime : Eh! mais , on dirait que votre académie « h elle 
seule • est plus nombreuse que Us quatre classe» de I'Ins« 
litut ensemble. 

— Oh ! c'est qu'à Paris , l'espiit et la scicncs coufent les 
rues , on n'a que l'embarras du choix; ici/ nous en- 
rôlons toutes \ta sommités scientifiques ou littéraires /, 
Qt nous, nous sauvons sur la quantité. Or , si Ton peut 
^admettre que quatre académiciens de province en va- 
lent uU de Paris , vous voyez que déjà nous sommes 
au pair avec I'Âc(idémie Française: vienne maintenant 
les élèves de la méthode Jacotot, et nous aurons un 
approvisionnement de grands hommes , aussi bien con- 
ditionnés que les vôtres. 

L'assortiment est des plus variés : voici des médecins 
et des Hitéra leurs ^ des jurisconsultes et des ^ archéolo- 
gues, des économistes et des artistes^ des industriels 
et des philantropes.». Les besoins du siècle ont été pré- 
vus, et nos académiciens représentent en masse toutes 
lea parties des connaissances humaines 

— C'est fort bien > mais les pensions, les jetons de 
présence ? 

— Des pensions , des jetons ? C'est bon pour 
vos parisiens qui veulent de la gloire et de l'argent, 
tout-à-la fois ; ici désintéressement des plus complets. 
Les académiciens eux-ménikiB font les frais de leur bud* 
get et de leurs prix. 

— Voici une grandeur d*âme que Kon ne compren- 
dra pas à Pari». / 

r^ Et avec cela c[u'unç place d'acadçmiçleja çhe* 
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noas n'est point une sinecare» et qu'il faut que chacun 
paye soQ tribut et concoure au bien-être de la grande 
famille* 

Mais rassemblée fait silence: toul-à-coop le pre'sident 
se lève. Avec sa voix douce et persuasive , il trace Tbis- 
toire des îiistitotroiis .humaines , la marche de l'intel- 
ligence; il fait voir comme elle grandit, s'élance , em- 
brasse l'univers , enfante des prodiges : voilà l'homme 
qui s'avance à la conquête des sciences , des arts , de 
Tindustrie, perfectionnant sans cesse ses découvertes et 
les léguant à noiru siècle. Puis , après avoir tracé ce 
merveilleux tablrau , roraleur s'inéte ; il regarde au- 
tour d^ lui pour énumérftr ces trésors immenses, amas- 
sés depuis trois mille ans , il montre ces torrents de 
lumière, qui se reflèteni de toutes parts; Ta pensée qui, 
vive, imi^élueuse , prend sou essor, marche dans sa 
force , secondée par la liberté de la presse. Il j a du phi* 
losophe 9 il y a du penseur daus cette peinture bril«* 
lanie d'effet et riche de style : des applaudissements 
unanimes ont salué l'éloquent orateur. Le secrétaire se 
lève à son tour, pour tracer Taperçu des travaux des 
académiciens : les faits abondent . dans ce tableau tout 
local. C'est d*abord lagriculturc-avec ses conquêtes nou- 
velles sur la routine ou l'insouciance , ou ses précieuses 
découvertes, ses importantes améliorations ; cVst la mé- 
decine qui propage les bienfaits de la vaccine , trop 
méconnue encore dans notre pays. Des observations ex- 
traordinaires sont soumises aux lumières de chacun des 
membres, et voilà un noble projet, une association médi'- 
cirle bretonne!.. Vient ensuite riodustrie, qui toujours flo- 
rissante, a créé encore autour de nous d abondantes 
sources de prospérité; et parmi les production s. assez nom* 
breuses de nos artistes, le rapporteur arrête ses regards 
sur la belle statue de Molière , due au ciseau de M* Mol-* 
chneth , sur celte tét(^ rêveuse où respire U génie du 
poëie , et rassemblée^ entière . semble approuver cet 
éloge (i)« Enfin il cite un cloAnéonsciencieux de l'en- 
seignement primaire dans notre département , qui nous 

(i) Cette btatue est placée loos le pérjrstilc <te la salie de s|>ectacle« 
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rend blancs cqmme neige, de noirs que noni étions 
sur la 'carte de M.Charles Dupin. Un projet d'A- 
ihenee, «a coui'S de Chimie.... voila ce qu'ont pro- 
duit encore les travaux de Tannée.... 

PniSi le rapporteur reprend ]k parole pour payer 
un juste hommage à la mémoire de eeux^e ses collègues 
que. la mort a enlevés celte année. Cinq noms re- 
marquables ont disparu pour toujours de la liste des 
membres de la Sticieic..., Je cherche encore ce respcc» 
table vieillard dont la longue carrière fut si laborieuse, 
donjt le savoir *t rinlelligencè profonde embrassaient 
toutes les science? utiles, et qui fut -tour- à-tour le 
Çuvicr , \g /{aoul-'liofhette ^ le Domhasle de l'académie: 
le savant Athenas n'est pi us., t. Et ce commerçant 
habile, protecteur déclaré des beaux arts, dont les 
vaisseaux parcoururent à la foi* les mers du nord, les 
rivagf'S de la Chine, et vinrent ajouter à I.1 pros- 
périté du commerce français : M- Th.* Dobre'e est 
aussi descendu dans la tombe avec les Grélier, les 
Richard , les Yilmain ^ les Lcibouehère. Ces pertes 
sont grandes et douloureuses ; le passade de ces hommes 
de bien , sur \\ terre, a laissé des Souvenirs ineffa- 
çables, et, parmi leurs collègues, deS yi des effrayants. 
'^ Voici maintenant la distribution des prix.... \]x\ 
agriculteur et on :poële sont seuls couronnés : Je pre- 
mier a fertilisé un sol aride et nu ; lo second^ digne 
émtile de Chenedolé, â chanté la Chute des Empires; 
enfant de la Bretagne , son jeune front s'est cou-^. 
ronné plus d'une (ois des palmes académiques, et, 
naguères encore «son nom a retenti dans le temple 
de Cléôieacc Isaure... 

De nouveaux sufeis sont remis au concours. D'abord 
il s'agit de porter on œil observateur sur ce canal 
qui , «n traversant., en fécondant -nos campagnes , va 
s'ouvrir, un chemin à travers les déserts \le la Bre- 
tagne et joindre lies deux cit^ 4e Nantes et de 
Brest. Puis, le littérateur aura à rassembler, dans 
une même- j^aferîè , * 4çs illustrations contemporaines 
et celles du dernier siècle que la Bretagne peut 
revendiquer; le sujet est brillant : déjà je vois 
figuref dans le tableau, |ç savant président de l'aca^ 
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demie de Berlin , Maopertuis , loat près de ce 
fou brillant de Lametlrie. Pais^ voici venir Dodos, 
ce grave , penseur , censeur sévère et honnête Tiomme ; 

les savants Tonrnemine et Lacroze et le malin 

Levage I avec Gilblas et lurcaret; Keating, l'ency* 
clopedîste; le famenx pbjrsicîen Bonj^ner, que suit 
ce bon abbé Trnblet, qui ne compila pas toujours. 
Ici voila SJ'-Fois f Tobser valeur parisien ; Frëron , 
le premier^ le roi des critiques; Geoffroy, son suc* 
cesseur ; le fameux La Chalotais j et l'aigle du bar- 
reau français , réioqucnt Gerbier. Plus loin c'est 
Ginguéoé ; puis le voyageur Savary « Cambry; les 
savafits Rochon , Ozaune et Levesque ; deux orateurs 
sacrés, le père de Neuville et de Boisgeltn ; le peintre 
Yalentin; Cacault, le Mécène des artistes; les archi- 
tectes célèbres. Portai i. Petit* Laillaud,Ccyneray, Crucy, 
Mazois,et autour de nous maintenant, que de noms arri- 
vent en foule: Jes Lanjuinais, les Châteaubriant, les deux 
Duval • les deux Bernard , les Kcratry , Jes Daunon , les 
Saint-Prosper , les Lamennais , etc. Parmi les médecins, 
les savants^ les juriconsules, les Bertîn, les Desgeiiettes, 
les Brousfais , les Laennec ^ les Parlzet , les Robiqoet , 
les Rio f les Toulier, les Carré, les Lesbeaupin , etc. 
El surtout n'^Qublions pas nos trois femmes poè'tes , 
M."« Dufesnoy , M."« la princessedc Salm et M."« Elisa 
Mercœur.... 

Allons courage* jeunes écrivains bretons, il s'agit de 
relever la gloire de votre pays. 

Et vous Académiciens nantais, encore quelqdes efforts 
et la Bretagne vous devra son émancipation intellectuelle: 
réalisez cette belle et généreuse pensée d'un Âthénéé 
public. Que Tamour des sciences , des arts et des belles 
lettres s'empare de notre jeunesse, et préparez ainsi, 
pour notre cité, une génération grande et forte , active 
et industrieuse , destinée i propae^er vos idées , à per- 
fectionner vos entreprises , à profiter de vos bientaits. 

, LUDOVIC, 



Digitized by 



Google 



■ i nM i n w 'i i w i M i m M m w w i tttfVfrTTTTTî~rtnf-4T'-T— T ■ t 



£e €on}>oi 



Quel bruit siDiitre !.••• Des cbauls ? Ce sont les 

cliants da dernier séjour. Un momeal eocore !.»••• INoOf 
^il faut que les destins s'accomplissent; il faut que la 
terre bientôt couvre cette jeune fleur aae le printemps 
ife verra pas renaître . Tout est done fini. Comme ua 
son méloaieux qiii Verbale dans les ai^, comme une 
ombre du céleste séjour , elle s'est évanouie pour jamais l 
jamais I..... Pauvre m ère^, quel mot pour ton coear ! çt 
tii as eu ce courage ! Tes mains ont orné poi;ir la tombe 
celle que, naguère, ta parai» ponr les fêtes ! Tai^-meme 
\ÀÏ confiée à cette couche funèbre qui n*a point de 
re,yèil ! Alors tu as frémi : arrêtez ! disais*tu ^ arrêtez! 
qi^^nne fois encore je contemple ses traits ! Pleurs, vqbiix 
ibutiUs ! Des coiips redoublés se sont fait entendre...,.. 
Entre-elle et toi», c'était reternilé, 

Hooune de né^t , approche ; viens consoler cette 
douleur; dis tes t!)oIS, barbares: Tame, le ciel, vaines 
chimères ! Le néant! le néant ! voilà tout. Malheureux ! 
du fond de cecer|;ueil une voix n'arrive«-t-elle pas jusqu'à 
toi ? Cette voix , que les hommes de tous les siècles , 
de tous les lietfk ont entetiduB , et dont le divin lan« 
gage ne peut se rendre par des n^ots , que te dit-elle ? 
Bspère. 

Mais la pompe funèbre est passée. La foule recueillie 
suit en silence cette tombe mouvante, dont la branche 
draperie , les fleurs qui la décorent , annoncent qu'une 
vierge n'e»t ]^U8.«« Ëcotttez !». Les ehants recommencent; 

" ' 6 
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on' diraîl la voîx de la mort. Puis, cVsl^ le silence: on 
n'entend l'ins que If s pas de ceux qui vonl r>ù , deniâîa 
peut éire , ils iront pour toujours. Toul-à-roiip le cor - 
lègf s'arréîe : une poile, surmontée d'une. ci oix, suspend 
lin motuent sa luavcbe. ; o'i st iViitre» des tout beaux. 
On eiiitnd tes paioles : « Qui vient rompre notre S'Ii iicc? 
Que voulez vous ?» — « La jeunessf cl la beauté d#inan— 
dr'fit tiu asile ; gtfnie des morts prépHre sa demeure. » 
Alors, avec un l«»ng ^jf^emisst'fneul, Jbi' porte Inn^-bre 
tourne sur ses gonVls. 'Pins d'obstacle / Koeil pe'nctrt* au 
loin sur ceit*' terre des générations C'est un champ de 
verdtirc ; ce sont des lombes jiouvellrs , quelques fleurs 
d<i printemps y Ks croix noires du pauvre^ le mausolée 
du riehf. 

Cependant , la fotde s'agite et se presse. En ce lieu 
qnri svulirpfnf l'attife en sec^Kél ? Elle avance, elle 
a tance j'fsquè'; là ou la It^rre se de'robe sous ses pas. 
Alors elle'regnrde fixement. Que voil-élle ?.;.... Un 

abfme,.*./. ©lï?, un abfme sans fond , où lon^bt^nl mêle's, 
confondus, et le'plaive' du guerrier, .et la houlette du 
pasleni*^ et le i^6|.lre des rpis !..... descends, beauté 

de'l^ terre, fleitV'nagnère si belle ! Vas raconter aux 
mdrts hs fdves de la vie ; dis leur ce qu''ûri*printems 
t''a fait ;;Cpnnaîlre , dis : leur comme ^ tonjoqi^^ 
tout s'cffVré ,• loul s'oublie. Dî$ leur....... Mais' un bru»lj 

SQnrd al'eiehtt !. Adieu. ^ues où lu seraS'insqu'^u granp 
réveil. Pbur loi le te rtrps n'est plus; pour toi pins cfe 
jôiirs .' ji^his d'années,' plus d(t passé , |ilns de. présenl , 

plus d'avèîfff...;... plus d'avenir? PrîîS ide ce tombeau, 

regarde, l'espérance est fls^lse ! ^^^, 
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Bl , dèpuh 4r«i» miU« «at I Hoinèrt, ralpccté, 
^•t Jeun* «MOT d« glojrt «t 4'im|aorUliU. ' 

• . ,*•«': 1. . . < . * 

... % 

• ' • . ' * 

Sans tnif^ir cofi^mr I<r. gloire dn i^an|xe> ie Tlico«^ 
k la répiiUfion bien iaji^Mement passfg^fc ;dç .cvlui 
qui est roLjpl de cet âriiclf ,. cçUi; ;ëp.!grf p)ie aincari 

«i^e^r^'^cxfon^, qui ,^ «ans :nul doi^e, ^pr^il pa placer 
icn.dicrs^ ^ceavir. «tpnifcr }>îf3n.4«s gépieA.pféts k livrer 
& la scène, leiirSr ioispirations y.si^des pcéjugç^ plut puis* 
sants n'avivent déjà^prjs ce soiu, en es^a;)! de flétrir 
une prof<;ssjion . que. Us Orées .fie; rrure^^ .point irop 
^onprer lorsqu'ils* (^evc^reni.. f^^ desservants, i^ux- pre^ 
rn^èrês dignittfs xle réUt...,Le;. pfsintre , je sculpteur , le 
musicien renaissent dans lear^.^qvrçf : lf^ssiè.cles peuvent 




exerce p et .v^n au monde oe petit donner une idée juste 
du degré' de, p«r^r^^'*^*^ anqiiiel il pa|rvin|, Euripide , 
Ëschile j Soi^hocle , t'iaoto , Tcrcncé ^^ ..travail- 
lèi'cnt pour, le; tV^l<^^ t^i ifs. disent encpre^çe qu'>(s 
Çureni , et pjê^trétre, sans Çice'ron , seripns^-o^ç^ns' i sa- 
voir que l'antiquité ept da;os Roscius no grand co«- 
médien. n. 
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Qne Ton juge dooc de la cfîffiruUé i]*an art dont aa« 
ciin principe ii*est établi. L'acleur YÎvaot ne peut se 
rcgler qae.sor les acienrs de son époque : rcxpérleoce 
de Lekain ne fut point transmissiÛe & Talma , et 
les études de ce grand tragédien sont perdues à tout 
jamais pour ses successears 

Son nom! roBk te seul héritage qne 'l'açt^r lègue à 
la postérité , qui fiait souvent par i'unblier. Rembrandt, 
Téniers « d'un mérite inférieur h Raphaël et MicheU 
An^e f n'en brillent pas njioiQS i côté d^ux ; mais an 
théâtre , chaque génération n'adopte qn'un actror : il 
est bien rare an'elle proclame plus d'nii nom « et poor^ 
tant combien d'entre ea« scS'aÎRiltca. droit de se recrier 
contre nne telle injustice. 

VoiU près de deut ans qne Baptiste atné a quitté la 
seène française. Les jonmant^ qfii si long-temps parlèrent 
de lui ^ n'accordent même plus une phrase de souvenir 
i Tnn des plus profonds acteurs que nous ayons po!»- 
sédés. Si Baptiste aine, mort pour le théâtre , prolonge 
encore long-temps une carrière qu'il sut si bienocfruper, 
la génération nouvelle uat^k- peut-être tout étonnée 
d'apprendre qu'il exista un homme qui , par sa haute 
intelligence > son instruction et son talent dramatique, 
mérita .de son époqnc mieux qù'nfiPfroid OubU. 

Trop" jqu ne' encore poùk* ^voîi* ptf Suivre Baptiste àtné 
dans les rôles qui dèntandcnt de la^grâcé' et/ife la jeu- 
nesse , i\ ne m'a' \?je p^ssîbfc-de raJSprécîèr que dans ceU)^ 
qui exigent'irrf phys!<pi^R"nbble ; et'le r^fsêiÇiënieiitMes 
liassions. 'Aînsi qiie TaÎAia'; BâplS!*i* aîné ësï râcteuf' 
dont je consci^vcrai le (>los de? souVenii's.' Et , en effet , 
quelle belle ^udc dramidîqfne pour tin jc^mc foniédien 
offraient ces *^tivix homtiheè , dont te feu féflccW et 
suvabnient combiné vonï api^r^nail à analyser et âifctb- 
loppei» lé darâctèrè d'tih T«ei^ -ri.,: -i i- .^ î 

Baptiste marqua ses premiers pas 'dat^s la 'carrière 
théâtrale par la manière rëriiarquablc dbht if ci»^ sur le 
reiraMarâ 




dans des dent pièces , et^lé. talent cju'il y .déployait, né 
tarda pars â fixer sa place 4^la'Coméd!é française, alors 
thcdtrç'*Bé la rèpubU(]H,c\ A' une épotjuc'Bù^Rïolé e'iaî^ 



Digitized by 



Google 



&EVUE DE h OUE$T. ff 

encore cIaus loute la force (}e,fon l^lçnlt Bfi|a!sle lu} 
âispntait , et quelquefois ttênyn pai t^^'aif .s^/tiloni^l^Ke'f 
dans remploi dii des p/'e7fJ/e^^.. /x)/r'^,; L/i^^ Y iç^MfX, habi- 
tués du Tlu'aire Français a^sqfeot ençorc^ui; \Li.ùlorMujff 
vl Tartufe n^onl jamais , été si bicn^ icndits. ^ue .4>ar 
Baptiste. , ,. ^ .. ' ' . . « . V ' -» i 

Il ne fut pas aussi heurcju;i' dans ia ^ f,T9ie/iâ\e ^ .qja*il 
était obligédejpuçr aux lern^s de ses tpg8Lf^^if)^ifjis» Âiiasi^ 
dès qv'îl le put, il pnt le sage paitî,. «iji '^pï^^^Çp'? 
A/arinô taliéro ^ ti*a^édie de M. Guçsç , fuÇ, ]e.(;rois ^ 
le dernier persorinage îrasi^ue^qu'il ifit i'|éé, , ,{. ,« .*: 

Il serait, troii Ion;; d'én^niérer U gl'apdc; qUfiBtité, 
de rfilc^ ^uc leSt a,oteuis )iu. cpnnèic^nt deptiif ^(?£«r/^ 
chef Je éngands \ j.naqii'i^^ ^i^néra) Derbontf di;^çfiticun 
de son coif. Je,. fie sacbe pas^^qn*un seul dx/nU'e. ,eui^ 
ait eu» & 5*en |>lai^(1re. Beaucoup, jpi duifc^t des fçnjur- 
ctmcnts. X'amzmA dans le ^cjàudv^mv i\ojf^mt(^^fy^ mie. 
dé ses li'us reîharquablcs créations, 'Ce, rôle, ; psi j.d'uï»ç, 
e3(écutîoti i'{>in,euse: les ({itTérentea simatioiu |Of| iK^^ç, 
trouve sont pres<;^uc toutes. ri$qu^'es*.Ba^J^is^*.i^l(fjé,. fj^^. 
les. rendre altacTiantef , et im.prip^a a.spn..^^oi^nagç nii, 
c-aractcre.denoblc^ie e,t dedi^guité dont il e.sl,(aer(iii|çfpis 

depot»n"' w .. . . . î / . •! 

Ce; ^ui pourrait le mieux proiVvcr !p grand. t^le|H,d<?. 

Bapiîsie , c'est la. variété des, rôles GU*iï joi\a* Qui.l^'aî 

éclaté de M îrç çp le \o^[%ul ài^n}, Tresifiinn,..i^.Tpm' 

Jones , eidan^ le s,ensibie M^. J^ortf^eu^U, ,dit ïjigic^lajg^ « 

et' qui ne' s'es^ senti ému jusqu'aux, Urmes^f lpr$qu.'iL 

eYnrimâit la doufeur si profondément pénéifât^le ^u 

Philosophie sans^ le saxoir, Çc xicit^iei; ^\ôle éta^it le 

triompbé de B<gptiste : c'est celui dans irqi^jel .^ a. 6if. 

s^s.adieùx au public. Que cette ît'èf|e enirc J)ejjMUvi(le^ 

pcuCf et le.weui J^fl«</e/A- «jlait 'd*cliiranie ! Qui; cet ^ 

confidence, à* son fils était vr^^e je,t ,attacbvnfe ! iQue^ 

accents patcrpels^ lorsqu'il déplorait Ic^^ exf genres d'u^i, 

faux point c('bQnnéur« qui peut-^tre.;illai^lep^rj>er.poat% 

toujours Je son euîunt. Cet admirable monologue était 

toujours, cotiXi?rl.dlapplaudisaeiaenis> Baptiste y^A re^r 

cueilli le suiTrage d'un homme qui connctt bien le cceur 

luamain , et doàt' la vie s*est passée à éta«iicr le^ pas- 
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•îunf ; «fllTra^ir doiit hn cbihcdlén doit cCre bien fier...J 

itdnî lie Walicr-Scôtt î (t) ' 

Lé dsLpU^itiè' i\^$ Di'tix* hères iêlBii un drt rul<;s «le 
pni^ltonlda (hi^BâptUté utiié. Il le rcnilaii avec un' rare 
tafènYl'Ce'lâlfe'esi plein clé nuancés ri Aà' li^^nsitiôns. 
Il savait, y êire,, loui; à-tour, bourru , sensible , eoi^' 
fraj-t^ i 'tO'FJonVs bôrt- PeiU-être , *à [force ae le (ra-r 
v^rllcr j*^rfiï-rlV c!an^ lès /Jerniefs ' tbmps , par IVtaV 
gëi%^ ttiV^ pfed diins cjnelqHV»s p'iriits;'nia?s cc^ défauts 
qqc a^rns Ick' détails, i/altércrcht jainaîs 




d(i"ùMie)c± f \é phù'iliï Me fUCiir ^'kic:.. tt taiidrait 
lîîiéf ohé giaadfe pafWe dii rtiperioirc dii Thcalref ran-^ 
ç4Îi^; if 4V)n*vtmlait ripj^efëï; toiitesics pièces' dans les-' 
quelles/ " Bajîlihè Ti/t ' rcMïiarquable^^ Maigre loiii* son la- 
Ifehl'i. tt'^nè^'* S« cfal fam>ii$ affrancfhl de^scS' 'devo/rs'de! 
^hèîélàîifë; m f * fe qibJile 'desMculu'^ cooi(MI'c;iis par son, 
ihftîéë V<îô'nitt<c par ^bn VraiatL ' V \// 
'^ Màîi^uWïôTe qiiJ pe'ut 'donner nne îd(?e'jdsic'de ce 
qo'il devait être dans 7ar^i//e^ c'est D. Salvador dé /d 
prtfkêSsé rfcf t'/wijnr'y^ euit a'dmîrable. L'tnrtniliiér 
iéiHte'ëi laf resîgnàûon coniîqne tîu'il* sAvaît si biçii 
iliVan^eifWsqii'îl re'cap?tnîai^ les'bonn'eurs dont on vour 
Jai>î§'afec^iblel*;'6rî»rt une des parties du rolèdù'îl ren'fàit 
ftVct le 'jiln^ de vl'rilè', J^ drablb 'de M/ A^ tAiyarfôurnît^ 
^'Baptiste afni FôcHaiîcih de montrer" sôii bcati talcJWV 
dttns fdtlt èôti jàiir. El, cie Tiiéme que Charles VI ayair 
itils 1^ <ècàu *à la reputaCioncle Talma, D. Salvador* 




et tfli 'atiàsi \f\èn rc^nchV wn caraclère historique ? Cette 
sô^td diè' HOFès tïigc u'tib grande înâivuction t( niabitiide 



tïïgc utiJB grai 

■ ■ ■ • ( I 



(i) Danf tétlrroicf Tpyaçe <|uc \V#tl«f>Sc;olt! lit ù PvU, il vittl k 
U Coinéilie Françaue ilans la loee de rambatsadcur «rAnjtUlerre, 
lor«t Granclvillc ; on doiinuit le PhiloMphe Sont ie Sai^oir cl Falérie. 
M.BjplUtect Mi^*/Mi(rft te pirlagèient les applAtidiMeaicnU (le 
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de la mcdStation ; ««t qui aurait ose !uî cop.tfrslie^ir ccs^J^^ux 
qoàlîtés. Si M, Alfred (feVignj pûl co^vjt;rl.ï prii draoïf^ 
son' beau roman de Cïw^-ÎJ/«rj , qu'ou^ ^e, fepresenic 
rcfTci an'<ûl produit Baptiste soiis çef^ë |;ra.u4ç. figure 
du cardinal de Ricliclioii» , •: - » 

Tant de services et son caractère per&Qni^ctj^uralcAt 
bien d& lui faire trouver' gt are aux yeux de qu^fique» 
folliculaires qui s'acharnèrent après fui;., niais ^ mal- 
heureusement y leur i*oge pardonne rarçra.eiil»et Bap*r. 
tiste fiu iong-trmps leur victiriie. Une uoble roi»-, 
deur d« caractère l'enipécha de, |>li^rde;v,9ni j|e^ nfPDO- 
poleuns de re'putaiiou ; anssi Geoffroy, dont, la tach^ Clait 
<lè décrier et de poursuivre J^ lalent!da,ns fa. p^r^t/li«ç dfî 
Talma et de Dùgazon , ne devait rien frpargue,r d:ç cci 
que la critique a de plus cruel et de plp$.a^cr A^j'cgarcl 
de Baptiste : il chercha i\ l^abrepver jJci des,9Uf^jpar.Cûntiv 
Âuation de système* . *. '.',; \.'\ ,. • i 

MalheureusiemehtjSa censure toute parijïileovaîf quelques- 
fois apparence de justice; Baptiste, quî^tenaî.t fîe la natuî o 
une si haute intelligence dramatique ^'avpU Mu.i. répro^ 
cher un organe nazillard qui ^ dans la ](rii^çeàje js^rtoul ^ 
s'opposait à la noblesse de son débit;. le s, autres critiq^c^^. 
qui trouvèrent son jeu souvent trop etudie^,çt;^reaia^isj^i^ 
quelquefois raison: en voulant atteindre le mieux /Bap- 
tiste quittait le bieti; son principal talent était celui 
d'analyse, il le savait, et par fois il le fit trop pafattre, 
A Pans surtout, eest un (;rand tort de se défier de l'in- 
telligeuce du pubijc. Toutes les (inesses d'un rôle sent 
genéralen^ent senties sans que l'acteur se donne la peine 
de les trop faire sujilir. 

Quelquefois on fait mal , four vouloir trof> lu'en faire. 

(Le Phitinte de FaÙre.J 

Et c'est nne vérité dont Baptiste fut rarement pénétre'. 
Toujours profond dans le caractère du rôle, il i'éiait 
quelquefois trop dans la manière de le nuancer. Pour 
certains personnages seulement cette manière de débiter 
était bonne . aussi je doute que Cléanthe du Tartufe ait 
été mieux dit et mieux détaillé que par loi. 

Mî Bapttfien-fait d«iït>mbwrr élèverrtons- n'ont p^i 
étç recç^naiss^nts des soins qu'il lei|r ^ .donnée; maif 
il entrait d^i^a destinée dramatiqua<4'éf)JDQii|rtrriit^ < 
gratitude de ceux-là même qui auraient dâ, les premiers, 
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le cléfcndte des amcrcs criiîques dont on l'a n*0|> ac- 
cablé, il aurait pu surtout se inorrtrer sensible an ridi- 
cule c|ne KuM de cenx qui aviieut le micuJi proKté de 
ses conseils essaya de jeter publiquement i&ur lui. Mais 
si le premier mouvement fut de rî»e d'une cbëige que 
l'on crut d'abord sins^ conséquence , le second fut de 
blâmer kcvôremcnl une action peut-être irréfléchie, ci 
]c public, cette fois, juste envers un artiste estimable, 
l'cmpô^har dû concevoir du chagrin de loûbli de sou 
élevé. • 

MM. Cartîguy, Perift , Ad. Nourrît et M.llc tkemer- 
ron sont les sujets les plus remarqiiables qu'il se soit ap- 
plique à former (i). Il ne professait an Conservatoire que 
U'décUtnation lyriaue, et presque tous les élèves qui 
sortirent de Cette école, ont apporté au théâtre cette 
at^ânr^e S(!encqo<*, qui était le caractère distioctif de son 
talent. Tous doivent de la reconnaissance h M. Baptiste: 
il st^ivaii leurs progrès avec intérêt , et fut le premier 
à s'applaudir de leurs triomphes. Il est présentement le 
seul graiidaqteur qui reste encore de Tancienne Comédie 
FranraVe. ilcnreuit les jeunes comédiens qui ont pu le 
comlpreiidrei '^\ plusheureux encore s'ils peuvent espérer 
de' devenir un jour ce qu'il a été. 

P.R. 



i: 



f i) Tl ^aitt y loîhrfire M.' Ba|>tîfc»e filî , q:ii ioue en proyîh' é U C0-. 
Dédl« et l'bférav let'^ii réiliic déjSi de grandes rspértii^e^, ' - 
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Porterais- je de hiâ naîssôncc? Pourquoi f^»s? Je h*y 
sdU poor nen!.,. Le hasard , comme'oh dit, en a. fait 
tous les frais, et le ineiHe«rU*st d'en, i*îic Je premier; 
il n'y a que ma d^^siîni^e qui soîl h niOt ; ctne-lJ , je 
ne la renie pas , elle est mon ouvrage et me coûte assc2 
chtr. J'étais ù loin du 'but, et il m'a fallu courir... 
Dieu fiait !... Le beau mérite» après tout, de? trouver 
son état préparé d'avance en arrivant dans le monde , 
de n'avoir que la peine de vivre... C'est du bonheur et 
voilHi tout; il n'y a pas de quoi se vàht&r. On voit 
des hommes qui crient h tous venants qu'ils sont partfs 
d^'nn premier étage quand ils vont mourir dané un 
grenier; jaîme mieux avoner qne je suis sorti de là 
lc^ed*un portier, et qu'il u*a tenu qu'à irioî d'entrer 
dans nu palais..... ^^ ' ' > 

Oui , la loge d'un portier.... cVst le re^Turoé des seèncrf 
dq la vie sur nn théâtre de dii pieds carrés, c'est lai 
bouche ilé fér de Venise où viennent toinberlès secrets 
de tons les étages et les dénonciations ides bonnes et 
dfS cuisinières ; c^'esl l'école de la médisance et du scan- 
dale, un foyer perpétuel «Tihlrignest ce devait être na- 
ti(VeHement le berceau d'un follîculaîre.... 

Or , la loge de mon père avait arqurs ' une împor*- 
tance toiile particulière,^ ^ràce au voisiqage d'un' Jm-^ 
primcBi^el d^ùn bureau de journal ; cliaqfie mitlîn »! s'y» ' 
tenait un peli( çqnseil d'état auquel assistaient les voisins 
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et les ilisiribnteiirs de joarnaiix ; oino père ca était de 
droit le picaid^nt : c'est 1^ on'il • donnatt lecture des 
feuilles eavoyc'es p^ir les confrères; cVst U que s*agi* 
taient Us deslins de TEiropa , tout comme dans le 
'cdbînet du rédacteur rn ebrf. Ma mère, de son rôle' , 
faisait un cours de politlqne gratuit, ^ l'usage des com- 
mères du quartier , et celui-1^ n'était pas le moins 
cnrienv^y je vous assure. 

j^on arrivée, dans le monde fui uji événement 4ful 
jftta quelque trouble dans l'un et l'autre comités ; elle 
donna amplement matière aut caqurtages du club fé- 
'm'nin que dirigeait ma mère; son honorable époux ^ 
lui-même^ ni'a-t-on ilit^ négligea singulièrement les 
affaires politiques du* globe, pours occuper des futures 
destinées de sa pro(«éniture* 

J'eus Thonneur d'âtre -i^nttfrar les fonts de baptômc^ 
par la femme du directeur du journal, et un bnve homme 
uni était & 1^ fois «jptcicr.et litiéraletfr; il rédigenit 
es firlicles incendies, e^ inçndations;, ce fut lui qui 
décida de ma vocation eu prédi&ant que je serajs jour-^ 
bali&le vtn joiir. Mon père, qui trouv^i^ que c'était le 
premier métier du monde, accepta le présage; et, ma 
mère, aiu;ii. que ses. v<^isiue:i, tolèrent ci} faveur du. 
journaliste par, acclamations. 

Me voilà donc destiné à. .régenter un ji^ur le moule; 
aussi je. puis dire que, dès ma plu% tendre cuf^uce» j€c 
vécus a,u milieu des journaux: les épreuvea dont ma 
mèrç se servait pour faire de» papillottes ou flai|ibcr. 
les 'yol.iill<^$ . deviureui mes premiers joue^'i; plus tard, 
ce fut dans le$ jourr^aux que j'appris h lire ; C8 fut dans 
1^$ Journaux que je f^s mon ctiurs de littérature » de 
philosophie et d'économie politique. Celte éducation en 
valait bien une autre » car yil, est un livre auqunl ou 
puisse conveqablement «ppliqufir le fameux . Tout est 
dans tout y dti professeur de LQuvain , c*^H.& ç^P f A^^ io 
reiMieil d'une; teuille quotidienne. ' . ■ . , ^ 

Je Gs de rapide?, ^irogrès: .i quinine ans \p savais 
un peu dé tout, on me trouvait une intelligence tout-> 
à-fait précoce, uuê vocjtion déjà bien* décidée ; c'e«t 
mçi qui tous les jours lisai;^^ journaux aoxjiabiuiés 
de la loge ^ et « grâces ^uiL instruction^, i^e^f^j^f bons^ 
pire^ts j^\ de ^eurs yoisji>9| je griiii(|i^fi|i>^ d|ii|» cette, 
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crojApce qu'^n louriialîste e$t l'homnie du monde )c. 
plus puis9aiit , par conscquriii )e pjus licureux de la 
terre ; aussi il fallait voir le respect , Taclmiration même 
^ue nous avions tous pour le directeur de noire jotirnil :. 
on aurait dit un monarque. Le niattni quand il urrivaitf 
c'Viaii à qui examinerait sa plijsiohoniie, pour rssi^'er 
de Furpiendre les secrets de Felat ^ et les conjectures 
allaient leur tiai,n , suivant qu'il avait paru plus ou 
moins prëocrujie'y p^lus ou moins triste; puis les lettres 
d'invitations tt les vifii<;s qu'il rifircvail deweiiaient le 
sujtfi de çniicux commentaires; le nombre des premières, 
la qualité des autres , servaient de tlieimcmètrê pour 
calculer 1a hausse ei la baisse du crédit du patron , et 
plus les invitations étaient gracieuses» plus les visi* 
teurs & équi|[^.igc abondaient et se mou Iraient affables » 
plus notte admiration auffinentair. Puis venaient les 
1 apports )ournalieis dix valet de chauibre. -;- Monsieur 
a mal dormi. — Je parie que c'est cet article de M***, 
snn antagoniste, qui4>n est rausc. Dialde 1 il paraît que 
ce nVst pas un ennemi à dédaigner. Ou bien; — Mon- 
KÎenr a passé toutd la nuit i^ ttavailler. — C'est bon, 
il y a du nouveau , nous aurons le grand article soigne. 
ce nratîn. Ce jour-là oix réunissait tous tes membics 
du comité. 

D'autres foîs /accourant d'un aîr effaré, le nouvel- 
liste disait avec mystère : Monsieur a reçu rc matin la 
visite de M. le duc *** qui , en sotta^^t Ta invité à 
son grand dîner du mercic<li. Monsieur a euvoj'é cher* 
f lier la liste des abonnés du journal et l'état de ses dettes. 
Que cela ! a-t-il dit, en examinant la première liste; 
tout celai a-t-il ajouté » en apercevant le montant de la 
s< coude ; puiÂ , il s*est mis h ralculcr. <— Ah ! mou 
Dieu ! csl-ce qu'on voudrait l'acheter ?.... . — Il s'est 
promené & grands pas dans sa chambre, et tout à coup 
comme s'il menait de prendre uue résolution définitive, 
il a c'erît h M. le dac *** f a dtné seul, en faisnnt 
dire qu'il était malade. — Je Pe savais bien , luoi , qu'il 
était incorruptible!.,.. 

Ajoutez h tous CCS renseignements ceux que les d!s- 
tributeuis de journaux noUs comniuuiquaiênt ^chaque 
mois stir Its produits de la rerette , les réflexions des 
abounci , ttç, , et Too conviendra que nous étions ins-' 
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truîts des osciUatiôQS politiques mieùt que qui qae ce 
fut. 

Je profitais & celle école, et, encore aJolescent, jV- 
tais uu des plus subtils diplomates de notre comité. La 
nature m'avait doué d'une perspicacité vraiment rare 
et d'une bonne dose de milice et de curiosité. J'allais 
ecoutfii* aux portes^ et j'alimentaîs journellement les can* 
cans des habitués de la loge. 

Le moment de me lancer dans la carrière était venu; 
mon parrain 9 répicier-rcdacteur , pour complaire aux 
désirs de mes parents , sollicita et obtint , pour moi , 
lu place d'expéditeur dans les bureaux du journal. L'em* 
ploi était dès plus modestes pour un homme qui visait 
S être journalisfe, et je trouvais les appointements bîin 
modiques; mais, grâces aux leçons que me donnèrent 
mes collègues, je parvins à les doabler/ en louant 
les épreuves de notre journal, ou les feuilles de nos 
eonfrères, quand elles avaient été lues par les réilac- 
leurs. Puis « grâce â la protection de mon honorable 
marraine , j'obtins la charge de conservateur de la 
bibitotlièque. Là , pour ne point faire de doubles em« 
plois , j'avais soin ds prélever un exemplaire sur les 
deux que les auteurs envoyaient pour annonces , et tous 
les beaux esprits contemporains s'en allaient de com- 
pagnie sur le comptoir de l'étalagiste ', quelquefois 
même chiz L'épieier... Je fiiisais a^sez. bien mes affaires ; 
mais ne voiU-t-il pas qu'un libraire qui était au nombre 
de nos actionnaires , passa un marché avec le rédacteur 
en chef f enleva toute la bibliothèque.. •• et mon com- 
merce tomba.... 

Mou parrain s'occupa de nie trouver un autre em- 
ploi ; cl , sur sa bonne recommandation , je remplaçai 
un vieux chercheur de nouvelles , qui venait de mou- 
rir après vingt-cinq ans de service. 

Me voilà donc chargé de recueillir tous les événe- 
ments qui avaient lieu chaque jour dans la capitale. 
Gens noyés , équipages renversés , inondations , in- 
cendies » orages , querelles , e'meutcs , vols , assassin alîi, 
exécutions , fêtes publiques, tout était de mon domaine. 
De plus , tandis que nos rédacteurs parcouraient les 
salons de la capitale pour observer l'esprrt de la hâulo 
classe de fa société « je m'occupaiis d'examinei* la phy- 
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^ionomîe ùtU population plébéienne | en visitant les 
guidgnèitcs et les lieux publics ; pnfih , je devais noter 
avec un soin tout particulier, les abus dont la rcpres- 
siiih intéressait le publie, c'est-i-dire nos abonnés. II 
fallait voir le zèle ardent et ph Ha n tropique que je 
déployais pour parvenir à ce but; je trouvais toujours 
les ruts bbuiuscs , les réverbères lares , les gendarmes 
malhonn^tis et le peuple vexé. J'étais partout , à l'en- 
terrement d'un homme '^élèbre , au baptême d'un noble 
héritier, à l'exécution d'un ^rànd criminel; j'assistais 
h toutes les cérémonies publiques 7 on nie voyait tour 
à tour & la porte des théâtres, les jours de grandes re- 
présentations , h l'arrivée des diligences , à la garle 
montante aux Tuileries i etc. GrAcés à mes relations 
avec les commissionnaires des divers quartiers , il ne 
se donnait pas un coup de poing , il ne se noyait pas un 
chien , il ne se tuait pas un pauvre diable, que je 
ne fusse averti : seèncs populaires, scandaleuses , pro« 
pos malins , menaçante , tout m'était rapporté , tout 
était raconté , analysé 'arec un talent peu commtm ; 
ce qui rendait notre journal le plus riche en nouvelles 
locales, en anecdotes plaisantes, en ehroniqnes scanda* 
Icuses. 

D'abord , je mVtais borné à raconter les laits le 
plus succinctement possible ^ peu à pet) j'appris à les 
entourer de détails et d'accessoiies Intéressants , et à 
faire au besoin du dramatique , du pathétique ou dti 
sentiment, voire mtlme de la haute philosophie sur de 
petites chos< s , si bien , qu'en peu de temps , de l'aveu 
ménie de mes confrères, je devins le premier des ré- 
dacteurs ambulants , CAddisson-^ Id Te^iers des Jonrna- 
list(*s coureurs. Plwsiiînrs directeurs cherfchèVent h inVn- 
lever .V mon patron ; mais je ne valais pas encore assez 
pour me vendre....^.. ' 

' Pourtant, i dire vrai , le métier si ngréable en appa- 
rence n'était pas sans inconvénients: il mVri^ivait quel-, 
quefôis , ^r&ce k ma curiosité, d'êlrepris pour un' vo- 
leur ou pour un p^ouchard , et j'étais éconduit d'une 
façon ass(Z leste. Courant tout le jour et une partie 
de la nuit , rentrant mouillé jusqu'aux os , et k moitié" 
gelé en hiver, ou suant, haletant en été, donnant a 
peine quelques bcuhs au somàftcil., je ttiaigrissais à 
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vue d'exil; aussi ^ , lorsque le gérant responsable cloiina 
SA d^'iuissiQn , je me mis des premiers sur Us ri^iigs 
pour le rcnipli^ct^r t et je par.vtiis , non sans pciJic » a 
remporter sur les. ircule-quatre caodlclals qui com^oi-* 
laienl ta place. , , < 

Quelle meUcnorpKose clans ma peisonnc et dans mr^n 
genre de vie ! Iiabllle de nei^f des pieds jusqiV*^ la léle 
et bien p^^yéije n^avais pas avyire chose k faire qu'A me 
promener du matin au soir, à donner ma. s^j^nalure « 
et à dire aux personnes qui s'adressaient k moi» trom-^ 
pees par mon tilrej: F'oyez M, le Hèdactcur en chef, 
A la yérilé , il me fallut rompre avec mes anciennes 
connaissances , à cause du changement survente , dans 
mon fjostume et mes manières ; d*un autre côiet on luc 
défendit de me répandre à^^us le mande et de parlei* 
politique, de pe«ir q«e je ne compromisse mes rédac- 
teur^. A cela pr{'S , ie jouissais d une liberté entière : 
vivant , comme on dit, isolé au milieu de la i'oùJe^ ju 
faisais succéder â des occupations toutes fictives des 
iouissânces très réelles. Je commençais k croire, ttMii de 
pon que Tétat ^^V'diteur Responsable valait bleu celui 
de rentier « .Iqrsqu^1fl matin , au moment OÙ, je ll&ai^ 
mon journal eu applaudissant à la force de la ilialtrctique, 
à la chaleureuse éloquente d^ nies rédacteurs , je vois 
venir ,^ assisté de gendarmes * uii commissaiis» tie po- 
lice qui me somme de me déclarer, éditeur responsable 
de mo.ti journal. En vain je.voulw^ lui adresser Ja ro- 
cambole ordinaire : Ployez le /téclaçte^r enclief; il me 
prouva que Taffaire me reg<iidait (i^çrsonnelle'ment ^ et, 
après avoir saisi ton^iS les e^empraires restants, du jour- 
liai , i! me laissa tine assijgnatiqn pour comparahre, devant 
le procureur du l^ou . 

En relisant 1^ i^omcnclature de tous les cheC$. d*accu* 
vation , je vis que j'étais prévenu d'avoir tôntç de^.trcju- 
bler Tordre t a armer les citoyens les uns contre les 
auitr^^de provoquer a la révolte, etc., etc. Je.ppp^;)i que, 
je devais eùe^. povji^ le,moi»s, coAdamnié/aû;t S^UaT-^ : 
une sueiir froide parcofirut- tout m^n . corps, Vf}^*^ le 
rédactei^r çn chc/ me rassura, ea me disaut que les jpnr- 
çallstcs filetaient condamnés qu'à la prison et & V^iT^ende^ 
ci que (|'allleu,rs j'aurais pour avocat^ Ib phénixi des ora- 
teurs , un bojpa^e q^i parlait campiç,.uif jàurnaL{;t ,&u-' 
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i^ûîi faîl Acquitter CatilîÀa 'M6i-niômc , s'il avatr éiê 
ch«rg(î Je le défendre...:.. ' ' ' " • 

Coiifiâtit dans réloquence de mon hkliile defcnséal* ^ 
je aie* rendis au ttibunal le jour .indiqué, Apris que 
K)n m'e<il* pre'alablertient fait la ïeçon et recommandé 
«rclre ûiï ne peut pfiVs laconique dans mes re'ponses , et 
rt'la pour cause. Quand le presidehl m'i'iilerrdgea, je 
déclinai mOn nom avec l'epilhèle d'Iidintiiés <le k»Ures; 
et» qui fil' lîi'é mes anciens camarades qui se Irdu valent 
dans l'aùdîloire ; je ne perdis pas 'contenance pour' 

:1a , car, au demeurant,' j'avais fait nies preuves. 

torisque* j*eùs repondii A, ibiites'Iei^' questions qu'oh^* 
m'adressa : C'est AtJ' le rédacteur c/i chef qui [est 
chargé de cela, c'est M. le rédacteur en chefqdicpn^' 
iiaît' cela y ]e procureur' lïn Roî |irii Jal parole' jionr. 
soutenir raccusatîon ; it déclamait ayèc'.tanl de i/éhé-' 
meneei' que, véritablement, je fus effra} é : i l'entendre^ 
j'éiàis lin pVî'iqbaleur du repos publfc^ qui voiilaît ré- 
vblulî'dnhèi* la France V en s'attaqoanf îV l6ut*ce 



cela 




les jeux un nmtaût; faperrus 1<S jif^els'qui semblaient 
ceoùter irès-paisiblemenl,^ et nton/rcdjacléur eu chef 
qui s*çnlietenaît en rîant avec tnori avocat. Enfin,' rie 
procureur dû Roî termina son lerriWe discours, en 
requérant conh'e moi cinq années d'emprisonnement* 
et dli mille francs d*ahiriide. Je frissioÀ'Aai/iVlaî^^vôIlà' 

3UC nioii . défendeur se Teva , et , apVês éyoîr • rç<^ardéj 
*un âîr majestneux l*àitd*rioire , il commença sion pfàiTj 
clnyer.^u avilit, eu raison dédire que é*clail uh'liabilc. 
homni'e i; pendant deu« (grandes heures' fl dil'lcs choses* 
les phis spirituelles (Tq monde, mil ën'*ié'ai'eié tout ^au-• 
djtoir^ , (jl me fit rire moi-,méine, quoique j^e n'en eusse' 
guère ©nvie.' Puis il parla pour 'moi avec tant de cha- 
leur, que j'en pleoraîs d^aUendrîssemèni ; Jl mi clTs- 
riilpa si bien , que je crus que les juges allaient me^ 
demander pardon Je m'avoîr mis en jugeruent. Quaiul'j 
il eut cessé de parler ,' tout le mondé' d'appl«ddîr'; ' el' 
je ne fus pas des dernier? ; puis îl reçût des poignées 
de mains de tous tiies rédacte<urs. Je m'avançai pouir 
le saîuçr ç\ le rçndercièr./ wais j|l ne pri| sçuîcineu^ 
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pat garde à moî. PcnJant c« temps^ Ics-jv^es alUient 
aax voîx; le jugement fut prononcé ^ i 'étais condamne 
k un au de pi^ison et à quelques centaines de francs 
framendc... Mes rédacteurs étaient, au coml>le de la 
joie; l'avocat recevait des compliments de tous cotes. 
Mon rédacleur en chef promit de lui envoyer, le len-i 
demain , l'cpre^ive de ^on discours que Ton avait sté- 
nographie, et .il rinviia à dtner ; pois , il s'approcha 
de moi , en mv. disant que te jugement lui était trop 
avantageux pour qu'il en rappertât ; que raoî-m<!me je 
devais ni' estimer trop heureux devoir pu esquiver quatre 
annéçs de prisoii j et il qie quitta en m engageant à 
^me renjré aussitôt h Saîute-Pelagie pour en éftve plus tôt 
quitte, 

M« ToiU dotio prisonnier pour un ati:' adieu nia chère 
mdepeitdance !' J'allai me remettre, entre lis mains du 
geôlier de $«iit\te-Pélagie , celui-ci, nie prenant pour uu 
îiomme'de lettres , m^nstatla avec des auteurs et des ré- 
dacteurs, qui iirept demoikuV valeldecham^rç et leui\ 
secrétaire. 

Mon séjour à Sainle-Pélagîe me fut toutefois' assez 
p/ofitab!(». IJn vieux journalisie, qui passait en prison 
la moitié de. sa. vie , me prît en amitié» et, rem.arquant 
îups brillantes disp(^silions , «essaya de les dcvelo|iper. 
Il m'ènseigua \^ rhétorique d»^ journalL:$me , fo divers 
sijlés de circonstance «les phrases à effet , le brillante , 
le t^'ait , la science des alluiiofis ^ des prévisions » et 
la tactique , soU pour Tt'ïltHquè , foît pour la défense 
Ja^nsies pplémîqueslutéraires ou les querelles politiques.' 
Je pro6(ai si bien c(e ses leçons, qu'à ma sorlîe de Sainle- 
Pélagïe, je l'édigeais assez proprcmeiH, et j'écrivais iti:i 
langue tout, aussi correctement quM lé fallait poiir ne 
pas <lésespeV,er qn protc et coitiproiiieltre la réputation 
d'un journaf. . , 

Le rédaçtcar en clifef , doiVt j-avaîs racheté le^ fautes 
aux dépens de pia liberté, vouVut bieni par reconnaissance 
et après s'êlré 'assuré de ma capacité , m'adhiqtlre 'dans, 
les bureaux; je fus chargé de revoir Us pelits articles de' 
la chroiiiquc et de' préparer, la niatièré. C^ n'était cft-*-' 
core qu'un noviciat , et je né pouvais guère faire briller 
mon talent ; niais s'il m'était défendu de lâcher le grand, 
article, je mettais h profit les leçonsde mon professeur soit 
çn donnaattiQ tourgracicuiç au $tyledts amiôoçes raîsôa* 
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Dees,soIt en jetant destr^itset da piquant (l»iisla'chjron!que 
quotidienne; puis, les're'dacteurs des anicies spectacle^ 
m'envoyaient & leur place, les jours de^ grandes leprer 
sentations « loisqu^ils allaient di/ier ep ville; je /aiiais 
Kanal^^è de la pièce , ils soignaient les accessoires et 
parlaient desàctéuisqn'iU n'avaient pas vus;it)a'sce,nV!ui( 
là que pelotter en attendant partie; et je soupirais après 
le moment beui'eux où- je serais admis, jtux bonneursde 
la hanfc re'daction. ' , . 

Enfin il arriva ce jour tant sounaîté: trois de nos ré- 
dacteurs' se Pouvaient malades & la fois 9 deux etalenl' 
ailes s'e refaite à la campagne , un sixit'me venait de pas- 
ser dans le camp ennemi. Le directeur se trouvant açsee 
embarrasfe'y consentit à me lais.tffi* traiter une question. 
Plein d'ardcuf , je me mis h la besogne, et j!ecrivis de 
verve/ Le directeur fut assez content : il ne changea 
, qu'une dèmi-douzaine de phrases, qui, disait- il, sentaient 
encore nn peu reVoI(5, et il deVida que, mon article pa-^' 
rattraii le londemain , immédiatement ^près uq de sa^ 
façon. . - ,^ ...... 

Me voilà donc à mon tour un grand . hqn^me ! moi|| 
talent allait. ?e receler à tout Pa;:is , que dii-je , à if, 
'France entière , aux deux mondes , mon article ctait 
destine ayant peu à. passer sous les yeux de quelq)^. 
millions de lecteurs'..*. Je n'étais plus è mol ,. j.av9ii| 
pris un nouvel é|rè , je passai une partie de la .ppU' 
h re'citer mon petit chef-d'œuvre , je me. louais ',4fs^, 
m'applaudissais ; c'est pour le, coup, m^écviais-}^ f ^^^'r 
ie nuis me veiidre au *poids de I pr • qui ne voudrAil 
m acheter a, présent,, ^ , r- .r , ' • - . .' 

* Lé jour niip surprît: Jaij hiîlieui)c cfSf lé^ves. (Vambî-^, 
tîon : j^côuius comme un fou vi^ii^r'tous lescaCeV»: 
tous, iè^ cabinets l*itte'râirrs ; ape^-ceYa,!s.-je vm lecteur» 
qtii àva'îr notre journal en main, je m'approchais dcf 
lui, i'e'pials tous ses mouveq;)ents , ses^^mmadres testes»: 




Lç lendemain, un journal ennenH..me , critiqua d'ope 
manière aîcerbe :, peisuadc que J'c'tais oflensé. perVonnql^s 
Icme'nl f j'allai| plein d/indignntion ^ deniapdçr râfsou^u^ 
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f!onTrire. Ic.direcreur , h qui je nfndressil , mp renfoja 
h lin grauct diable qui ftim.iit iin cizare dans un coin* 
A peine r.c momiietuv cûl-il lippris i« suiei de m» vi- 
sité , ^n'il <ne dit » en ma ff.iluaiit d*nnç; manière 
irès-afiectueilsc ^ qu'il cuh entièremciu 'a. mon ser* 
ijec , et q^i'il me donnerait tputes tes SâiisriicViQns pos« 

Chemin fiiisant» fnppns que pavaîs affaire u un bret'^ 
Xqwr de profcfsion.: mon boniqie me remerciail grave-* 
mc'nt dé roccaslon que je lui ôfTrais de le remellrc en 
haleine. Ocpuf» quelque temps, me disaît-ll» le métier 
ne va pas, je me gale la main. Nos messieurs^ aj utaji* 
n, en parlarit des journalistrs ^ sont dcvenns tpul-à 
fait philosophes, ils se ricni d'une ini«ire^ ne font pins 
de cas d'un dc^mcnti et s'escrînuni kW plume...'. Le 
point d'honneur est méconnu; quelques peliids afTaires 
jreulemeut de temps en tvmps,. de véritables misères qoe 

l'on arrange entre fi^oi je Gn^rai par oublia (e méfier 

dt par ^tre ri5fOrihi^ » 

Je u'e'lais pas très-jaloux d^ remcllie le feVaillenr en 
haleine, et je comm'cnraîs A me repentir de ma démar- 
tAie imprudente, lorsque, pour achever de me to^rmcuter« 
lin 'de tncs icmoîns riHe diTen confidence q,ue mon rival 
aryditla main tf'èi -malheureuse. Il eubpneufaat, ajoutA* 
t^iii'ph^ <nVp eïigéant;>i, pour pVû que \ous te voulif>; 
jt hle charge d^arianger l'affijrif'. Je donnai earlc Wan- 
efie tan conciliateuf qui , après' avoir confère auelquei 
ih^lhnts avec ra'parne adverse ', Wvînt ye^s moi en me 
drsant : Tout ë^l âi*hinge, un dcfjeftner au. bois de Bp»."', 
logne, v^ne petite in lemnite pour fi;\i!s. dèîde^ 
«n voilà tout. Il fàllui bit^n^aecepter ces conditions et 
tmtsr njes. appointements <lù moîs.,y passèrent ;7^9>^ t 
énfévanche, lé flrtWrenx JOKfenewr me difclarn,:* Vîssue 
du* déjeûner,. qii' il èfinti devenu mon iimi A lavfe et Jk 
la mort, eiqu, d\'s*eslimèrail hcip'eux de pouvoir 'se faire 
tU'ér pour hidl ; ' dfS ^lus il i.uMStâ pour me donnèi* des 
lejfons d'eset*iriib/èn essayant dé me prouver, que cet 
àtt était aussi Utile poitV le moins i^ un jpuruali^lq que 
la syntaxe et le traité des Tropes.. / , . 

Quelque tempi^'^après celle aven'ure, le rédacteui; eu 
chef d'un petit journal' se permit quelques propos sur 
lHon compte: je rc'solus d^aVcr Iç iroaver, je savais qu'il 
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n'avait |ias U% moyens à* euireniV un souteneur fà,V\l\e\3kfB 
les leçons Jif, mon api! le spadassin m^avaient donné 
plus (le c.oafiance t et j'espérais , eu celle occasion | tne 
faire aisément uneréputalion d'homme coura^^eux. 

J'allai donc che'Z le rédacteur et lui expliquai Icà 
ruotifs de ma visitp. Il me regarda quelque- temps 

en souriant f d*un air railleur Allons» me dit*il, 

je Tois bien que vous êtes un,novic<i; mais votre phy* 
sionomle me revient , et je veux vous donner un boa 

conseil Votre mattre u escrime , qui a été aussi le 

mien, m'a raconlc votre aventure: vous vous étos com<^ 
porté avec prudence; mais il a dû vous dire que, depuis 
vin|°[t ans«que j'exerce, j'ai la main encore plus mal- 
heureuse que lui...;. Ël puis, vous n'ignorez pas que 
les frais de déplacement d'un directeur de journal sont 
un peu plus élevés que ceux d'un spadussin: notez avec 
cela que je ne déjeûne qu'au Café de Paris.,... 

Tenez , jeune homme ^ ajouta*t~il, écootezi^moi, vous 

n'avez point besoin encore d'établir voire répulaiion: 

ati' lieu de me déclarer la guérie, devenez urt de mes 

rédacteurs; vous avez un peu de style; je me charge 

;de vous soigner : allons , est-ce une aibire convenue ?,.• 

Ses p:tr(dc$ étaient si engageantes , que tout mon conr- 
roux s'évanouit soudain: je le remerciai de ses bonnes 
dispositions h mon égard ^ mais j'ajoutai que je ne pou- 
vais en profiter , ne voulant pas quitter mon proicc tcur. 
— Qui vous parle de le quitter, dit-il. y— Maïs , répli- 
quai-Je, je ne saurais travailler pour l'un et pour l'autre 
h la fois , n*étant pas de la même couleur ? A ces mots 
il partit d'un grand éclat de rire: — * Âhl bon Dieu ! mon 
enfant, je vous croyais plus avancé; qui diable vous a 
donc éduqué?.... Songez , mon cher ami, que chez un 
rédacteur il y a deux êtres bien distincts: l'homme et 
l'écrivain ; celui-ci seulement fait l'opinion, l'autre n'y 
est pour rien. Un avocat se charge de plaider les bonnes 
et les mauvaises causes ; ce qu'il fait en paroles , nous 
le faisons en écrits, à moins d'avoir une position dans 
le monde, ce qu'on appelle une consistance politique, 
et vous n'en êtes pas encore là: oh peut* sans nui in- 
convénient , mettre li profit son industrie , et vendre 
tous ses genres de styles , ses articles de toutes les cou- 
leurs , à qui vctit les acheter: j'ai eu chez moi des jeunes 
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gens que j'aî pousses cl quî travaillent dans quatre jour* 
naux 5 la fols de tontes Us nuances: personne n'y 
prend garde; pourvu qu'ils amusent ou qu'ils persuadent; 
voiia tout ce qu'on leur demande ; en quittant laplumc^ 
î!s peuvent endosser ^opinion qui leur plaîl ou même 
n'en avoir point du tout. Qu'importe que l'on dfne à trente 
francs par tête en ' sortant de s'appiloyer* sur le sort 
des mise'rables, qu'importe que l'on se montre dans 1< s 
Couliss^'S de l'opéra , après avoir fnit un bel article snr 
la morale ou les bonnes mœurs.... Il y a des contrastes 
dans voire style , mais vous êtes conséquent dans b vie 
privée : «î'est l'aclêtir après que le rideau est baissé. Vous 
avez produit un peu de mal d'un côté , un peu de bien 
de l'autre, il y a compensation, et vous vivez bcureuY. 
Quel mal y u-t-il .^ cela? 

Cette piiilosophie , en dépit de mes scrupules , me 
sembla /m {''écoutant , toute simple et toute naturelle. 
J'acceptai les propositions du rédacteur , quî me donna 
9lors de plus amples instructions. / 

^ LE CROQUEUR, 

(^a suite au prochain riidmèro). 
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ET &A VÈCHE DS XiA SAHIMNE. 



Parioul ou il y a deux ho^mmes , îl y a une élude k 
faire, et l'on pourrait dire de Irtute a^glonieratioa hu- 
tnaWie ce que nous entendions avancer un jour à un 
éfriviiîn spiiilnel, parlant de livres et de vieilles pape- 
rasses î c'est au'il n y a point de bouquins , et que, dans 
quelques sièelrs peul-étre , Talmanach de Mallneti de • 
Lansber^ sera devenu un monument qui se paiera au 
poids (le Tor, Jusqua un certain point , et sans aller 
prendre une insciipiion dans Tavenir , il en est absolu- 
ment de même de la moindre population, quand celle- 
<*! surtout est loin d'un grand centre de civilisation , ou ^ 
qu'elle est livrée \ un genre d'occupation en -dehors de 
la vie commune. 

Douarnencz , lieu perdu au fonil du Finistère et à 
peine marqué sur la carte pour entretenir quelques 
barques de pêcheurs, nous a toujours paru mériter, ati 
plus haut degré , cette espèce d'attention qu'un homme 
curieux donne u une page isolée, sur laquelle sort en 
saillie une idée originale et dislinclive , ayant quelque 
chose de prenant pour l'imagination ou le cœur. 

Placé au fond de la belle ç^t magnifique rade qui porte 
sort nom, Douarnenez est, en iffet , Tun des lieux U^s 
plus remarquables qu'il soit possible de trouver sur la 
côte variée de l'ancienne Bretagne , non loin de Brest, et 
aus^i humble que ce port est majestueux \ Douarnenci;, 
comme la fille du hameau dont le style de la figure et I9 
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A*oiit élevé font souvent rouj^îr une lêle porian: dia- 
(l(3nie y a aussi sou point de supériorité sur la ville 
maritime qoe tant d'étrangers vont admirer. Nous vou- 
lons parler de sa rade, vaste et superbe nappe -d'eau 
lui fit dire un jour a un étranger (probablement de la 
amille de ceux qui ont été manger des huîtres h Dieppe, 
sans quitter les quais de Paris) : Qiiil ne conufiLÎssait 
pas d'étang qui put être comparé à cette baie , et que 
pour des bassins il était bien sûr qu'il n'en eoris tait pas 
de pareil dans aucune maison royale du monde. Bien , 
il faut le dire, n^st simple romnie cette naïveté ; rien, 
cependant, n'est exact comme elle. 

.La rade de Doiiarnenci est bien , en cffe^t, un étang ^ 
un bassin; nrvais quelle pièce d'eau ! dix lieues de pro- 
fondeur , cinq , six de large, et , 'pour chaussée, des élé- 
vations de granit de deux à trois cents pieds , avec de 
longues et belles plages d'un jaune tranquille, sur Ic- 

3uel tranche une lame vive d'un vert bleuâtre ^ que le 
ux et le reflux porte et retire alternalîVemciit en faisant 
jaillir une écume blanche qu'on voit s'éiever avec la 
brise ou la tempête , à quelques pieds de terre , ou au 
sommet de ces masses rocheuses que le temps dépouille 
et mine tout à la fois. 

Fîgurez-vous une large ouverture entre les arrêtes 
prolongées de ce bassin, et devant vous.... là.... à cette 
ligne bleue; qui s'efface en se confondant avec le riel , 

maïs à deux mille lieues , l'Amérique , les Etats-Unis , 

Bolivard, etc. , etc.... Sur cet ensemble^ un amas con- 
dencé de nuages , roulant incessamment sur eux-mêmes , 
et poussés par le vent du large dans une espèce d'en- 
tonnoir dont les bords échancrés se dessinent comme un 
Vaste feston formé par les cimes entassées A'jérres (^Cor- 
dillières de la Bretagne), et vous aurez une idée impar- 
faite de ce que Fœil embrasse au premier moment. 

Le lever a\\ soleil éclaire un autre tableau : au point 
le plus retiré du bassin , cinq centis voiles; une biise 
âpre et vive; une demi-obscurité tenant du clair de 
lurre et de Kaurore, se confondant avec une brume lé- 
gère dont quelques gerbes de feu traversent 4 peine ta 

mobile opacité. L'oeil aperçoit cependant quelques 

proéminences , des aiguilles , des colonne» peut-être 

à cette sinuosité de terrain est Douarncuci et ses cent 
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fcl quelques etablissçmenls de p^*(ihe. Maïs plus de clarU% 
plus de jour seraient Innliles pour observejr les monu- 
inenls de la ville.; pas un seul petit cloclier. Suivex 
loulefois ce long |ains^,àla pente duquel sç.nt ces pê- 
cheries , voyez ces champs qui se superposent en arrièrr, 
puis, ce bouquet d*arbres. Un jobelisque^. une flèche 
gothique, tonte de granit, el admirablement tjsele'e, s'en 
élève vive et svelie comme une lance. Vous avez Te'» 
glise de Ploarre'. 

Vivant du produit de ses péclieries , Douar.nenez , 
qui recueille chaque année 4o#ooo barils Je sardines^ 
-n'a , proprement parlant^ qiï'une population de aooo 
âmes; m^is » dès le mofs de juillet^ 2000 autres indivi- 
dus j ou plus , y aflliienl pour venir prendre: part à I« 
pêche que cinq cents baïqnrs font de juillet à novembre. 
Celle Saison ouverte , tout change d'aspect sur le littoral: 
les barques hiv'ernees di»ns les criqs et les retours de la 
rivière se pressent aux cales. Le port devient actif çommiç 
nn des doc^s de Londres ou des bassin§ d'Anvprs au 
temps de la floiille. Ccsl chaq^uç / jour trpis mille 
hommes s^cmbarquant avec armes el bagajges^ çqmmQ 
pour une descente en Angleterre.' Outre les (^*mba^*cations. 
de pêche, cent-cinquante embarcalions légères irans- 

f'iorlant ici des hommes comme on empilerait des colis; 
h , des filets , des agrès, qui , chaque jôur^ à chaqne 
coucher Ju soleil , sont porie's à tt^rre et étendus au se'- 
choir. Au milieu de toul cela, ^.d.ç's femmes aux nettoient 
les magasins et transportent d^uti atelier à l'autre de la 
saumnre, du poisson, des douves, du sel , de lu r.ogue(Of 
du liegc, etc. j'elc; puis un roulement perpétuel de sa-r 
bots ^ des cfis répètes d'une embarcation .à Ifauii'e , des 
voiles qui se hissent, des avirons qui se rpeuvent , un 
abordage, qi^ëlquefois un homme à là mer , puis des 
curieux, des qisifs , des inle'ressés qui , consultent le 
vent pour présager le succès de la pêche; des amateurs 
allant à la montagne afvec la longne-vue : voilà Dpuar- 
nenez au moment où ses mille voiles dépassent la pointe 



(1) Graine de stoffiek dont I'.b pôcheurs de sardine se servent 
pour appât. 
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de laquelle nous nous plaisions tout-i-Klicare i la dé- 
crire. 

Aussitdl le départ, tout rentre .dan$ le silence; et,^ 
là , comme ailleurs , on fait de la politique, des calculs 
sur les changements de ministres , des souhaits pour un 
meilleur avenir. Cependant , chacun attend un résultai 
pour la fin du jour ; les aires de vent « If s heures de ma« 
lee , le vol des oiseaux , mille autres faits sont tour à 
tour invoqués pour savoir s'il y aura pêihe. 

Sillonnant la rade dans tous les sens, sans voile ^ sur 
les avirons , debout (i), ou en lutt« contre 1rs vents et 
lamaréc, toutes les barques s'agitentct donnent, en grand, 
Tidcc de cet autre mouvement , non moins preFte , non 
moins inte'rcsse, que réallsfiit , sur ravant-plaec d'une 
^ Bourse , des compétiteurs avides se disputant les gains 
d'une même industrie. Ici , comme dans Tenceinte où 
se consomment les a^'^iires d\ine grande cité, les uns 
sont favorisés de la forlun« « les auties n'en reçoivent 
que les boutades. 

Rentrant le soir au port , C( s derniers vont tristement 
h leurs amarres, vulgairement appelées corps-mo'ts ; 
les autres arrivent 4oMt-a-ierre et demandent l*eau-de- 
\ie (2) du plus loin qu'ils aperçoivent le magasin. 

Ce que fut te lever du soleil n'est rien en comparaison - 
de ce second mouvement. Chaque bateau ^chaque homme 
a, le soir, plusieuis voix pour héler les embarcations, 
commander et exécuter les manœuvre^ ^ jeter les gra-. 
pins , demander des paniers , transporter les filt ts , etc. » 
etc. On dirait une mêlée comme celle d'Actium , au 
temps de Cléopâlre, ou de Navarin au temps d'I- 
brahim.. 

Bientôt le port est tout eu feu « ehnque barque a sa 
lanterne. Vingt , cent réverbères , brûlant de Thuile de 
sardine, éclairent , au point d'à rrîv^ge , le débarque- 
ment des nonvelles masses de ce petit poisson , qui 



(1) Mot qui sert à Jéiigner le moment précis île la pôclie , luo- 
ttcût où rbaque bateau anii^nc lea voiles et te tient aur les ayiroof 
pour Jeter lei Glets et amorcer la aardinc. 
• Tu] Chaque homme de Téquipage il^un bateau , ayant cinq ou six 

• milliera Je poi^.sona, a droit à une ration d^eau-de-yie. 

»".■•♦. 
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^ vont «^empiler daus ks manestrans (i) Toute la popu- 
lation &€stpOL*t,é« anx avenues des cales. YoilÂ un bateau 
à' Monsieur im ttil; il coule bas de. poissons. — Celui- 
ci n'a rien peu- de chose..»., des cents avez-vous 

V;u K ou quelques-uns d^ mes autres patrons ? — 

Oà la pécbe a-t-elle donné ? à quelle maree.'^ quel veut 
avcz-vous trouvé à telle hauteur? ~-r Puis des ,excla^ 

maiions de joie des injts entrecoupés de dépit et de 

mauvaise hiicocar.*.. quelque expression sentie de dé* 
çespoir : voilà l'avant- scène. CUacun , ceirendani , re- 
prend son poste , comme des joueur^ qui ont vu tour<- 
lier la carte* On est au magasin pour recevoir, le pois- 
son , ou aq port , pour le compter et le laver* La moitié 
des équipagj^s est près de la lanterne qui brille sur Tar^ 
rière , comptant |a sardine , par lance (2,)» »L'auire moi- 
tié est à Teau jusqa'à la ceintur.e , plongeant et repion-. . 
gfani des pauieAS que le mousse ou, le teneur de ùout{'i) 
prend et porte au magasin. Sur toute la ligne, une lame 
de mer, brillant de mille gerbes phosphoriquesque riiuilu 
et les écailb^i de poissons,, au lavage ,• multiplient au 
point de faire paraître toute la surface de j'eau animée 
dune ^transpan^nce de. feu , qui aurait remplacé ce bleu 
si pur que vous admiriez, ce matin. Au magasin, un peu 
moins de mouv.emtnt^ mais c|es^ paroles et des écbls de 
voix autant que deeailles à la grève. Des femmes des- 
servent ce lieu. On n'est plus dans Teau , mais dans lu 
sel, l'huile et la saumure. Près de chaque manrstrau 1 
demi fettimes prenant le poisson et le salant ; au plafond^ 

^une lampe a mèche de jonc , chargée de graisse de pois- 
son ;ei, à realrée de ce salon de nouvelle espèce , une 
jeune dame sur une grande cliaîse pour se tenir au-:Ui;s«> 
sus du flottage de la saumure. Telles sont les délicieuses 
veillées d'octobre et de novembre pour ce petit endroit; 
heureiix quand la soirée se prolonge jusqu'au lende- 
main matin , heure des récits et cl'une nouvelle activité, 
ou chaque négociant fait triomphe de ses succès et 
chaque matelot de son bonheur , qu'il exprime ordinai- 

(1) Espèce de fûts dans lesquels on prépare le poisson. 

(2) Mot dont ils désigncnl Piinilédc convention dont ils te^crvent, . 
et qui se compose d'une demi-dizaine. 

. (3) On appelle teneurs debout les ilrux liommçs qui sont ciiargéï 
de manœuvrer le bateau au niomcul de la p^che,. '-■ . ...*•; .'■ '.' . 
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rement en disant qoM a tqé tant de milliers de sar- 
dines (i), comme un chasseur qui parlerait des daims 
ou des sangliers qu'il a abattus dans une journce de 
chasse. 

Fabriquer ce poisson , le mettre sons nresse pour en 
exprimer Thuile, le ranger en barils et 1 expe'dier pour 
les places de consommation , Bordeaux , Bayonne, Cette, 
etc. ; tfl est le complément de cette industrie qui ra- 
rement conduit k la fortune , mais qui donne un moyen 
d'existence à une nombreuse population. Sobriété , 
mœurs douces , tempérament froid et méthodique, tris 
sont les caractères distinctifs de celles-ci. Esprit d' indé- 
pendance- et presque d'exclusion , tel est le trait sail* 
lant de la cla!«se élevée , apathie et pesanteur d'esprit , 
avec amour effréné des liqueurs fortes, tel est le fstible 
de 1a partie inférieure de celle population qui conserve 
encore dans ses habitudes, toute la pbysioAoniie du moyen- 
âge. Calme et méditatif, le matelot de ces contrées^ 
n'a presque jamais , en effet , d'autre saillie d'imagina- 
tion que celles qu'il emprunte aux liquciTTS fortes ; si* 
lèncieuY, il recherche cependant ses semblables, mais par- 
instinct et comme ces moutons au pacage . qui se tien- 
nent serrés les uns contre les autres. Une tempête 
empôt he-t-etle les embarcations de Sortir , ou le jf/ur 
chômé cst'il arrivé, ils s'entassent par groupes nom** 
brcux aux carrefours on au coin de quelque pan de 
mùr^ au soleil. Rarement , jamais même ^ la conver- 
sation n'est animée. Un orateur , deux au plus, ont la 
parole; souvent aucun ne la prend. C'est un récit sur 
la mer des Antilles , où presque tous ont navigué sur les 
bâtiments de l'état; un incident survenu sur tel vaisseau, 
le Vengeur ou le Hépublicain; un détail sur telle roche , 
telle passe , telle aire de vent ; un souvenir de péclic 
abondante, qnelqùe pronostic heureux.... une influence 
fantastique. 

Donc, toutefois , d'un gros sens commun , il entend 
assez bien ses in\érâts et ne manque pas de dédnc-^ 
lions l^çîquos, pour voir .ce qu'il convient de faire. 
Mais toujouraplos impressionnable que raison neur,il s'en 



(i^ Dct.barquei en prennent quelquefois jusqu'à a5 et 3o ix>UI« ; 
la pèche ordinaire est de 3 à 5 mille. 
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remettra cte pr^érence & la dc^cision e'ventuelle do hasard 
ou de la proTidence , sauf les nuanrcs d'iïoe croyance 
faussée ou conservée pins ou moins intacte. Dans cette 
disposition d^sprit, très-conimuneaux hommes de mer, 
il prend facilement foutes les oHuivs d'une superstition 
nussî grossière ijn'ineple. A-t*il mabquc une journée de 
péohe, c'est un sort qu'on lui a jrté. Les uns lui (on- 
seilt^nl de faire bénir son bateau par te Curé , les 
-autres de donner un cent de sardines. ^ S.t Jean on à 
la Magdelaine ; quelanes«»uns d'allcn* A telle vieille 
finirae , fort connue , lui dcmamier du Lou ^o«. 

Gomuient échapperai t-il ? Il donnera d'abord ui^ 
cent du sardines à S.t Jehn^. on pour tes morts; sans 
tarder , il fera bénir son bateau ; puis enfin il iv-a à 
la» sorcière. C'est là une dernière tentative \ laquelle 
il ne sanrait se soustraire. Il y a, dans cette démarche, 
du mystère et quelque chose d'interverti ; rien an reste 
de moins dangereux. La Sy bille ne vend que des htrbes 
OH des raïueanx bénits â la Pâque. 

Telle est aussi succinctement qu'il nous est donné île 
le dire, cotte population vivement caractérisée par ses 
occupations autant que par ses moMirs. 

Grave et concentriqtie plutôt qu'eirpansive , elle pa- 
raît d'ailleurs peu sensible aur plaisirs ordinaires des 
classes inférieures, et rarement nous T^vons vue, par 
enempie , prendre le plaisir de la danse , lors même 
qu'il lut était offert. Us s'approcheront volontiers dû 
lieu où les plus jeunes en petit nombre, s'évertuent au 
son du Bigniou ( espèce de musette ) ; mais ce sera pour 
y rester les bras croisés. 

Ces hommes y on le conçoit as8e« , ne pouvaient 
manquer d'avoir leurs traditions; Elles sont en har-* 
monic avec le caractère qui les distingue. Li , au fond de 
leur baie , fut lu fameuse vill« d'fs , autre Thèbes aux cent 
portes 9 sur laquelle le roi Grallon étendait son sceptre 
lout-^puissant ; nouvelle Nînive , la légende de S.t Gùé- 
nolé rapporte qu'elle fut ^bymée dans les eaux de la 
mer, pour le dérèglement de ses mœurs, et que le seul 
Grallon et le S.t- Apôtre , échappèrent aux désastres. 
D*aillenrs , rien de remnrqnable dans la tradition^ fi 
ce nVst que le bon roi Grallon « voulant sauver 1rs 
jours de sa fille chérie Dahut , la prit en croupe, se 
sauvant & pointe d'épc.on sans parvenir & se soustraire 
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aux flois iamnUueax» quand une voix cria au S.i-Rvi : 
• Prince , si Ui veux te sauv^cr ,^ secoue le diable qui 
te sait en croupe. - — Si le priocc obeil ou s'il noya sa 
fille y si la princesse sa sacrifia pour son père « si Lucifer 
saisit Daliut pour éviter au pnpst le dé^agrc;ni<;iu ct<î 
noyer son unique projgéniture., mot : les historiens 
ne Tout pas dit, les comnieutateais ont omis declaircir 
le fait; sculemeul le lieu de la mort de la belle Dahut 
est bien eounn. Il porte encore le nom de^Pôul Da* 
J\ut^ Perlais de Duhut. 

Mais y peut-être, nos lecteurs mettent -ils en doute 
cq que des gen.érations nombreuses ont .admis comme 
lilléralemeut exact; je ne veux , pour lacquit de ma 
conscience d'^hlstorien , que le témo/gna£:ne de la 
génération abluelle , qui vous fqra voir , ou vous in- 
diquera au moins , quels sont les lieux où Ton 
«perçqit et^core les débris d'une grande" cl, niagui- 
fichue cité , î\ laquelle la (capitale actuelle du royaume 
de France a emprunté,, suivant eux, sou nom de 
Paris, c\»st-à-dire Pa/w,y , é^al ï la ville dis ; , et 
allez dire, avec votre dédain ordinaire i messieurs 
de Paris, que les habitants de la Bietagne ne sont, 
que des sauvages* ' . . 

. Je n'apporjicral plus ici , .en preuve du contrali^e, que 
deux récits également recurillis sur les lieux, «t 
dont Tun est extrait de. la vie des saints de firc-^ 
tdgne : ils donneront une idée de la littérature de 
fie peuple. 

, La mère d'un jeune gentilhomme > ne pouvant 
souflfrîr son^ fils , le chasse en lui< donnant 3o' écus ; 
le> Jeune homme • part , avec l'of Jre de ne jamais se 
présenter dan& la maison paternelle; l'cnfunt* le 
cœur serré 9 entre dans une église, il volt sur Tauifl^ 
nue image de la vierge , ci . une aulre de Saint 
Corentin. • . 

« Je suis orphelin» leur dit-il, ayez piW de n^oi yy. 

Eu quittant cette église « il trouve une femme 
nbymée de douleur: Mon maii vient de moufir ^ ^vi 
on lui refuse /a sépulture » n^ ayant lien pour 
payar ses prièrcis* Faites euterrer voUe époux, pauvre 
iémme , lui dit Taimable enfant, voilà • mes trente 
écus ,\ et il.la quitta sans .songer à l'état de dé- 
nuement où il allait se trouver. ^ 
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£xtiini}é,et mourcinl de faim« il sVurocce Jaiis Ta 
forêt, l^ao (lame velue de Ga lin , et un prélat en 
habits pontificaux) se présentent soudain à lui i-r^^ 
Console 'toi y jaune homme» et te rends au manoir 
voisin > on t'y donnera du service — Mdis je ; suis 
gcnti homme, — Qu'importe. 

Au point du jour, l'infortuné, faible, glacé» se 
présenie au manoir; on ic relient; iu.scnsibU;ment 
il s'avance dans les bonnes grâces du maître du 
fieu ; déjà il montre à lire à la jeune damoiselle , 
et il est au moment de Tépouser , quand un oncle, 
qui reparlait cette alliance comme un affront » iiivitc. 
lu jeune homme h la chasse au lièvre, vt le mène 
entre Âiz et Trcsmalaoen , au boixl de la Tar|e de 
Douarnenez. La mer étdttt furieuse : nos deux chas* 

sciirs s'arrêtent et la coutenipleut mais l'oncle a 

surpris le jual heureux jeune homme , et Ta précîpÎKÎ 
au fond des abymes. Le boa gentilhomme invoque U 
Vierge et Saint Corentin; une Unie, doiioe tomme 
le duvet , le transporte prèi D.marneuez sur file 
Flumio. 

Le second apologue que nous voulons citer est 
celui-ci. 

Un pécheur, nu clair de la lune, voit flotter on 
tonneau sur la mer; il Tuttcint et le trouve plein de 
clous , il en prend quelquos-uns et repousse le ton- 
neau. Arrivé chez lui, jacoutanl -son nveuturc & ses 
enfaots, à sa femme, k ses voisins , il jette les clous 
sur la table; ils se changent en pièces d'or. ^11 re- 
tourne au rivage , le tontmau ne se voyait plus. No 
négligez pas les petits profits. 

Autre, Un villageois voyant souvent nn taureau blanc 
se mêler avec son troupeau , s'ea'approche tt le frappe^ 
notre villageois tombe mort. 

Ménagez V animal de votre voisin , s'ilpénctre dans 
votre champ. 

Si de la tradition et de la légende qui sont aussi de 
Thistoire , on passe aux faits plus positifs et mieux con- 
nus des siècles plus rapprochés de nns , le premier ha- 
bitiint venu de Douarnenez vous, fc: a voir l'iie Tristan , 
où Guy de la FonteDcUc se retrancha , au temps de la ligué; 
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contre le» armes d'Heci^I IV, après avoir guerroyé dans 
le pajs de CornotiaUI«*s pour le parti de rnnion. Cha- 
con vous dira eorame \e féroce dépreMateur ruinait 
châteaux et maisr>ns nobi<*s des f*nviroris , comme il 
taxait la paysaataîlleet enlevait les filles de Doti^rnetif^z , 
entratoant dans sa retraite Us prisonniers qu'il faisait , 
et, pour obtenir rançon, les plongeant en décembre dans 
des pipes plein«^s d*eau -glacée , ou les plaçant sur des 
trépieds rougis it blanc. 

Si l'on remonte du XVI.* siècle à la fin du XV1II.« , 
époque d'une autre guerre civile, plus désaslieuse en- 
core , mais au moins plus morale , chacun vous racon* 
tcra quelle touchante hospitalité reçurent dans ces con- 
trées , les proscrits de 93. Au moment où la loi porta 
peine de mort coiitre les personnes qui leur donneraient 
hospitalité, Tun des proscrits de la Gironde,' recueillis 
à Kervcrn, habitation du sieur Chapuis, signifia, en $on 
nom et en celui de [«oure' et de Barba roux, ses compa- 
gnons dexil, qu'ils n'accepteraient pas plus long-temps 
l'asile où ils s'étaient soustraits jusqucs-là , aux recher- 
ches des terroristes. 

« Pars, lui dit Chapuis, mais comme je ne veut 
pas voir tomber ta tâlesur Péchafaud , je te brûle la 
ceivcllc , si tu quittes le seuil de mrf porte. — Mais ta 
femme, ton vieux père...... — Jeté parle d'après leurs 

ordres — Et ils échappèrent 4 la hache des bourreaux 

jusqu'à ce qu'ayant jugé utile h lenr cause de rejoindre 
Bordeaux, «ils s'embarquèrent poivr la Gironde (i). 

A. DtCHATELLIER. 



.;(t) Ce fait ctt t*im deeeiix qui ont déterminé Tautrur de cet ar* 
' - K, 'iiclp^ dédier aux hahitaiil» da Finistère, k drame qu'il a Eéccmmont 
\ . ^1 p'bblié sur la inoit des Girondins. 
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Stapxexxt (1). 



AS VOETZ XT X-BOMBIfi UTzix. 



Ils étaient toas trois sur une terrasse , da hatit de 
laquelle ils voyaient une pUÎGe sV'tcndre sous leurs yeuv; 
un ciel pur brillait sur le vatlou fertile , et le soleil, qui 
dardait ses rayons, mûrissait lentement les épis qui 
devaient nourrir le village. Aucun bosquet n-e'gayait ce 
terrain complettement uni et tout entier consacré ;à la 
culture. Frand, après a vorir promené un instant ses yeux 
sur ces champs, les abaissa fatigués sur Jenny. — Q«ie 
ctîlte campagne est triste , dit-ii , rien ne parle dans 
cefroiJ paysage. — Et pourtant, rt-prit le vie».* commis^ 
celte campagne nous nourrit tons, depuis le lièvre qui 
se blottit sous le buibson , jusqu'où toi, très<»pnissant et 

(i) Ce fragment formait Tun i^es chapitres d'un ouvrage que TaH- 
fcur avait entrepris, e( dans tc(piel il avait voulu opposer continuel- 
lement la vive et romanesque exaltation cPun jeune liompie • la raison 
positive il\in vieillard» U moritrail 1 ontbou«iatme (tant ses dan* 
;;er5 et dans tel exagérations^ il peignait un être dont rexoessive f't 
f)Ugiieusc sensibilité se répan«iait purlont comme uo feu dévorant; 
un de ces hommes enfin que Lamartine a révélés dans ciuq vers. 

Dieu , Di«u , souffle briUant avait fsrnië mon âmt ; 
Tout ce qu'elle approchait s*embrAsait de sa flaïuiue. 



Tout ce que j'ai touché s'est réduit en poussière ; 
Ainsi le feu du eiel, tombé sur la bruyère , ■ 

S^éteiat quand tout est consumé. 

Près doucette Ame délirante il en avait )elé une autre fujble« 
aimante y mélancolique , une ftroe de femme av«c tous ses mjfs<ère<» p 
toutes SCS espérances, et il avait uni ces deux âmes par les charnea 
indestrticlibles d*uu premier amour !.. le dénouement devait en être 
déchirant !.. Maî^ son onvrage, à peine commencé, le jeune autour 
a*est demandé qui daignerait le lire dana notre siècle poiilif, et il 
eu est resté là. Quelques chapitres seulement ont été acheyi^s , noua 
les donnerons succcuivement à dos Icctcuis. (/Vo<0 de VÉdiKurty^ 
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haut scigueqt qui a besoin de ia-^erbe ic froment 
pour vivre, roninie le lièvre dé sa ftfiiillc de chou. Mais 
rhomnie poétique oe trouve de charmes que dans ce 
qui ne lui rap^iclle pas sa vie materiejle; il aime i voir 
des rocs aiidt'S vi battus par les vents , h entendre sou- 
pirer, le soir, «les \oix aériennes ^ et il détourne les jeux 
duchaihp qui le nourrit!... 4^cJ)Œuf , qui rumine là bas, 
est plus raisonnable qtie toi, mon ami ; car il préfère 
Taspecl d'une prairie nourricière & celui d^une belle 
grève. — Encore votre prééminence des anim»iux sur 
les hommi^y vieux Maurice s'écria Frand , en cela tant 
de rire*< Savez-vous, mon brave, qu'on vous prendrait 
plutôt poijif un bouvier que pour un aucien conducteur 
d'hommes. — Jai clé Tun etTautre^mou jeune Romain, 
et j'ai trouvé les hommes beaucoup pitis difficiles à guider 
que ces bonnes bétes à cornes qui» depuis la création, 
broutent et digèrent de la même manière, sans s'in^^ 
quiéter des changements d^décs ou de systèmes. — - Bien, 

^ Maurice; mais avon^— nous donc la même mission ici* 
bas? crois-tu qu'il ne faille à Thomme , dont la vaste 
intelligence peut embrasser des mondes, qu'un pâta- 
i*age cl un étang; n'y a-t-il donc en .nous nulle vie 
iuiérieure? nulle langue pour notre âme ? ou , si tu le 
crois, pourquoi t'étounes-tu que Taspect d^un beau ciel ^ 

, les harmonies des forêts , ù^. l'eau et dii vent , nous 
intéressent plus que celte vue monotonne et ennuyeuse 
(l'une plaine sans charmes. — Et pourquoi donc Thommc 
se mohlrc-t-il si fier de son pouvoir et de >on gé«jie, 
si tout ce qui le rappelle à lui-même lui devient in- 
sipide? Qd'a-t-il de moins poétique, de moins dotix 
qu'une forêt ce vallon fertile? toute l'adresse de l'homme 
a été employée à le féconder ; il a fallu des années- 
d'expérience , de longues recherches , des inventions 
ingénieuses, d^s travaux et des prières (car moi aussi, 
Frand, -je veux que les prières tombent avec la se- 
mence dans la terre qu'on ouvre); il a fallu tout cela, 
dis-je, pour q4ie ces belles moissons pussent flotter sôtis 
le sol^^il ; sur leurs épis , elles portent la vie |de tout 
un village !... Fragile base sur laquelle repose les es- 
pérances et le bonheur des humains !.. et, pourtant, son 
aspect n'a rien de touchant pour vous!.. Ah! jeunes gens, 
jeunes gens , vous n'avez jamais attendu un morceau do 
poin sur le seuil d'une pauvre chaumière; le soir, au mi- 
lieu d'une campagne sans moissons « vot;^s n'avez; jamaii 
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glané les ilcniîers ép\% de raiilotnne... ceut qti! l'ont fait, 
préferôraieiu la vue de ce Vallon, h votre grevé, et SU trou- 
veraient (les plearsenleconiemplanl, — Le vieillard sjéiait 
ftllendri, son menton élait^posé perpendiculaireme^îl sur 
la pbnïmc d'or, et ses div iloigis jonaîeui avec le rab:in, 
de la' carme. — 'Frand » qui le rcf»ardiait, pressa le bras^ 
de Jenny, Tu as raison , vîfeux Maurice , dil-rl , en lui 
tendant la main ; mais si Je pleurais en voyant ce val- 
lon , ce ne serait point son asprct qui m'arracherait ces 
larrtiés , ce serait le souvenir de ce joui' de misère oii 
j casse e'té si heureux de le trouver. Co serait une si- 
tnntion enfin , et non le lieu qui me loucherait. Non ^ 
ajouta-t-il , après un moment de silenec ; non , ce n'est 
'point ce vallon qui me tirera des larmes du cœur, h 
moins que lu ne ranimes d'une scène ibnch.inie , et 
alors je verrai la scène , et plus le vallon,... Voïs-tu , 
bon vieillard , tout ceci rappelle trop la main de 
Thomme ; il faut à Târae vierge des forêts sombres, un 
rivage aride, dos rocs escarpés ; loul ce qui garde en- 
core I.T .marque du Créateur et de sa majesté primitive; 
ici , je vois des champs cultivés , la haie du voisin , 
le mur du propriétaire.... Je sois paimi les intérêts et 
les tr.icasseTies de ce monde ; il me faut plus d'espace, 
plas d'air, plus de soîiludc , tout cela est trop pra^ 
saïque pour Tàme t.... Où est le vallon de Laban et de . 
Ruth ? . .. Ouest le puits de Rebecca ? Les chameaux / 
faiii>ués , couchés ^lès de \^ pierre; le vieux serviteur 
assis sous un platane, et la jeune vierge s'aVançant , 
le bras passé dans Tanse du vase ?.... Oii est la glaneuSo 
et la cabane où l'attend la pauvre mère ? Oh ! montre- 
moi ces valhons! voilà ceux qui pourraient toueherv 
mon cœur, voiià ceux qu'une imagination poétique 
aîme à parcourir et & chanter. Homère et la Genèse 
n'ont jamais peint des lieux si bien sillonnes , une plaine 
si vasle couverte d'épis, tant de cabanes réunies !...'.• 
JJ.instous leurs sites , on trouve les travaux des hommes 
jetés comme accidentellement et pour quelques jobrsi 
de passage, au milieu d'urte culture solitaire et agreste; 
On y trouve i'hofnme, enfin , l^homme dans la nature , 
et ici l'homme seul {)arait avec toute son industrio , et '' 
la nature diéparaît; donnez-moi, si vous voulez m'exâl^ 
ttr, lu Grèce , ritalie ou plutôt un horizon entier du 
nouveau monde !,:;. Otivrez^moi des savannes immenses 
et mùnAurantts> cte»'foi'iît9deçèdrc$ majestueuses éipro* 
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fondes 4 ftu miliett desqucllri je pnhsc trouver «n liamac 
de* liannet , ou bien conduisez-ipoi pris d'une mer 
orageuse sous le ciel de la blanche Ecosse , de U vieille 
Ariiiorique ; et, là, sous un pin battu des vents ~cl 
penché comme le mat d'un navire eu détresse , sur un 
vieux roc rongé de moui&se que je reste suspendu sur 
les flots mugissaut près du nid de Tuiseau des mers!.... 
oh ! alors , je pourrai sentir et cbantor ! alors , \e 
/pourrai répéter ces lijmncs de Klopsiock» de Goeihe , 
de Byron, de Ijamartine îalors le génie pourra aussi me cou- 
vrir de ses ailrs^ie serai granvl, et les hommes me verront 
de loin comme un Dieu. — Et Frand , entratné par son 
enthousiasme, s'était avancé jusqu'au bord de la teirassc^ 
ses bras étaient tendus vers le ciel , et ses regards su- 
perbes se promenaient au loin comme s'il eût cherché 
dansnn horizon plus vaste , la plage qu'il demandait. Le 
vieux commis avait repris son air moqueur , et il était 
toujours assis sur une pierre , regardant les deux amants 
avec un imperturbable sang-frqid. Le jenne homme, qui 
s'était tu un instant, se rapprocha de lui, et lui pressant 
le bras d'une manière à faire cesser le jeu de la canne 
que le vieux commis promenaitnonchalamment sur sa 
joue, — Connais-tu quelqu'un , dit- il d'une voix forte 
mais basse, connais-Lu quelqu'un, vieux Maurice , qui 
ait exprimé tout ce que le cœur a de mystères et de 
ressources , l'amour de force et' d'enivrement ? Ces 
chants sublimes des poè'tes, crois-tu qu'ils aient tout 
dit ? Oh ! non, non !...• Ils ont bien dit , sans doute, 
mais moi j'ai la quelque chose de plus beau que tout 
cela ; j'ai seuti ma force , ma divinité au sein de la 
tourmente ; peut-être alors ma voix eût pu , parmi 
les éclats de l'orage^ faire entendre un lijmne plus 
grand que tous les leurs. Alors aussi j'eusse été im- 

mortel ! Qu'elle est belle, la vie du poète , ajouta -t-il 

avec attendrissement; que sa mission sur li terre est 

nobl« et généreuse !..... il ne vit point de sa vie mate* 

^ rielle , il est dans son âme , le reste n'est pas lui ! 

Ses chants sont comme un écho céleste; il ne parle aux 

hommes que délibériez de gloire ^ d'éternité! 

^-■tii^i^i>^^''moi , TÎeiUardz quel être crois-tu plut saint et pina 

i^ ^^ ''^ respectable dans ce monde? Ministre du génie et de 

; ' l'immortalité , les cœurs des hommes sont ses autels « 

Yamour sa divinité , les palpitations d'une âme exaltée « 

p^ concerts |.MM U çalèvç tou( nu çU\ oveQ lui; Iq 
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respect et l'adoration l'entourent comme un Dieu ; et 
quel être mortel mérile mienx que lui ce nom. En est- 
il un TieaX' IVIaurice ? En connais-tu dans le monde 
«utier? — ^^J'en connais un, dit avec un grand sang- 
froid ie -vieux commis , dont les ref^ards railleurs avaient 
suivi tous les mouvements du jeune enthouéiaste. — Et 
lequel, dijl le jeune homme éionnë? — Celui qui le 
premier a transplanté la pomme de terre en Allemagne ! 
— Frand abandonna le bras du vieux Maurice qu'il te^ 
nait. — Ne fronce pas ie sourcil , jeune Romain, ne t'em- 
porte pas , l'ai écouté ton hymne jusqu'au bout ; c'ôst 
bien le moins que tu daignes m'entendre à ton tour. 
Je parlerai sans élans et sans figures ; je n'étendrai pas 
les mains au cier, vu que mon bras gauche se ressent 
encore de ton étreinte poétique^ et mon bras droit de 
la goutte; mais je te parlerai avec la simplicité et le 
calme qui conviennent à la vérité. Quel que soit le génie 
de ton héros» Frand, il ne sera compris que d'un 
petit nombre; le mérite de mon héros, à mbi^ sera senti , 
du plus pauvre , mienx encore que de l'opulent. Le tien 
est grand, éloquent , superbe; il exalte les âmes « et n 

les gonfle et les vide k son gré comme toutes 
les outres de la grotte d^Eoie; le mien est simple» bon , 
tr^nqnille y il donne h dioer au peuple et guérit les 
brûlures (^i). Le tien est entouré d'honneurs , de renom- 
mée , de lauriers ; le mien n'a rien , pour le rendre fa - 
meut , que sa bonté, la reconnaissance du pauvre , et 
tout au plus une couronne de fleurs de pommes de terre; 
mais celle-là, du moins, ne coûte pointde larmeSj. et elle 
ombrage anssi bien u-ne t^le que la couronne d'im- 
mortelles. Tiens, ajouta le vieillara,en montrant du doigt, 
h Frand , la campagne qu'ils avaient sous les yenx« sup- 
pose qu^un orage passe sur ce petit vallon ( et Dieu 
veuille que ce soii une supposition), qu'il passe plus loin 
sur le grand vallon^ et de vallons en vallons , ainsi jus- 
qu'aux montagnes ; tout est submergé , et, au jour de la 
récolte, au lieu de l'abondance, la famine au teint 
jaune , aux yeux creux et aux dents aiguës se glisse, com- 
me une nifendianre, dans la cabane du pauvre labou- .«.. 

: - ■ . '#.^ 

(i) On 6ait qafi le peuple emploie la fécule de pommes de terre* • 
pour g;uérir les brûlared. - -^ 
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reur ! Je te fais grâce du tableau de ces familles sans 
paîn !.... ton |foè'té par etcellence en fera une élégie 
attendrissaute . qui fera pleorer ceux qui auront bien 
àîoé et n'auront aucune inquiétude pour leur sonper ; 
mais toi » qui vois tout d'un coup d'«it d'^aigie « figure- 
toi f Frand , une nation entière en proie à la faim, et 
écoute la suite !.•• An milieu de cette infortune généraie, 
un homme parait^ et te dit : lu pleures , jeune nomme , 
sur cette calamité! j'arrive pour la faire disparaître 
de ces contrées , non pas pour un jour , pour un an » 

pour un siècle.... mais à jamais l ..c'est Dieu qui 

m'envoie ! 

Tu vois cette racine que j'apporte , elle rempla* 
cera« pour ce peuple , le pain qui lui manquera. 
Lorsque le frêle épi sera brisé par l'orage , ce sera en* 
core un malheur ! mais ce ne sera plus un désastre, car 
cette plante suffira pour nourrir tous les infortunés. La 
disette devient impossible; les nations vivront en dépit 
de la stérilité;, et une petite plante aura fermé une des 
portes de la mort!.... -^ Il ne te dirait que cela, le bon 
étranger » cela serait simple » sans enthousiasme ; 
mais cela serait juste et vrai. Il vietidfait avec sa ra-> 
cine exotique, et tout ce qu'il ^'aurait annoncé s'effec- 
tuerait. Alors le peuple , heureux et bien repu, oubliera 
«ans doute son obscur bienfaiteur et dressera des autels 
au poè'te qui mangera indistinctement ses épis et ses 
pommes de terre pour lui chanter des amours et des 
rêves ; mais le sage ne portera 'point le couteau sur la 
racine précieuse , sans songer à l'homme bienfaisan t 
qui nous la fit connattre, et sans qu'un mouvement d'at- 
tendrissement ne viennç le saisir. — On eût pu croire 
vraiment que le vieux cçmmis éprouvait lui-même' cet 
attendrissement ; il toussa plusieurs fois^ prit du tabac » 
se donna trois coups sur la tête avec sa canne, et se 
leva enfin pour repartir. Frand , qui avait souri plusieurs 
fois pendant son discours, ne lui répondit rien; mais, 
durant toute la route, il ne pensa qu'à celui qui avait 
transporté la pomme de terre en Allemagne, et pour- 
tant il donnait le bras è Jenny !.... 

E. SOUVESTRE. 



MelLÏNET-MalAS^IS , Éditeur. 
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Ca jpbtrtbtttiôn }ftB |}rtf» 
&▲ UAmiÊjamm. 



Et i'afais %îfit« la Bo«ine, le» BonlefAitl'ttWt ^Mitit 
ciier«liant {^artatit un sujet tl.'iirltcle ,. el jie Jit'AVAis rifïiè» 
irotivé que quelques, cacicalures , déjà crQi|iieît9 vingt 
fois y qitclt|n<'8 vieux tableaux de oicHir»» à U .mAirièie. 
de M. Jouy, oueiqnes esquisses rkiài sentimentale^,^ 
prcsqu'^aussi use«;s q«ie les tragédies de M. < AruAMll.»* 
J'avais en vain t^egardé dans toutes lof baqiiqurs de 
nouveautés , *!*»▼•» suivi . de TcBii tooAts les . ^risetU-s^ 
qui pavsaicnt pH'S de moi, sans avoir p«i, Ivouver W 
moiudr<* «if|ct'do proverbe? •tdéfuiuvrir la plu» |>eljte in*. 
lri|;ue«..Je me proinenati> donc IcnieoiAiit sor lU C^urs ,. 
les (lifiivinalns dans les pnchifs ri ie nés fu veiijt,d*anssi 
mauvaise htintcur qju*uit:ré<Ucteiir pirisieD^qni n'aurait 
pts reçu sa provifion quotidienne de srandaleM. qnaild 
toal^à<"eimp un souvenir- vint «. comme un éclair » ni'ar* 
rxiehcr ï mi préoecu patios., -r^ t\iaU,.Diea me purdon* 
ni», e^tst auiotird'iini le ^4* *- ^'^^ distribue les prix au 
Grand Collège !.. j'ai nue c>irte dans ma poeke... eom-' 
ment ai^je* pii onbKer L. "rr- .Et vite ro« voiU enfilant U 
me qiii conduit an sanrftuair« classique des vieilles lau-<^ 
gués, dt» vieilles idées et des vU*iltes lebétliQdes, Partout 
sur m.i •rouie «cronrait utie fo^de parée t.mè^e^ graves» 
^ ^'œd vighiant» à la voix grondeuse ; |H;lIes;iiEsunes fiJIel , 
fraîches,,. légèfvs, riemeA;- allant U .^aupe.Â toute féie^ 
où Ton peut voir et être vue,., lourds a'dministratetirs 

10 
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argenict jiisqti^Ans yeuv « nobles campagnards en allca 
4c pigeon^..*, puis Vf naieiit des bandes de jeunes pen- 
fiionnaires, folles enfants» dei& femmes \ moitié, jetant 
de côté, sons leurs larges cliapeaui de paille, des œil* 
ladcs agaçantes , et »otl^tstaiit dea regards qi/ellcs ont 
provoquas... Je niaf chais au milieu de cette foule ru- 
rimse et empressée..: dix hsures sonnaient; la chapelle, 
préparée pour la soienniul^ Kcnait de s'ouvrir.^, et j'en- 
trai avec les flots qui se pressaient vers Tenceinte. J'avais 
vu quelques vaudevilles dans ma \w^ et je me rappelais 
la maxime du Solliciteur de M, Scribe : audacieux it 
/luet\ l'on pm vient à tout... Je n'étais point y/iit't , maïs 
je voulus étie andactent une fois en ma vie, et per- 
çant lis rangs, deVangeant les chaises , je peiiélriii jus- 
qu'au thcâtre f où je ne plaçai lUrriuient dans un fau* 
leuil. Mon action était tellement hardie que je pou- 
vais craindre d'avoir k m'eit'iN^ntir. Deux fonctionnaires 
publies, oui se trouvaient près de moi, s'étaient détour- 
nas #i^iîi4fcita |^«Via4a j'avalise passé le lUbic49h >.et bien dé- 
ffl'Jd dfisonMtiaisi A ne point quitter mon citer fauteuil ^ 
)i} ftn'ulhni^i uonrhalamment , jeteniKs les janibeat ju 
<^oiS!ri ies-t pied» ^ et fermant les jenx je parus me dis^ 
poser à'un agréable et léger as$oupiisen< nt, A cet pré* 
paratrfs, ineii \oisins ne doutèrent pas que jejie fufse 
ati moinii Un député , et iU s*éeartèieni letpec tueuse^, 
ment pouf laisse plus d'aisance & meia mouvements. 
Dès 1or« \é fm tranquilW sur ma ptise de possession 
dn'délîrieil« f^niteuil^ et j» ne m*iH!cupai pjus. qiHS de la 
dislribtiti'oin;- Le. professeur ehorgé, cette année* d'av<iir 
de réloqii^nciti s'était ievé, ei^ d'une voix tulennelU^ 
aV^ait coniaic*thtié son discours académique* L'eiorde était 
ncheVf^, la conÉifmattvin allait son Irain, et déj/i même 
je sentais -Kvalgré moi jet ne sats^ quelle dîapositnm à 
I*attèndrisa^m«n4 ou au somnicitl (car les sympt&mirs de ces 
iteux états mix^ chf«zinoi, une singulière ressemblance) , 
lorsq'te me4 rejf{avds distraits, qui erraient «sur la foule. j 
s^arr^tèreniecihiineinvrdontaîreincut sur imiobjet «(ont iU n« 
ptirent 5edétfl(4ièr.4 cVlait une ^eine femme» assise^ la têftei 
)4»n€lTéede|;t^redai«s lattitude d'une noncbatanle attention k 
Je »re sahf piïttrqnoi quelque chose «n elle pMf «cluirma.' 
Elle était *}oljie ^ < niiâs' de cette beauté qiii nW^rièti d'en^ 
tratnaHt^ ^les* yent <|ietiu^ et qui ne diraient rie», j^m 
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que iruutres^eax^cLs traits gractcuXytnaîssatiseipressSoii 
pavtiouli%re, des formes agnfnrUci^ mais '|i]itîf<}Kto s i)i\- 
v.ii^ aët?ienne <lui/utoitne et SinbjtigncViv 'Qu'uVait-eU^ ^ 
cU)!!^ ?.• rtcii.» mais elle* élait d«vaiil «M»ia "mats ims' 
3'«ux s'étaieiii ari'éiéi deux fois :siap e*)t:i; rls^^^reye*-' 
Uiiieii£ s:ins c«ss4i«... pourqupî ?.. j({ n«f sais ;'(\|'Ai peut 
e%\»\\qimr>pourguoi tinoiciiose nous. pldU* i^llis qu'une 
a<Hrcf potsir(|ii:OL>je prtTqre» ciioi qui sdiis 'ipârie, 'eue' 
flfiii* tl'églautîer'ù une ro%! ?.. >ltfS>godil'tf|' les- SKiilt-^' 
mt'tits iUiii hommes sont «ksfnydtfifes où 'lpuiKft-ki»»t«4tcei 
\ic*tii ôeho»er... le pli|s 'sriuteAl^ foii simc '^!>' Vf^n 
hiiii^ l'on. crat(it ou l'on'* espcrvu ^cot|itiie:le vent souffle ' 
f't 6'i«|»p4Hftc% ocimme la- piant«' orotl et se' Aéu*U^ sans * 

3UU i\m puisse clir« où esl ta. causa « il^ou' i^ieiiC'KiHHei^' 
eiii. El quini)iotne! Hjirèsr.tDat ? quil^sst- lp> btinheor ' 
cl« laut ixpiiquer ? L(*s \Aus doAiit seotimicn^s.softii cuMir) 
qui tombent 41 iusl tians ie cœoi'^ sans <queil'oi|i! vtm*^^ 
naîiise leur ori|;ine : btaairel sont satis «pbhMtvoitir»^* 
sans qntrtfinetneMt.> Tout' oeqtii'^ist ivisohiMiUe est f^ri^- 
vu; ot t«iit;^*el c|uî est pDevn'it&i mort ot^sti^ii^ie |i:«a<«sMi' 
c«st i- ces affections subites , *$ r^s piéf^ncc» saini-* 
motifs, que jft ine:sui$ lotijmsrs I uis)iéi|)4te mi ri'vJ 'essayai»' 
pourlNiii,par instiints^à arréu'.Kles^fux sur qwelqiii s-un«^ ' 
clt?s jqlios fi^uircs qui srniY.iieiiU' cette fonlc!» Mck>vi»n(e' 
devant moi ;'i« c^Vnoiriiis mviui^ >qnelqnt4l>i9Ul« rHniP" > 
lier mon aUcenlion à Torat^irr, doMt U xoiU aT«it ^vrs 
lin accHiit phiH viarqiic, amitnê pout* amiriit* l<*8 «iiili-* 
tdurs q^i'il orvIvAÎt au bdondroit de sa- pe^opaîsiiMi ; 
mmià rien n'y futsaû:: torij<Mirs litre -iilalhilureuse et* inex;- 
pïicMc a^ttfâcfcion reportnic nies yNu'ï ^<5rs : JÂ {enni^ > 
{mnm^, L la; pose ' nonoha^Hntc. . Enti» , |e tiivCQUits Qiât • 
pnuruuuç nn» explosion ' d'applaudissements vtpftKts'di? 
tous <l^s c&tps de la ebapelie , . me ivveilla - d^e* Wifa' 
c0nrtemplaHony-«t je deldurwai les yéiix d'un aîiir«'CÛré .• 
Dans ce' m«)tBe<it, .u|ie harmonie- Jouce^ nuancée, déU-* 
rieasQ p^rtk' d-tioe tribune ^^nu-dessiHS \ de tti^i . tâle^ 
coitamé vënaînidulcifl. C'était en tb.iiu finavot't IcnJire/ 
que séutèfiait tiii' areompi^g^nci^ieDt prolonge ^U- 'in iffes*-^ ' 
tn«aK t ksmnsi mélancoliques dis i% elarineftev l^ftnot^^l 
lf{gères de^ la flfito, vohigra^ent âur lee bas^ch piivissanlea' 
dti cor'^tdm Ifombonne, talidî» qnc *« soiîfd'MeWltsire- 
rMentdéi^ki grosic ratsse^jtiaFrqfianl la mesure, '^sfi^mblaiî 
bf^rtf cett#^^ faavmoQiM dao<i im niotivcment't<^|i^ni*r 
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Une musique duoce an milieu d'une aisemblre de 
frminci m'a iouiours paru «to r quelque chose* de reltsK*. 
Il y a comme o»e liaison enue et-s deux sensations dé-^ 
lui«uses des yeux cl dt* lorcille, que l'oa éprouire ^n 
luilmi: K'm|»s. Aussi, cuis-je transpiirle dans un antre 
mou'le ; et qusiiJ la nuisique finil. je fus romnte re«^ 
yr^ilié cii iqr^aut par le silence qui suivit. Heureusement 
que mon esprit fui bientôt porte sur un autre €>bfel s 
la Monû nation des |»rts avait comniencr. 

Je dêtourttaâ ivs .}t;ns sur la jeune femme que j'avais 
oubliée nu instant; clic avait f|4iillc sa; pose abandon* 
nre, sa tcic levée était tendue vers 1<* théâtre ; une impa* 
luMMce vivi» bsillait dans ses rcgarils. Tonte celte figure , si 
calme qutiqties instans auparavant « «hait devenue vivante, 
«'y|•re^sivc^ mobi.U*. . il y avait une &me dans ehaqtie 
juouveiueut t tlans c-luque coup d'œil» clans chai|He 
ffonceii»iil..dc M>ur<*il.«. Tont^-eoup une voix niai;i»<- 
tr^le s'éleva*... il y eut uu silence— u a prix fut appelé, 
u|i.Mon| prtiuoiicL*... ce ii'otatt pAS ci lui qu'^^ttcfudait 
la jeune. JViumi'«.t Une bruyante fanfare et des batle« 
lueuts lie main^ rcdonbiés accueillirent le vainqueur.. • 
On appela u^ $ccun«i prix.», un troisième. •• un qua-^ 
trième..* moi» anxiété était fi %ivc que j'usais a prine 
rftspirer.** U nom attcjida y'ovait |ioîi;t été prononcé ! 
Toutes 1rs uuances de cTainto» d*ctunneiiicut« de cha- 
grin, avaient passé iour-à-tour sur le front de la brlle 
étrangère ; qn&u « au cinquitune noin« un découragement ' 
douluuii'ux se ptsiiSiHl sur tons sra .traits .t;t. elle baissa 
la. tête. Jeiirouvai uu scrrcmunt de cœur impossible s\ 
rendre ; je «p powais plus voir sa tigore; mais, aux. 
iHOovt.u«enls.convulsi/s lie ses doigts qttiefleuillaienl un 
iHMaque^. de violettes, je devinais tout ce qui.se passiiit 
d^ns SQii •«une. l'aiUis détou^nier mes rrg^ixlia a^ee un 
/seutinieut de tristesse I...Uiulr a- tonp, ,ao sixième prix 
est appelé; k pciite le iM^m étatl*il conijBiencé, qu'un 
Ieg£Mf fiii parl*^ la jeune; feuiAU^ était dcbont, Ifr figure < 
éhU^u&iaul^ (le joie., les bras dettii*-ouverts^.Cjétaii lui ! 
U«) .je.u«e; l^omme se preVipi(a.« j'eus à peine - k tcjups 
d^u^veioir S41 (igiU'iS il étaÎL déjà près cle t'ii^oiMiue ; . 
je ,vi$ U.^liiDcbe. main poH*r sur son front U qpuronne. 
4e.Ia^*iA»r.,.« \p$ dans. ^ra^jeftx nisa^^t» sVfiUnrèitni; da«>s- 
uu . fROiHr(uiie«it d'ivjrcfie et d'al'»ii''oo 1 Je ^mv huoiff f ! 
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pre«si sur $:i poitrine la main dn U ieiine iemAit% 
qui retombail avec la conrorinc.^ ni^tîé elle la retira, 
i>atS0a la lélc et «e rawrt x«w ftisr-/. •♦>€? icwgi tpirfantlis^f^ 
mcnts retentirent !.- jelais îinmobilt; dé surpnse, tl'in- 

téiély (l*attendrissemeni. ,. •\ *.««»• « 

Le reste de i.i .dtsU'U^'itlon ^sà îra^iti :;p<?nibl(nieut; 
les iiomiVl^'t (^niarés, hs nccl^miii lion ««vn^il aient autmir 
de moi » comme ce'? brnils ▼Hgnes "A r«ittganl9 , que Ton 
enteiid dans un rcvc. Toute mon iimey oceui»ee de ces 
deux êtres que \ii ^tn»^ ^tii*^' ^iT § se roi^^mdait eu 
vaines snppositioas. — Cette femme si jcane, si tou* 
chanU*.». re ne pouvait être nni; mère, une soeur. . 
qu'ciait-cr donc ?.. monç«pri,t n*osatl aller plus loin., 
enfin les derniers noms furent prononces* les dernière!» 
not4*s de U walse finale avaient expire'; tout le monde 
se leva , et, entrafifé p«-bi ïonle , jtr sortis de la chi* 
pelle. Arrive à la porte > }e m*«irrétai ; un bénitier ^e 
trouvait'^ , )e m y ■'ïppuy.ii f\l4'attendis. Mais mou re- 
gard plongeait en vain au milieu des groupes qui pas- 
saient devant moi. . deja ees (groupes sortaient moins 
presser ; dc'jà Vé^M^ii pftri^is^&ft vWe 6 denii ;*l^ marches 
e't'iient jonche't/l dc'dJbHs de- laUtîcrà, ijtw dans leur 
Joie les. i^^t [ vaiiiqiie,ii^s )ii^iif)it Sii%r..|foniii fièss«f(ov 
,e,t,^ maigre ^qw,, jVii;f^j».ra|^pjrod*eittriit .tri«i«iiel.,aiibi't', 
je. me <lj^a.« Voil^ ^a, ^Joire^iViiilà ]«;. boulii^**^ v^tld 
'>^/la vie„. tiA^ heyne d^r.fôlCfit crareJAtlià.tH»iii!l>ui# 
^ f „ Icà cpuji'imnje^ ^t^{fwi>^sn\i le.ip^SAVit lès fo»lefi't,a.Mi%i|>i«ds^ 
9,nn jpuj; pas^p.f;^ tout tfStiQuUie ! i* XU^ i(ÊI?«i!etait|>re<v 
,îq!nibveA1\C., W| #niïr»H'lpi«;*ertW"l^WUifl*#tfî«jîWtjph<s 
i^G^h :'k] ci^^{fml m'ava^it |f>^i|, U|*,a4'reiei!^< à ^f^e)'plaé«.4. 
quand Iqtf^^i-rf^onp ^n son {4<i^vA>ij| timWs»<^'*!<< rtaiii 
'i,i;ii^\po jiJHWvPr^il'*'* r^ yriejîS«r;EnHôt^*(idfcsaii^îl.J-^ J^ 
Je,vai, k^. y^^ •? cetaii fviUt ^t\ic .. ti^^ f a|ilei¥l9ns.9 «v*c 
,\^ ieiuieJiifipiaw. r- Vipnfi, l(epri> la 4Ji«!Vk9t ^ix;. :ft.O»M , 
.,ina iiipi^^fiîn^^,.,r^iDans r^iî nuwjpent ua ,«kt(nt^r iM d<3?l« 
.Jfçjqlfî l^f .eiij^qm:,^ ; j<,»44^ ?|^»rç<H.er|fHnre IM^, jrfittiftilt.» p^ls 
-ils dUpafy,V4pi^t^-; .,;. ,. . ,:-, .. nn !)• ■ » 

►il ■.•..,... ^■<. .; ' ;' '. •- iÊ;«(WVH«Tilte." - -• 

-.■•, .yi' Jr;"- , > , , .aï W m\ \\i \\\ p ' >-•?•»« ik»} » " M 

•' ' .1* • >:. .. . t:. ^.^^i^\ V^ ,' • ? 



, > .... , .-p . . ■ 



; > > ■ « I , ) j I t e ; « < , : I ? '^ ' î • '' • ' 



Digitized by 



Google 



DE l'pUEST. 



Il4 , R^VUE DE l'ouest. 






.tftii^te JrtJittj ;^ 



•»>,'•«»•,■•' I • ' .t ( ^ • : ■ ♦ *"» *'r, {'1 



-.'.<: -.A ,')JM' «J I. . i*^ 1 . î » J . ■ ••» . •- ■ •■' / 

. ?r ;• MKiî ,",7'.' . Il ! ... ; 'M. ... '. ■' \ 

' tu ri»:*! •1»!!^ , t • • , -^ . .. it T'^j; '»•• ' J» 

• . : *• "1 #|. '.>J , ^ ]■'.»»< ..n. . 1 '.•.» •••' - I « ■» 

'■ M it.n'y.f Jî»! ,:,.-. !.. Il ., .Ml ,j li J. '/ii't/. ..î-.'-'i 
îî'lll i».f^ .. I. " -.îl/ } ) ÎL , ! V \ I ?'.'» !M . ^l-^ /"«-M 

, j'.'.u.i'.iii . ' i I,; - .» *• !■ . .K m î«îf. / .^ '"' ;».' 

. i , .M '» v..r*:"AffM»l pMWc; PVîS"»^.* m;.,i .. ... . . r, 

yTJrrgir*ml*iiïhfÀfiis!tî'w^Mik5;û^ïottiVn(?îli «V»»0s mn^s avôh* 
4ow?y- k>m|imI lefrtayes , le' iwi véilltivi hoii/ «ïniislt! ritroi è ; 
«t.'pLpJwiîifohniW» c(ue'ttoi'lmnS^:'aï«^W,'tîtVW'iry hfotWofls 
^>lOTf(4i',«(in^'l<^Vrîa'ç<^pHnlii?U^t|u*^^^^ p!a*f tofijfSii^s 

piM^cnt mrè.'îSi ; pem-^ JJîiîfiptf rêrïinit'JJeis'iiffaiiis'Vl 
d<r )fi vMt6'|»iv>Uili|loiïs;pfts*4«^- quelq'ùL's jftfur/âWx thcimp^, 

itïrtiayfe'^â1\!ffP*fcc^,^ 'tU'qiii';- V\h cinmthWUVk'' i^9fc 
^ûftrWé^'Vif^kvM^ <>^rtil- «f^-Jin^Vqtii »a. %Jék'*yttrf»u*î'*pi'U tie 
Ra'crdfluliié premîtTe en parcouianl rfitVfèY>é^ 'JSÔWs f«^« 
drapeau^i^f jjC^ii|P''^**t«i(ti^ti on à la suite tics fiigles de. IVn> 
pire, cx(!il(înl encore eu lui el malgrclui un h'ger (Wniis- 
sement dVffroî (!oiii il ne peut se défendre : les audi- 
teurs étonnés se rappiuudiCuLxL'un jnouvemeqt involon- 
taire, el forment, autour de lâlre luslique , -un cercle 
plus serré. S'il est donc vrai que nous recherchions 
avec plaisir les émotions que ces contes surnaturels et 
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£arivtii»ttf}iiQS (ircMkiîsiL'iit en iuntiii, iM>4as iie..cr«]rifi4H .|i#f, 
qv'on bous iaciie miuvaif gru d^oiiVir. ici. mm- ienit^ur; 
Hfte histoire il«»s laquelle , d^iipr«« e« |ir04in}bul<f, i| 
doit V»ilon4re k tioa'«t;r.' beà4ii'«)««|>. thl ^ti^bUrics ^ oi 
poiirunt il' n Vn^eM» rit^ns bcmity esl , if4ii<ir<;i «rot s^V. 
niervetl*.€u« eir f«tt 4*iii<(i*îgffte i *aii<veidrii rqu'ij .iiV(isl4. 
(»ii rpalite qiie> âéu% rim^giiiaitoh juxaliee (ifmfte ji^iMie; 
fillo trop rrwiu'» V <*i <l4iw;4'Mb|M'it' de .quthiiu^ 'be^g)bi% 
ft«iper«(ittoUt. NoiiS4levpuft€cliéofl4l'ii4ie IriitiitiKHi pppM-^ 
lairo cil i>oésc à ta pliund irli^gaiite eA ^Akciie d'Allah. 
lîniii'rmhi^ir, fuit des rtstlarieiMri les .plu# .(:s4iiiMis df t^ 
célèbre Rovncf < d'E'liinboiirg;; iii«llftei>reMiMr«iQiu • «I «t 
pèrdti Atmn U traidurliod uiie.f^rittKk |MirUe.dcisofi çb^in 
mc^ parrimpaMibUiic oà iioiifr aomilie^r.di^\r(9fftdre ^«»% 
friinç4ts Us expvouiot%i[^ei€ioufeSiAii iujUac* du di«ic€(u 
éi*0!Mait dariits i^qael s'erpiÛHicfili Us$ aciouns 4^ ^'^ 4P*^^^ 

dr<ll1lO^ ' ..•;.:••:••' •!.: » 

. La V9waiiûqiie valkx* qu'^rro.^ U pc|ii(c r.lvjj;rc de h 
G«rie» d^hA'ln Uiflriçtd*ÀrifMUi(alCft «Tn Ecos^^^ pa^s^* ». 
piiriiM Ut.bprger^.ftîwplca ol,4f,iiUf|ifii\ef ^e 4(^$;Çauloii& 
af^retlrfi , poiiri le.d^^i^icc r^ f Hflfi de. c^'i Ài|reî AiimaturrU 
^l 'raprioioiiKi cpniuia iqu« Us poms vpl^içq^ 4]^ f^f, 
«|:de Oénitts* \}n(d [an\e de bi^i^ vieillirais, ti^qQrie syb^ 
Miilani., timt;pe)9ftuad^> i^voif ^çtitrQlt'Ufi ,Mn coiniqerçc; 
myslt'ii«*u)c a:V<rO i<>S;tf>içnfaii^pUt^i\liMS>.çt repÀs^i'Vt toiif, 
lr« \ou§i% qiio,jd^i« le bqn vtttu)^ U*in|is^.lQ^,Fv&qs^V£naieiit 
dAtii<*r »firi.ie |;qI«aii • cyurjr d^p^lta pi-fAH^;» ^«tConinK^ 
Irtti vaporeux- ei>f4^ de iumin(î^f^s.,çliu^S|;;$^. méUicnjL 
84A« cnratiudea Imoiiuc^^ ,:t I , ,, . ',i../ .., \ 

:• lictik*» 0tn(r|<i9..^isii^$ .éMÎ€i)f ,^*f^rd<^^l cojiT)ni^ des 
îiistatiudc joife ci de bonheurt, p]u(gi,.qiiA.dp',ti'iftU*5se 
«t dVfrr(H«>4l# J|iifiaiea( ^ç^eiVÛ* J<*s :air^ dç^.soi^ ffielor 
dietix d*u>>Q'mnÛ4l»<5 $ê\^l9 qni.ravi&saUJjes.p^piples ba^. 
Uiaiiiih 4» «e«i-l<i0niaj^tt(i';,,4;f la $ufvit4.4^ iç^V.<evdi,vi- 
MO harnra«iojnliqtti(2UiliK>(^vieAi..lc rîgprisA^^ scritpuUiui 
des bi*r9e|[8>.tp!iUriui*n^«,Uâ |atSi|ient .d&s«C9V^lçadr§ rx« 
Icftorc^iniii'îr^s j| ,et a «iimdl^^iy^Jrf^isi^îi Um*;l90g.n«î pror 
6C!S8iofià Ù^m iié^rfk 4nn\\h, (î^i^it^i^iéhoumv h}\rs ma* 
fciquet imiriifii«qU,M qujunp /om]^j 4^ i?"P?*rfiW3 t'it 
de f^eiUilles pastourelles, amoureux de rrs êtres 8«iriia« 
turels ^ étaient enlèves parmi eux. Plus d'une famille de 
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f ^' , '.'.,: 

U vallée de Coriie croît encore avoir aitis! rotitribiic 
i augiA^niêr li^ nombre. de'CÉile «ronpe ttiyslericui^o ; dté 
inalncure«« ,- tombé»: ili*pa;s loog-^teinps sous lit fer des 
batailles, on. 9a««ftagés clàna le VMSte océan , ont été vna 
au niîHen Ules Génies pur ceux de Jeu ta parents ou' de 
letH-s âiiMs , «rsseif autlacimtT poar cOtiicmpJerla itiarche 
des Fées ^^lujet^ne amanle y a plot d'ime^fo» retrouvé. 
Ulimaiit qui lui avait été rsvîç^plus ri^itoe mère a cm 
y riMDon nattée l'i|ti«ig^<* ti^n €ls long-iroips pJeuré, et» 
an moins' une >je»i>e fille de res pfiys f«iperstitieu& « eu 
le ebur»^ d'entreprendre U délivra iM:e de f0n frère 
chéri, Daiià Ici- récits dea habitants de celte «allée , se- 
trotivo un mé^tingt sin^nlier du naturel, et ^lu mervciU- 
lenSf e4 l'histoire qu'ils iniituleut : Uéchanêon de ta 
9*ewe âes' 'Fèes'^ Aaii produire «ne inipreiatpnfto«icbantet 
snr resprii aussi Lie» qae sur lecceup.. , . 

S«ir un pefct'coin du Itorntt vrrdoyant «d^es bards di^la* 
Gorricy des murs en ruine, plusieurs pruniers sauva^^es 
et quelques rosiers indiquent l'emplacement A'\%n jardi- 
net et d'une chaumière ; devant la porte, d'un vieux 
tropc creusé \À\}\\h enc'oîv* utué source dîeau pu^e ; et, 
pendant lés chjileurs de Tétév les\bergéis thértrhant , soiw 
ces pronîèt^» iJii abri Wittr<^ lels feux diï jou^,'VÎenfrt«nt' 
y fiirontî^r i Itui s ' enfàt^t^ , \x illi^litirbH<|(icf ht^ioire 
d'Elphîti Irvihg et de s'a sceuf Phértvie;^! cette hisooîre, 
toute merteUleuse qiiVlte puisse pataflre , esteiepcndarit^ 
çbusîdéré(^ diimirtie lTès:véiUàble prit* les jrffttptes f tllageois 
qui vivent' encore sur les lieniit de'^a ^cêue-. ^^ 

iLiphih IwinTg; et sa'^céuf Phémic/, ton^ di^uit }itnieatrxy 
venalertt cT'attèllttdrc leur*smréme«annëi?; Ibrsque lenr 
père fgt riililbéA'reilsemeht 'en^^ntî s^us' ieK'fldta «le ^a 
Corrie , en vouL^nt sauver une partie Uc son troupeaU' 
surpris pacr lé gônflerhedt* stibrt des eariiv anqucl s«tiit 
sujets lotïS- lé!^,''<orrèiit^ des montagnes. 'Au retour de 
ses fiHîéV.iifles'' leur mèi** , friÉp[^e de ce cfud événe-^ 
ment, lfitM>à maLide ; et» dilt^sepl jofillii a^rès alla re- 
joindre «6n i^poiit dans le lémb<$à*tt. L'hl^rita^e qift'ilft lai#. 
strent A lêuHi enfanta fie'è^r1i^''p^aè 1ong;ilk'di(erir«: Dix-*^ 
sept arpents' ylfe terré' ei* labour oo en pâY<ire;i aept- va- 
ches et'sept'b^ébîs ('remàTiTQ^af ces «loltibres impairs mw* 
quels heMcHiip deiieitfard!! 'attachent'ivne'sërifeuse im^ 
port4noe)p1 leur restait cw:oiie ip^pt*|iélki tritifeude 
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5tmilor, «lonl lc« EcosâaUcs ornent leur rolfftire> une 
]Arj^« ^t**^ ^^ ^*^ lanc^ qwe.tmir ^rMid-pirè iiv^it mm^> 
u\^e à%ta Util, d'ailiHtf«f Ait «lu vâk«r à !« Lêtaîllt de 
Dryr<»*#aiii|$«:^ei«ts.£cidbSi^ù ont céiif bn^ATo fait U'^** 
mi?« «c. plucfui an^dcasus «le lui quo. tes -Scot eC Itik 
Jolittititnr.,- ' , •.;.., .^ . . , ' ' 

., Lo jeune liômme rt.^a' fomr croMniout en $iatttre>fti: 
m be^iiiié : le somcil H<iir« fi ftrquc, le f^Kniid Qlil bkit» 
Tair rr«tte«l Ott^en , d*ilél|»Un ne le iêtfairut piM rei-i 
garder avec indiflerenoa par les jrueet • iillet d^ Y«Uon%> 
et la liclle Pliemic ëtaii , de soii e6Lfsi,<«» objet d'adr-l 
uiiiaûoi»! fPMr. t*Mia ) lei jnmrfi Ifren» «io'Gorrie^ Uen 
hcureui «ea^iniaii rrtu^qiii ^Â la* dji«sev ôix & ilrs fiMt.^ 
railles, IHinvail «eoli^tneiU'Ili't toucher Umain t^ii oblë« 
Il ir d'elle un simple VcMii^rdœil* Comfne ^^onrebesnid 
er/0«Misé , Pliéinùt eVis :l'ii<^Jtome de .pins d'um^baU»^ 
lie; et. iandit.<|iie U iradjiion »eu* laii%|!onn«ttmi'Ie 
kisurre hialoireile $qH frèv^fles riiêtM|uH»«iiéae§lrrii;iI« 
pays *Hii dévoyé toi^Kt leii r£>!M*Mrœi de i<ni r inese ftâïra 
*l>oar.nQ^« «rànsineitre » le tabifaii der-M grâce eii^e M 
i4irfraies.<M«U« Je* rikirs! passion Ae'e8,èi«ire«itSjd^àiiio«e 
des bei:gcse.p4rdaiei)i Je«ir mM»eiicè etidMuiire*, l^^rsq^'iAs 
av«te|i(,iPfH)r bni de so|im«Ure< le rœnr» de Phémie ; >elbl 
iiaccoiribiU q.ttelqiieetiei|iifin qa'ttcvttX'des jeeiles f^y^ 
sans- que'.stMi. frêrn »4eiMiMi*Hett davusniàf^e^K lé jMtîr 
qui vif ii|Atf-rer€*ei.it|c«tX^M4iiiablrs ititnn«nK>s<fiitbli«îi ifvme 
iépaind<|:d<it¥S. leurs rftfiifs 4ii|e .tendront )tniiSiielleafft(CM . 
tion» qliç. rii^ ne pc^iirVialit •iiUeri'onifrre» -S^fcits^i Urlle^ viib 
la* Viei^§e Reifie d# >' |mWîc tiiiinortiîl'i.: ftl- eH<«' in;irèbid'li 
5'iiUiildorMiah (: à la* iiouco réê^erie tCUne^j^une fiUe ' d^htt 
le açeuf eiHi Ubre ^ sonHfriMe.iElphihMnV !)t»rafswt:{NiS)l 
de ftoii rete^ ^wiH p*tK WtJ<rttW«iM»»^l«» bfîr|;è»esdc iQarniiK 
Il IfilMiuniîiifii^ dH<MP'#.rf^eMluit l!rSDi«nsions.,'ié lîntiU 
i .iQuff lef ei;^i!riQctS;iiik>€forp8^ sunpisàiiit cb ^ràre,»efi 
forée trlfjeiisaisiiue ftqiiii^ l<is jeenes gemitde -son &'j;e%miaii 
n'avait point, iic^meie.iri^id^deif rendes -îrpiislQoctirrnèsvdeë 
eiûrtivittsr à, U dérobée» lAUlg^é le^ ai^odtffi*^ dee jeuiles 
blUs» il miiii'abftit seMIt^rsqftvcebaqule ktrifer'^proniviiaîs 
avec sa..beritêref ei sa *j<ii«[iio,par!aÂ.<Mîl fans-mélange qiie 
WsiiiiQ;S^.$<l«ujr e.t^i4i aMeoijiîi^ Piiiiaùa ;égàl0tne«^t.iiic*-^ 
Viîl l|i9fliyi«H>>4Iii'aiipifi^ df.spn frère yiioitew milieu* darf 
UAtqSi'ÛUMtWside la fqrêtet.des peitiblts' habitai«is»»dèt 
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fttrti Elle fftiittit |>«tit9 fon periltrotipcai», lui- pradîgUAtl 
h9 :oiii« U« ol»s IrMlmSt «ans foci|^r mn jf^rix de lenr toi- 
scm » dont «IId ne iei «lôiNmiilftil que ioiiM|iiTJphîn de- 
sirait iiit fH>itttiiu. plaid ; CM ce raê eUe !• tiiait «H(>* 
même et toas le& ycuv de f:c frère bien* aime'* Lesrréa^ 
Utiaa it$ p\%H limtdea» le t\nim eMnémo ii^Iièvre , tt rraiii- 
tif. ne fnyarîeni point ton àpproHie; )aniaia« à ta mt^ 
rtjtisran nNnti-rroAipil ta «iMinaôn, 'mî n'bbandonna m 
«yvfireei ctar telle eil U ronfianc*^ iMia bornes qu'ins|tirenl 
r&MibcdncD tet (a.beantr. - . ) ' 
< Th>is an» aprAa qoe la mnn, do lenrs inrorinnés pa- 
itemu le« ent fait 'Orplu>rtif»» '«fUntt ane année d'une 
afl^tistt<«çQhercs«r :*)a pltiie* Au ion^-tenipa r««fa6ee it ta' 
letne; leiiarbre<i'pnvA»d'tine kuniidifé féconde, perdaient 
le^r fentUa^ef' Therbr de ka''¥altifi«, }iiiini« par . ter frnx 
d*nii soleil toaioiips beâiant ^- nVlfirbit plus qn*iiiie trt«te 
^ttire ans inoitpen«K, vi la. Gorrtej Ufs^aiit s<?s bords h 
aeQ/#ffraU*a peine Tapparenre d'nn etroirr«t9Séi^. LfS 
bergehi furent , alors, oblif^ësde' cnndtiîre \omï^ agniHint 
an milienxlct msrsis;les i<H's;l«*S'^i.tiigs Tirétit tmnber 
s<Mia le trajicbant>d« la fam tetirs {oiics el lenrv glaïeuls, 
tviate.etdcrntlure noorrittire des* besttanx affantds. Prn- 
dasit-ce lrn>ps de ^WtresM?., (fià pn^inne j;n«iUé dVttit ne 
vin4 lilimoc|cr •ia<itcrf^,ipa«*nn wata^^e ne parut >détos U^' 
•leitx.'le taonpean de Ph£lAi^ fii« Tobiet HinManr dfs 
soins aasfdnatde. son frère; 4e ^«wr^ il leiiMti^it ïpalire 
dais les lienM>1c»»ni«nmi d^sHeèW»; et , iannit, lorsque 
Khei-bn «n .pcn hpciKrde de rnivée semblait 'de (oi'r' être 
dt'titie pâiure pliia iarile, i^ se levkû ponrieientidiirre, 
l»a«iUèr et île défnndrè rôntm ^^lea attuqnes 441- iVhwrd ; 
s«iit«ii^ même , > piiar faire mb^ei^i anic btt^bta éé sa vœ^'r 
lariraicbrun du e«nirAm« il îerfl)ef|k1t^>S min^iiiy an mi-' 
Ueii,dn iii dt la^'Cannie, dont les»' eanx, alors pi^ofondc-s 
i' pnino doHifii^lqae» prunes', permettaient att irbupeau 
d«.>patirei*hHrbe tdtis fraithe^ àt wpt h^fAtt^ ; ^" 
> .Un séîé, fiéndant l'absente* de têon ^ïrhpéj Phêlme « 
•àarse-snrile' aenîl dvî. lenr ebattnll^e rfftenihant iK^u re--- 
loiir« écoutait' b S: bèhrmeUMklM bi*rgeritf» lilibi^n^ts , ^t 
le 'fiiiUeet bingossanni •mtvHnni^ Ab la'Gerrlé<$'-s(«s'Vriix 
faéigoésWIo finer tncèssabitnenttleêhemin aecoutHme par 
•à-*r<MiaratiJnt^ lea-iroapeaiiv «se'reposaient en'«é''MofiicYi4 
sur un petit lac , qnt re'flcchissail aupris d'elle la lumière 
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floutcuse et trembla utc ciei'^iotlai*» Tani^à-^onp ÎMiti 
.iniai|[^Mi«t9b'i ifràppëi; t)riitnfrou**I<fi r««tt é» ia« iN-MIrr 
:U7uao nlarTfi«e'4H'iNlÎ4|ùj»9^;»<uiie iirdiÀré.ttirriUo c< oiàtii* 
iattttt'luj s^niè)jKrii«'iiifiVf^il« intlieii.'tilfcjlf li ,* v0hic;er d'ttii 
imud ^J'7iii4€*«v et prciiiiiiii folbiiamentr l'«0t>eci (l'iin:4tre 
-jiuifiwly Ji\oi«hir Iti r«yii!^ev!|ftriftsur ati|Titcsiil'«Ue€ltgliwrr 
ilcagùr^inpiivtclàfis iè .Àilbiibai tlke- f.itai4q(io/|ni «élniit wê^ 
ârussiçiwblii'niwrsi • (rai|tpéf ite i^viçcsori IjièHe ' pour 'i^air »/ia 
UftUcj^J;!! V3«n*iiunej|.€fiui ifeiilevanl. ihi^Ok^firàivtit "de*«à 
|»ifti;«4<tH«^6ç;:|>i^o«:»tiil«fi«biis»iA i'hii«iiiièro>, pcrptiadvt 
i|ii^ttiiu;ali«iUt V Miro^rtiart sdii jbH)ii-ttliBë?<pl|ibtni rôiMrfe 
on ile>'|«diiiae biifij -«toile 'na>Jfy tionva ^lal) i^^cffitpfiaB db 
oi^ltai'ionrbbr MibîlB >4bi'^^^P^i*^ touiouri- tint »|i;MriÉiPi| 
ofu"iiisia»>suiiilat»tnE:Uci éàtof pooFim ;i]ii onr m^h #t et p«r^ 
^Hili 4|Aib»n 'oftt qfk KtfiilonUrG da JolMi^ftMi«*iUanb ,mIip cèw 

.'i<i)ffiiilii«bittH»9r»itil!ffi6ilYff»tfitt iCDinUm ilcftfunpw Mir» 
Biie^«hini0tiifi< nRkpi|ef>ld*if«lu (l«i)SfNi«<it«i^d*MV5cii»4biliilf! 
çcirnpitik!. lib 8<vteil;ftra9i dtfpuis Jongp^'ii^oifS rei!<>«ifitciir« 
iii>raiioset^ lt#Hqa*iiiip* jvattv(fii4l«f. clo • foiiipage^ entMm 
4»iks JiVioabmM , Ib U*Ott««uiisc|isc) Jiir«pi «iauK iailte«il>|de 
boiâ )iélieiëiiari< f^âlovP^tt^tt^^i'^^bram^f'uHa . »taUie!;r'iie« 
cttiefwi^X'tfttiitUftordroci'tai^iitepars iinr siefjepfttiiei fèi«o9 
foa àaiii?^'iki pptiiae iiilatciuKfhaAon rDam^lni baia* Je* 
aiiiiis «^V »«ipftr^fU iqtrMte était iVnKle;fX!iQiaie Je inarbie') 
•<i» ^eiix ;>tivùl ton vert I ^*\ pef;Ai!<l^iti>'arvfc>'Cët'lo>Hiftcitl|ît« 
Êmoaidiiii dl'«nî8 ipwrsibvmè «qi!!' a crU ^orniiwi .fanlAaie^ 
vtiM«tit<|ii[KSs Mr 4e Isi'ege •ioUuvireulciitoiif frère. Elli3'«tiak 
Mi|!ictti«»Ûo(iï La p|i*cseiu*tsi?clb ftm"opinrpé^iie<i' «estant tèiu-» 
i«»iif3)'f» ;î4e?««iitm»obiiii. • U'i}>jonnt»i$llei,^ abnmiee^datfce 
ixsjÇ^r4'><i<»«'i'ible|iuiU(lresai lU parabirfkohi bi rappdér il 
eilfsd niMuffTaiiktM'ritiàflt lamte^Pbéitiiici hr^in^; vipqwés^» 
» litt>ii Irij i. % Al^tfi^ «feM |ifodî^wii« <! ; j. f e.iirieé« 'le |il«4» 
««-iViMiU* qneiisëpt dettiea béebU aiU mtMiqiiéldfF se ti^yrfr*^ 
)»..€Ar iU itiim&.ai. ralniclp'fâi^^rafiqbiU^- libn, 'rtt j^e^ée 
».oe mlifleciet foote/ ilnocfifiiarasi* fl«3pondsrimoi (itif|C;| ' 
n :Pb(iibiiiiVfq)9o ia -'portin^biqbetqiftès'ati^aKii ne t'afflige 
w^ipaf àfiacrip^ârtiA qj^* 4[iiiiKor4:tinec!iiaiîble à fiàes! p^rnWriL. • 
V HA4««(:\t<H)i9ffnH7anU!'!i!iPbuiulicp^ datih roi 

39( «iail» jfWifbeims. infienk Aé^àcinutr ^ûsmài ick me* mbtit^ 
%. t«n»8*q'iit j^atMeol i ]9ij'ice>iié«»iiifeiit^ «debs.Jof;. preanib) 
» Tiurvald. Mais j'j pense, si tu voulais ftfire pre'ventr 
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» Elpliiti» nont irions le cltfrcljer ensemble* fteOicU-loî 
*»< 4('nc, FWém^ chère amie.*»- 

< 'AiMiMii Jk wmi ' Mte^ Piiàme •«t'ri«-: «^Ott rsl'il ? 
« Oéi! fio est«ilr? ».Eili; aclcva 'jeUiDi «4itiim> irdie un 
Vf^ril f«retiçhr» iMit N)Ui cbrp*' frîsfoi^Mi p puis, elle 
pendit de- minvtau ronnaisiAOce , «l lomli^ par «cirt* 
roid^ etsftn& moirreiiM^nt/ Hli|ftîevrt habimiiftt île. I» rai**- 
Mnj ftfairmcs du fflNiBrnieiit mvAMAc la riribrt qui^d'im 
riiisficaii et rofl «l^-pamblo fêlait dnrfptntte tottt^à coiap vm, 
Aonroiit iiii|iim^r«'ciitrèrrhl' daiti^'Sa Dabane^ péti,r s^in^ 
Sormer a'il n'y «taÎL arrifo aobus.afioidvptç^rariira^eau^ 

hanriaiisviy^^aîft.le poiai »dit i«iir«' im grand nxitvbr» 
èè flMOKMiii et -dct monceaux de ïoia* LU «îdàTedi ^la 
jeiMie fille è fairerrvonir la «lalficttttttisc tJ^jBeoite . do 
•ait êvâmiHiimémitnt ; fNftia ccibi iuii'ntîbîlfte^eaait deik 
féiev ii on U e«Mttparc à la^donlviir «ff'Mte ^«lainifeatji 
en recouvrant i%t&a{;e di^ «r^^gené ;«-!U/nii: T«iw&4M(levé^ 
w m m» iff^ni' tfikvd ! )crii«l«*f'll»'d'itlie voir>d«Vliîralite« 
« ils me r«>nt>rnilevé, lui plus beats» pkn bbinonoiar l<^ 
«:IU^4l« Ljddai--k*e^ ils l'onl: fsoarsuivi 'lcin«;-<tri|ip»^ 
affUifig^ temps (fa Konl tourmentéy.ct^ h la lin* ibotii eu 

• pins de pouvoir iqaie mes prsèrtrs.* • . Os ave (Ion» ei»)c«* 
«»<^^e;! { v.;'La fleur /brilla nie a cléfcléc pamnidra bfïpbe« 
>li<enapotsr»iinf^ii ; ^ beau ramier a eto ddelitpe/pM* le» 
»i«ifi«aax corUcAiaKi. Ils sont venus aveclenvs ^^risteD leurs 
f ebanis saii«ai|^>;'.«ls ont repa^ithi le cbatine ; ils oi»t 
n pnMIiMieé las fiaraies niagt4|uN'5 ^ iisonl.fintrts de^kura 
r)«i«ina^'painniîea>ie front ehrétiewta s'tnrbmtri •'. Uamé 
^liiTtant- idnleT«fiit»-me l'ont «'nleirc i 41 eUrt tni|)'bean^, 
^lÂlîélait fcnop >npble pour': diintrurer pli» longÂ^iempa 
M'>p«hni'nmié<; r^r^ c|ite «optlrs^fils Jes hottMnéa , eboipa* 
a rei k mon! lulpbin P Iii in.«te^. cJAste de la' JiMie),*«iuc 
H'b'aiyMinadffffékitl nmtrita] ;.ié<r<Nr-hn8«nt^'i(lrfftl6iie énii<* 
» ««^a Ole «lu i bei%^r ; i k nseï l 'ouf «iilr ve J 4«;a .i n i iai blés 
;»'riial>ît ailla* ideS't<nnraille9 tid ia: leDrei^ {cj ies'^ap vns« 'so 
«iprmpiier jiic.Iui * U^ hirriaient 4 ilti chantaient fti!s*oiil 
^>*ielé uo<ohaipniefils me l^nbi «nle\^:ils l'ont pl«rc!Siir 

• un eoorsîffo. iéMi k pi^d.'n^a jmtnaîs é\é gvrni'de fer •, 
.«.dcMll le {reénii'a jàmaisfiéte'^sdk! pi|r irnfe«imaîii' inor<* 
i»i<eile. •..^Usigne:roitienlerd!;!ils!l/oni ompoirlê «ii<-»delà 
-y» des eanir iÊm tiawt^^ao-dcU dek ^«rAls, au4««leU: démo», 
ni^moat^gtids.' Je>>n'ai po oèlcniri*s|u^iNi 'seti^ refa«id de 



Digitized by 



Google 



REVUE nD£ L OUEST. tal 

» 5«s yeux bleus si douK» <|o'uli foui rcg««d ! M^is^ pois* 
» qtit! jts vieil» de soiiifrlr ce «(île jamaU femine ii'« taufferlt 
» l'ctiircfireiulrai aitisl <*e qne .jai^iiisfviiittic s'a o>ff eit^pe« 

• pr«tt<li«e..J«yairarhcrai i^aû rtiiii^u.d'tMic* JeleacanDsif^ 

• eea> génies i.errtbU*s ; du icjnd de& for«is >4iuv4i^ct«, j'aie 
» ftiteAidu ieiir fiiasiq«c myiiéifk*ii9ts et Ui ira t« che«- 
» fiicfr.urK^ virrge vhrclieiuic ; li elle- ira accomplir sa 
» «leiivraiHe î t> -^ 

Biuiitut le jour s'avance., lah tivufHsavx ^««otieni la pluie 
dout leur .lai,ne est i«ibd)t'r ; les. iKrr^cra |i'eui|tre«f€ttiii ^ 
nni: f«ittié0 J>leuiUrc Qôui^icnoe & s'tiiever. au^ dcfsiia da 
c-liiqoe^ oahano du vîilaga Qii vît alors* deux ipijraaos^ 
g^*avir nu dus bords «sc^Th^'s de la Grirrieiiis saulevatiml 
avise «ffona» I« ri*i|davr« .iiuuiÎÉfië d'Eipiiità Itviuf^ .i^*iU 
a«ai«»iii aperçu y eutraiiio >piir:lifs nombreux taurtlanis de 
la riviè«*C'; s«k i|iaiu tUaU l'urmee et Sfrraîlavec force une 
l^joignee de laïue, preuve trop e'videutc q4i*ii n'avait per* 
tUi la^vie qu'eu s'etrohraq.t de fi^uvrr. les brebis de sui st&ur* 
Uu |da!d I'mI jelé sur sx*ii cèdavre « que Vtm . vutra- daiitr 
une ehauttiH:ire,-oii dej^ .l!^i a^ait ap4H>tié Ja.iiiallieiiréu« 
se Pliéuiîey plongtW tbins^^uit c&ali voisÂt» d*^ Li mom s- 
tm raV4it.a«Siise d.insi:cUe pièce di^iiau^u :dana ebaqiie 
ferme d'iïcf»sse » ei que Ica mysiitts a|>4>qileM:lJa chamhre^- 
Peudant.qnci la femme du .Irmiier priulif^ue ^de. lendri'a 
seins à Pheoiif, des v4ciU»rd.<« » quelqticsiliopnea vieiU 
les fenpmfss^ plu^ieur».)i;^Mes,iiil€S relent a^iprèfi dit m»!* 
lieureiix^ ^u>yé « 1 1 tf^ . |u>disêiil ii«s . luîrcpiiSlaiices plus «àu ; - 
moins pirobabUs de ice erue) cyeneuwcHt i, toni^i^à-ctiiep • 
une potfle ^ouf^va*, PMniie • s avance '^. #vee. uil visa(te ^ik 
règne HMi sei(*iiU« déii»raiMe;<L'ilc'. s'^^iuabfiedii eol*|>$ ina-- 
nim«i de son frère* laisse éclaicr uuiritreiAai»vu];e«-ei a'e^t 
criei d*afi«}>oix iSi>JefH>eUet::.« Oli 1 i qeobpmdiget quel 
» tèmble 44>ro4ige4 (MC.«or|>4i rr<pdk inxHyobîie, s.tns vje, 
» q-ue- vebs avf z; r^tiieide* profciuU «il)tmef «le lu Conrîfi,, 
» cete<)t*|»s qiie voivi «fvpjçez.^ ce» mai4i.$qUi serrent «ïfiieptej 
» nue |y^igiH!e^4<i laine j |'e$s<iml)Jeu.i d!une impiuereivraiTi 
u nieiii^uerveille«is«e. à^riH^nlfrère fcl|f>hio*:Mai»f îe.MiHis i$^ 
» répèiei, ceaiDvisibJta iubiutiis de ta leaiy;* la -troupe de» 
» gefii)QÉel des féos tlpnt. MQV^efrr.aîfWl le|(re(^isdjBi.«as; 
» .vejWis.>;îofe'i rulfiïé Iq 4î<>rpi/Mii«iA'de vs^l\l^J^\tkét^f 
9 pour nous tiomptr, pour éi;arer nos poursuites^ ont' 
>^ ainsi façonné cvUe froide argile* Aux yeux de vulgsi* 
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* rc, relie masse îiiaDÎmee pArnii être Eiplitn Irving, 
9 noyé dans 4eê ea%ix de tu Govrfe ; tn«i:t mes /yenx n'y 
M SBiit* poiiit"tnf>m(i«fs. k *• Y0;v8 hvce chercllë Son âme 
Vf e^iesle» el ¥dUI't^a\«z trouvé qee l'apiiarenco frofn|iru- 
H I**.* (1« ftciii cof^. . . Ah ! si ¥4ii>s l'iiT^et Vti comnie je" 
>v Tiiî vu U II II ii> dernière t refcplt ndisf(«ril d'titie keatit/* 
» Sfoi «ila^it (a beariio cle KiHfrs tes iéi-s 4'ii«eiiifa4e ; fi 
>Y vous riviez scrrci liaus vus- braf$ , si Vf>ifS' aviez Inlté 
>» |»oiir Sa «léiVnse conlre K:s êtres lerribhs d'un «wvnilc 
» iiieonrto ;* si','eomfire n%*û , tous îtviez nonibnitu 
M jnfqfi'& ce que vos bras :nVasf^e4it plié, fu^u^^ le 
» que vdlre cosar nVûi failli ;'i^*h ! alors %v)us ne- »•-» 
» ries pas ■ trompés }»nr la ii-ssenibbiriice que parait 
» av0Îr avec mon frère ee i^adavre iuseiisibitv Mats, 
» éei^tci^, e'io<it<K bieu ! 1^ veille (hi Jour' des morts , 
>» lorsque la troupe invisible v9t libre pour qm^^uc-s 
» instruis de parcourir c«; moudt* , j^Vai l<*6 attejiflre daus 
» il* cinidière de Cf>rrie^ <*t« quaoïl plissera* près de moi 
» ia bande infernale des'Géiiti-« avqc leur musique "mys- 
I* lériense, condui^iiiii mon Ëipiiitt «u milieu d'eux, je 
j». bondirai vers lui^.ji; le saisîr<#i; ,)é le ramènerai dans 
)» «a cabane, ooliien je siiirc#mlkM'di pour toujours ! » 

' Charufi )el«it im regard de f4(ié ei-d\*{Fror sur la^md— v 
heureuse Phémi<et et* les témoins' supriStiAieun de éelle 
fiène' cYtraordinnirei ajotilèr<ln«^lu« de foi^ 1^ ces disf ours 
dtflirana au'ù' l'évidênae irréimsable qu'ils avaient ^smis les 
jeu». Ptiemie s'était ïetou ruée |^uri s«t>rtir, l^isque 4«»Pt-à- 
««up elle sarnôie^ îetle aiHour dVtte un troup d*<3eil 
i«{«aré, se précipite sNtr le rad»t^nu d'Ëipliin, qu'elle bai- 
gne riésts larmes y et ellu s'écriu'd^utKr.vciiE qu'étoufTeut 
aes liangluis : « Mon.ftère! oh, moirTrc^re ! » PwrseUe" 
tombé sans 0«rttia«^auee, •' "' ^'^i- 

; 0|t l-^fHoîf;Hft de re lieu de dl>utëut^; et bientôt (Ife re- 
prit' l'usage du s#ftiSens , ma jv pou i* r« tomber daos 1e»^ 
iliéme délire, continuant de répéter lirs mêmes distours, 
jusqtt^A la veille dp jotir des mivrt^'v'qnt suivit l'inhuma- 
Itfm de son (frère. Ke 'iendemarn ^ l'infortunée jeune fille 
fwt trouvée, dans Tan liqtie êinictKMe du' village', le dos 
j«f)fiii3f^f rqnire'tme vieille tombe eA ruine ; ses chevetiic, 
bèMchis par le ^^irre y brillaient d'un t^sie ^hx ; ses 
jHmmi itliiitt)bi{0^ eeiAbleiefit ihcrr sans reMebe Tétreit 
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sonller qui coaJtiit l U Chapelle; mats l'âme, qui 
nagucrcs tlonnail le inouvemcni et Ki rie 5 la plut belle 
drs viergf^s (l'AunrddAlf* , t'tnit exfanleé pottr tonjotrn. 
Telle est la singulière liisloire , que les p.iy^aii!* da 
ys. racuiiieni «•licorc, »du$ le \ il i^e ^ d^JSlphin- Itv ut g ^ 
'échanÀon des tées; et It^ texte de letle aveiilur*^ , 
(lins son sehs le p]u& suniatiiiel et le plus'^nier'veilleux, 
«st ton jours un article de foi pour U-s grave» et vtT-' 
tueuse» nialronca de la i|'OiU«iii tique vallée de Corrie. 



soirasv. 



Atlî^il , ftUon 4i*uuioiir qii^un air li frait c«r« o , 
Saiton molle » •«i«0!i <)«*• flc«rft' et «Ui. otni^iMis . 
Où \a veillée eit courte , où fiorioeiii les funeaui , 
Ou la vierge préfère une douce p^reite , 

Où lie noi vallons puri la jcan<! enchantt^rcsie f 
Luistaiit la briie errante ii (raVt'rs le* ro!>e:tux 
De ses cheveux ci'éhèit<^ ffll'itrer cliuquctiotse^ . 
Muuilluit' te» pieds «H voire au iloux cnstii «les e:MX , 



AUiou t, I#*efpoir e^ vahi noua bcice et tiou< copyla. 
A ce bonbeiir du cûri qM*bn rèv«* dans la vie , 
Pour ûbtoiiîr nos ycia fimage u*4 qu^un jour , 



£t seruK^ntA de la veille , capérance eifibaiii|iée , -, 
Aveux y lampes du eteur pussent co m me fumée. ...t | 
Adieu ilburs de la vie , kdieu saison d'amour. 

Ed. TURQUfiTY. 
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Métli)fiilK 3a(0t0t. 






PUE MIE Jl LIFJtE DE TÉLÈMAqVE , en 

ALLEMJkND , ÀY£<^ TuK VERSION FRANÇAISE LITTERALE ET IN- 
TERLINÊAI&E , OU EPlTOME POUR APPRENDRE EN PEU DE 
TEMPS ET SANS MAITRE LA LANGUE ALLEMANDE , SUIVANT LA 

METHODE. JàcoTOT 9 T>ar M. P. A. GuiLiAUD , pi*ofesseur 
de langue allemande au Collège Royal de Nantes, (i) 



La mctliOiJe Socralùfue , dite aujonrd'hnî nicl(lto<Ic 
Jacotot, & câustf de» develop|ienienM qu'y a doimes' ce 
professcuf , et tli*s nouvelles apptications quM'cn a faites, 
'^mettant en actions non sriitcin'iit la nicmoire. mais 
encore la reflrxinn, le jugement, rindnrtion rt cle nom- 
breiise« autres faenhes qni rr^lrnt souircnt etrfontcs â 
Telal <i'engourdîsscment Jans l*îuteHigencn , p«ra(t être 
surtotUappliciiblt? à i'eiifieigiicmonldt^s langnesetrangères. 
Ell«? gaghé evrdeinmeiit du levrain sur les me'lhpiles 
ftxclusivement t-xpliratives dans lest]ueltes les élèves 
éprouvent le de'plnisir d'avoir h débuter tristement par 
Tetudc synthétique de la grammaire. 

Par les proeellés que recommande M. Jacotot , se 
trouve renouvelé poûrTeTeve qui Us applique h réiudc 
des idiomes étrangers, ce qui est dé|^ arrivé d'ordinaire 
& lui» à chacun de nous « & tous les peuples et dans 

(1) A Nantes, ii la librairie de McUinct-Milasiîi, t vol ici* a; 
p>ix , !» l'r« 
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toutes les lîtterat'nres, h Tégar'd de la langue maternelle t 
^tit, H|>rès afoir été- apprise Idiii. bieu qoemat empiri« 

' quifim-nt, et perfeciionnre silceesstvemeni* sans règles 
préaUbie^^ pur Fusafe et par TaiHiience deâ nonreaut 
beâotiis et des itouvellt*s idées , na vu se formet -sa. gram- 
maire qu'après coup. Celle-ci^ en ^fifet , loin d'avoir éii 
\m système eon^u û prioii.\t9it qui Iqnes savants^ n'a i\é 
qu'une irérificatiun, une sorte d'inrvcotatrf raisonne' de 
ic qtie If »s besoins et Tusaf^e avaient avant iooi établi^ ' 
Ainsi l'^ldve, qui aï étudie un« langue papota métbqde 
de M. Jarotot, ne recourt à la grammaire <|iie Maiid il 
en balbutie dtfjà une certaine qoautîlé de mots quMè coni- 
prend. AloiTS» au lieu d y cbeircher avec labeur des règles 
encore s^ins vie pour liù» €*est avec une vraie satisfac- 
tion qu'il y prœède i la gcWralisaltou de celles qu'il 
avait dej:\ aperçues particulièrement en acticm., et qu'il 

' s'^^tait prc*sqûe a son insçu* pour ainsi dire créées S lui- 
ménié. L'utile synthèse a, dès ce moment, dieS' charmes & 
ses ye^ty elle n'est plus pour lui qnuite agrdable véri* 

' ficatioQ de choses ei^nm^s ou ^oufiçontJéea^ et» aitist 
qu'il arrive dans l'acquitiition de toutes nos connaissan- 
ces, elle lui sert i\ mettre de l'ordre dans ce^qui é|ait * 
dffii en lui & rdtal plus on moins confus. Enifo» cest 
pour lui, et pour ne pas ciier la joie do M. Jourdain 
de Moli^^rc » colle qu'éprouve le botaniste qui découvre 
au milieu' des^ champs la fleur qu'il ne connaissait que 
l#»r son Sinopsù* CVstsous -ce point de vue que |a< gram* , 
maire j perdant son aridité apparente, se revêt de cç»u- 
leurs rianles, et présente ,#?» temps opportuo> d<s at- 
traits qu'on ne lui supposait pas d'abords 
• La méthode qu'on recommande aujourd'hui pour 
l'étude des langues étrangères , ne répudie donc pas la 
' sytitlièse , où la dogmatique grammairt; tant sans faut, 
«ilci fera ultérieurement un tiès-4ilile etnpioi des savaivte.s 
observations des grammairiens rédacteurs des icodfs; 
mais an lieu de débuter par ce procédé, et c'cst-là que 
' g(t la 'diflerence, elle commence par une sorte de raarelie 
c'mpirique, qui est, au reste, conforme à celle de l'es- 
pril humain /et qni dépose «tans celui-ci. les olijets dont 

' il va s'pccnpér ensuite par l'analyie, pour se? les aj^- 
proprier;:C'efl' ainsi que, quoique la notion d^nn arbre 
nons^ soit l' ati moyen de la synthèse , solidement «rquisu 
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pcr U comUiuiica que. nous raitonn dans notre fttiêée^ 
fie .$« racine i «le son Inmc , tJe iel branches » de ai s 
fcoiiies^.de son écorce et des fniriîea qui les. ronitilttrni ; 
ce n'esl cependant pia , par. ce travail one noua avons 
iail le premier et le uliu utile pas d«ns la cpimais&ance 
quit nous avons de 1 arbrr* Nous la trnous* cette coo^ 
iialsaaDce« par un vériialilc empirisme, sans posse'der A 
pnori celle de ses parties coniiituanlea, du liber « du 
pareacltynie ou des vaisseaux qui. sécrètent la fi.te. Nous 
Éi*av<Mis pu analysrr que ce qui no«is était donné d'abord 
tout f»it« et c'est beaucoup plus t«rd, et apt*ès lanaijftse» 
qii*a pn^ëdce elle-même la notion empirique, que , 
recomposant habilement par U synthèse, n«>tts awns 
profile des bi^nf«its dé telle-cî pour marcher & de nou- 
. ve«ux proftrcs. 

Il en arrivera ite même duns racqiûsîtion des langues 
étrangère: l'élude empirique nous en fournir.! les pre« 
mièrea données, elles sei*ont d*abord confuses , noua ne 
feroosque balbutier; toutefois nous eutrcrons dans une 
action au scûi de laquelle sera enveloppée la «ie^puîs, 
peu k peu Y nous aiiiiljrserons malgré notis ces notions 
confuses ^ par dra aoulogies avec notre langue mater- 
nelle qui> eUc-nieine,a clé originairement appriae s^ns 
règles prëiiimnaires ; enfin, plus tard , nous irons ^ par 
des vérifications dans 1rs gr^iniiiiiircs, ou cnufirhier, ou 
rediesser des découvertes qui seiout bien inons ,s|iuts- 
que c'est nous qui le^ aurons faites* 

Telle est la mai*the que* suivent tout naturellement 
et avec sucrés , les ficrsouncs qui se trouvent jetées tout- 
k- coup au milieu d'un iH'uplc étranger dont elles icno* 
rent la tangue « elle i^t . certes bien t'Ioignée du dog- 
matisme des grainmairfs mises atix mains dç d^buUots ; 
telle est aussi ci Ile dont on cliqrche à se rapprocher 
p«ir la méthode de M* Jarotot. 

JPour suppléer aux rulation^^ de la/igage impar(ai| et 
d*abord peu intelligible, qui naissent forcément desbe* 
soins du nouveau débarqué en tei^e. étratigère , il f^tit 
un ouvrage quelconque où l'on apprenne empiriquement 
par, une trajuctioiti toute donnée , ceftaiots premièrea 
ioeutido!»; comme chea Téiranger, et,: suns qu'on en .<ât 
encore fait Tanal^rse » on se familiarisait av<e certuioa 
discours usuers « qui serfaicnl eux premières commu* 
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itic»ttoiir ^ trtfUitU par leur correstponJâiic^ utile Ici be« 
loîii» manirciiéi. Éii çiTbt | c€i lociiûoni oompftfeit 

'€|iiaîqne non encore analysée» • on lei eiamine pett à 
pca iiepliis près; presque maigre soi » c'esi-^&'dîru na^* 

'tureHement , un les compare î sa propre langue , on 
Ira ilécompose» ou en rapproche iea |iari!es cparsea ^ «t 
à mesure qtfe la mémoire se forme un plus i^raniJ ma* 

tgasin «rexpreasions comprises , on rap|HNrle oe qu'on 
apprend k ce jqu'on sail ile)(\ tant bit*n qoe mal , et Tcm 

ju'firrive.potnt à U fin. Uu livre, destiné à remplacer la 
«onversatîon. avec Tétrangcr > sans j avoir- saisi tlans 
lenr action ^ et par conséquenâ » pleins de rie, ces prin- 
cipes du langage « ces^varicftétf de terminaisons dans les 
marnes mals>> çjn'ii e&tiUllu aller trouver sous osie forme 
inanimée dans les pages encore ténébreuses de la gràm* 

k maire. " . • . ^ 

Cet. o«iVffagè qui , on jour , opérant comme la 
baguette d'Armîiie doit frdipper de clarté le re- 
coeÙ symbfeûqoeqae Icsélèvesensent ju^qu'alcrstronVê 

r-si obsi*iir p èot ouvrage , dts^i-je, éi»ii vivement demandé - 
pour l'élude de la langue allemande , dont la granmiaiie 
ptrâttf en eltt, très<»corapliquce anv Français qui ccm- 
mencefU leur élude par eJe. M. P* A* Guilbaud, de 

'jKanteSf vient^de salisfaire à ce besoin par la pnblicsT- 

>tiiin de Tfîpitome que uons avons sous les yeux , èl dont 

' ie litre est transcrit en tété du présent article. 
- On a drl qtie font ottvrsg4: était bon pour servir 

' d'Ëpitome dans I étude d'une langue étrangère. Pent* 
létre , «n effet, tonl livre peut-il servir A* celui qui a 

• une très^forte volonté de s'instruire. M«is,et s^ns m* 
' ticrici dans la fametise eootroverse de Tégalitc (occulte 

od non) des intelligi nées , (omme je ne pvux nier des 
diflereiiceiYrès*seasiblcs dansléneiçie de la m antres ti lion 
des voloàiés , et que je be reconnais pas dans la ren-- 
' contre* des difficultés une occasion toujours efficace , 
deaciter cette énergie , je pi*nse que, au ni^;Hns pour la 

* la langue allemande , il était utile de présenter ans r« m- 
mentants français des exemples d'un style facile à saisir, 
afin d'empéchfr on'ils ne se rebutassent; et je ne pcn 

- qn'spplaudir au clioix qn^i fait M. Guili>aud d'un li%se 

Îtti , eomme le Télémaqne , .est purement narratif et . 
pnt la trsdoctioà en allcmaiifl l'est nécésifirçment mr 
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itnii« lie la fl^arcke logiqius'ia «na tnfcrslve 4e noire 

.frose françaMf». La tranfitiôn lia. plus aiw an ptuadfiî- 
tvUc c*fi liant TorJre luiurel^ il elail corwenabie 4<: le 
suivre îei, cidc ittr p»s peid]re de vue qne, pour Ici 

.Allemaittls eai««ntéi»es » une ttr^idie «te Kiopstôck i*i 
uu morci^au pliUoio^iliiqUe <le Gèrres ne ae lîsetil « luâinie 

-poar rinieUi^^iice des «iprefslous et de» tqurt ,'qii'4%ec 
une conteulioii d'esprit plut grande ifu'iliii:'en,CRttt pour un 
chant de rObéroii de ff^idando» |>oar u^r gazelle de ^lu* 
iiieii ou d'Aiigstiourg« Ce sont ait.^re^te dcl exemplca donc 

. nous iroevcrions faciiemeni de»anaU)gaea dans notre .pro* 
pre langiiCt en 'offrant à eo étranger la lecture d'un récit 

'de Fénulott , ou rcile de cert^ns poeaiea d« la jioa^ 
velle iWûle rmiiantiqne. Lu iliuît d'un epîtowc- ne a»»* 
raîi élre iuiifiërriit. 

Les diiEciiiul^ i|tit| souvent , arrêtent ou rebutent les 

. tr»uqM qtii coniinf^iiceui Tutude de- ratlemand ,' aoni » 

• îndépetHiantineut des fora^ iuvifrsioflis |>iea phrases ni«'I- 
Renies ^vii leur pArai^sentmalliplicff elçiMrhcvikréeaii^s 
unes tlnifs les »auirrs a .rixrès , et snrtotit liu( p^rtiouUs 
scpsrabk'S Josvetkcs qui tardivement ehasi^nt toui- 
â«>faiL lu sens^dt; ceuiVi siîi|S athctogiç l^ès«*appareii|e 

, poiii' «ou^. Le traJucieiii' allemand du Téiém'aqfui:, niaâ- 
triso.uar l'auteur original^ n'a pu user qt^vecsubriéié 
de. I elles des forii»c8 de sa hiu^ue,, que îekîguale«et 
»on livi*e en est dautant plus fartie k enlendrn par. eâii 
fiançais quj.dti/vi'Sle, s'y itfinilif^rife nvecle style simple 
l'otilvfiiis , il itffiii au$si de ri's txrmples d'ificidrntes et 

ixle |^arlîcidt« aéparaliles , et le .uiunbr^* en eal au disant 
pioiu* qufl^l;e lee'l^'ur tVitnçals appreuno<Ji CQiiiiaftre'qurl 
rûie rlli'S jouont dans Ir laui^ai^e. fl s!y .l»Hbitu<S(pea:4 

.peu, et SA pri*p4i(r h n'être plusii» étonné ni er^baivassé» 

.qwatid.il.ka.VL'ira plu» «tuktplt'ts dans Uus autiRwrs^oéigi- 

Uinix eux-lnêmrj;* . . ., . . , » ^ ^ 

Api es le clioîic ;udietett>x <îe sujet de rEp«t<^fne>}nou9 

sîs;nalfïrotts..eaeoi'i^ Irtniéritfdc U v^'r&ion littérale tiui-» 

lerliiiéaire quit M. Guilb»tid j a introduite. Le texte de 

./'V'/ar/a/ie^t eutieiia mailis do tout lé mander et irt ^ 

M eut djfïïeilrmtiit aitikt : k - suivre Ja couStmeii^it .des 
pbrases aUfinauiiij. .Le.niDtrà-^raot qui .y .est aiibsiituf'» 
est paifaitemcnt bien disposé pour, faire oempceodre 
«ftn-seulejlient les trois. çnm si des nonisel la place que 
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tet divers mots prtnnrnt flmiv'la proitfl&rtiofit tiiAÎ^ 
eh((ife tr î<*tt d0 'c<*â étranges pitrlirnfen^s^p arabica des 
vtrbea qui «âiâeni atit romnienrants de «i- gràtMit em« 
barras ; -eYi e§et ^ drs nimu'niS « lieiuct>seineii,t pWeV« 
lien l- ces particnlffS, qui soivl sotivenf fort «Hi^igiieVs , 
alit trrl»e5 qit'ejlf-s modilirtit d'uiir matiître quelqnc- 
fôîs fbrl éioUnatiie pour itoujç, ci oar ce i«p|fiwhemi?nt 
rproi)j|>nscni claîremi'Ot re que la «yntafte atair de*- 
composé ; ainsi, aîdr , ou piiltdl fVUnîc t rcicte , q«t 
letnarque le i-e lonr de fcs forme s , doit saisir proinptr* 
mciil là sjotasé toute vivante» loot artiv<f, saos ani*r 
se pcrrire datif le Jabyriiiibe îles re« lM'rrlii*s i-idusiv*— 
ment titeoiMqiH*s ; dtmi rWe imposait l'obUgation <lans 
U% grammaires. Un jour , il Ty tvrîfierii avec plaisir 
et profit. 

'Nous croyons quo , en voittafft , môiwî avec ilïie me* 
diocre énergie , luul français peut appvtndfé db lui- 
nt^me rnllrmand d^ns l-Epîtoole que nous annonçons. 
Qii»nd il te possédera duns' sa' nH>nif^ro (> ]>our 1rs 
l«ingi*es , il n'y a atirune possibilité de nc^i^or 
ceit^liumble , mais indispensable fHcutti^qiti , au teste, 
se développe dans les esprits les moins ^ifs) ; quand il 
auri pUrté une lês*ît*e atti^ntion au retour des fortnës 
&<-mblabk's , quand il les a un comparées «latis des cir« 
constsnrrs di\ erses , ce U'ta sans p«'înc qu'il rappurterri 
à 'des. renebnlH'S nontelbts les formas «pi'îl* SMrn àé']k 
ainsi vues el e la (liées. Il s a tira sa f; ranima ire autant 
qu'il en sera besoin potir , h Taide dvs di«rionnuii(s 
et de la nomenclature asse^ c'trndue , déjà a«>qnise « 
lire tel àolrt? ouvrage allemHitd.q^e ce soil. L'usage fera 
le reste, c'est-à-dire , suivant la fréquence des exeirîccs , 
le d'S^^cnsera depliisc^n plus de ces mêmes dictionnaires, 
donl ^ au surplus > il est impossible de prévoir l'en- 
lîère suppression, même pour la langue mal**rnpllc. 
L'expérience a déj^ justifié ces assertions; leur r^iso»*- 
nrme'nt les confirme. 

Nous disons qu'on aura réussi à comprendre & la 
Irriure . pent-éire h écrire tolérablemeni rallemaud ; 
mais s'il s'agll de le prononcer , de le compreiulre 
ronramnienl quand il est parlé; ce serait altribuer à 
rEpitomeun mérite qu'il ne peut avoir» qu« de Tiu- 
diquer comme donnanl satisff action ï ci s conditions. Elles 
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exigent., comme dans toii« les autres iJi&mcfy et Tinler**»' 
veiiiùm 11*1111 mailrceiU pratiqiii;. L'iiit«lligeiiC€ii« tous les « 
idiôltsmcs g«rfnaiiiq»ivs l'exigerail aussi; mais u'al-oii 
|»as «gaieiuent besoin de ^e s«*cottrs pour posséder par- 
faitemeiil sa propre langue ? Ici • le cas est le môoie* 

M. Gtiilbaud a ioitii à son Epiioine uue^nolîce his- 
torique fort intéressante s.ur I urîgine ^ les lraosform<*- 
lions bucressiyes cl les perfectionnements fie la Jangue 
allemande im^qi 'ik nos jours. Il a raison d'en louvr le 
mérite et d'encourager nos français de TOuest & sVu 
occuper plus. Qu'ils ne l'ont fait jusqu^à présent* Indépen^ 
dammeni de i'utiltlé dont file doit être pour nos navi- 
gateurs, pour nos comoierçants avec le nord de l'Ku- 
rape ei pour wn naturalisit-s , elles ne peut nianqui r 
d*intcresser vivement tous les amis de la hauie civili- 
sation. Un pavs où , eu prtfsence de presque tous^ les 
autres peuples" agite's ^ régnent la tranquillité politique 
et 1a prospérité industrielle « ou , avec une profonde 
sensibilité les passions sont cependant calmes , où les 
études religieuses sont en honneur , et celles de 
droit public hautement protégées , où les seie^ces 
rnliivées pour elles- marnes , sont éclairées par 
l'eiploration assidue des dé|»ôts scientifiques du monde 
entier 9 uù enfin les littérateurs , loin de toutes coteries, 
et exrellcnts observateurs» écrivent avec recueillement, 
profondeur et franchise; un tel pays ^ disons-nous , ne 
pont que produira des ouvrages propres â perfectionner 
les intelligences , et a provoquer les progrès de la vraie 
sociabilité. 

L: F:DE TOLLENARE. 

Février i83o. 
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>A IMUàSS («). 



Ici ; pli.f Je champft » p!uf de culture , t|t cifilisattoit 
•'•rr^teffCl U Bretagne dUpardli...» Rien qui r)q[ftpeile s^« 
«Jnarf briim«*n»rs , 6^» . roclirri pitloresipies • l(V v^llonf,. 
que rafraichil la bricc lirg mera » $e.% vieux ctfftels en 
tutne#..*.« c'eit rianuciuiti* île ses laodes , mais iana leur . 
impOMnl a»pecl ci. lt!ur lointain liorîion»..- 

• À11I01H' fie TOUS 9 une h^Vire âuce,, «ju^age^ etraugè^;^; 
anus Tos pieds, une icri*e brinn<-^ laiigeuse ^i- mobile ; an 
loin un cercle uoir qui vou« ctitouie, et «^cminie un 
long voil^ de deuil semble ceindre celle mi iérable con** 
Il ee.**,.. CVsl Ifi Briere»..., 

' Trâve 4 rillunon^ i h^ ragiies réferies; que deinan* 
der i«!t a Tiniaginatton ?•— Ses pri»mrs sont brisés et 
ses fantômes évanouis •«• Plus de poésie dans lercenr^ 
de eliarme dans Itts souvenirs , ce n^nr Iiorisott^^l U , 

devant voua , comme une pensée pénible , ini*v*table 

Ponrtant^ à travers cette vapeur quVxhale lesol humide* 
l'œil aperçoit des Jolis de chaniue ri de roseaux épart 
sur deV^'titf monticnles^ et qnî surRinaenl comme pour ^ 
apprendre an vojagenr étomie que là, an milieu de rea 
noires savannes, il y Us d«*< boui^ades « des hommes , 
des familles «nn peuple qui vit en société et se dit fraii- > 
çaia. , 
Français !•«•• et le moyen d y cDDire.M*«. :N'tst*ce psa 

(1) 1^ Brière est. «ne lanrbiere immco^e (]ut occupa anc gruitte \ 
pan^e de ratvmidbfettMiit dcISiventfy. 
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pIttlÀMMM l^rre* (firang&re rej«lée b«#n l«Sn ««i^<4à <l«â«. 
mers?.... Car de U Fr«n<!c, autour de vpui « pus la plus 
Ictère trace , pas tiii f.iibl« reflet... pas aa boiiqnet 
d'arbrrs qui va^ip^ltae»- finis pa^uia^es , pas* !• moindre 
ixiurmurft qnî rt*ndç1e b»aîl de la %ie 

Mous voici devant une cab«tnp...«i entrons ; un nuage 
épais remplit rcnceinte , ondoie , tourbillonne au grc 
du vent..*.. C'est une. fiintee acre et noire qui s'échappe 
d'un vaste amas de tourbe enfljmnicfe; elle vous suffoque 
et voile votre vue Peu h' p«*tt > if travers cette atmos- 
phère nébuleuse* « vous rrojfcz apercevoir des fi«ni()racs 
qui se meuvent lentement; puUentin appariitt une 6i;uie 
jaune et sèche» morne et stnpide, que^ recouvre \ 
moitié tine. barbe épaisse et^ qu'abrite un l^onnet de laine 
b^uii , pàfs'yient Un Ciil*ps immobile env('k>ppé é^ 
sOmbi*rft vfitèmetits.;... c'est via personne do {Propriétaire 
do logis', -c'fesi lecticfde L'i famille.... - 

Il est \h , ifni vous rtgiirdL* fixement, perché sur st% 
edormiss. sabots, et les mains enfoncées dans les larges 

poches diç sa cnlolte de toile Et cette auti*e figure qui 

reasemble ^ Tébaui^be informe d'un ScolpKîùr ; et cette 
peau noire et ridée, cet œil fixe ? que pei»aeii-vous qnc 
ce puisse ê(i»c? Vous ne devines pas? 'Tout cela ft>rme 
lensembh de la phy^^i^rinomie de l'épouse; oui , tous 
pouvez m'en croire, c'est vcrilablement Une femme ^ 
erielle que vous lavoyfZ, eîle fait partie de ce seie 
qu'ailleurs on adore , on divinise.... A ces marmots ac-- 
croupis anlour du foVer , vnui, demandez la frafchenr , 
la- naïveté du jeune âge; J'influencè/lu pays pèse dérA 
sur eut de tout son poids, ta fleor de la )f*înes^e s'Iest 
f»nét^ chc2'ru«, et !es voiïA morces , Irfêmes, înipair- 
sibles ccminfe ^eur père.;... Aux quatre côirts du taittirs, 
quelques grabats reconrerts de sacs de hiine, sirr lesqtfefs 
s'entassent , pèle mêle , tkomWes ^ femmes*, enfants et 
v»Iets ; puisses -téteç des bestiaux ,quf se montrent i 
travers les barreaux de la cloison k clftire%i>ie, com* 
plt'tent re tableau d'intérieur , qu'on rroiraif^ pris chez 
une famille dfo Kam^*hiitka oudnpayS des Hottentots.... 

Eh bien, regardez maintehant du haut de ce monti- 
cule , le beau fleuve qui arrose le jardin de \x Fratice, 
qui baigne 1rs quais Je tant de riclies dtés ^ la Loire , 
est li , qui coule rapide c( majestueuse; les vaisseaux 
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des cIciiE BDOiiilvs Kliftfem sur sa surfacr ; et de ce côcé , 
voyez I« mouvcmeiUj la vit* ; sur celte routé U civi- 
lisation vous rnlpurey vous {ircs^e <le toutes parts, mais 
on dirait qu'elle ne peut franchir te f;ital corde noir—. 
Bîrn piuKf tel hoffinie que vons prmrz pour un san- 
VA|:;e enipi'isoniie' (lans ses triflt-s S«ivannf*s « r$i un 
ronimciçsnt qui fréquente dix fois par an la grande 
ci Ici nantaise , contemple «lurant drs mois entiers son 
tableau rinnt , anime , se mêle K la foule de srs h^t/i- 
lants ; vcit d'un œil itepassibfe ti; mounmrut^ui 
s'oi'ète ; et lorsque tout maiclie autour de lui /il r.c-stc, 
stationnain* inc'branlablf ; il n'a pas fait un pa^ dans 
la civilisation; wl il cflait il y a quatre siècles «tel il 
rst encore aujourd'hui.... Un antiquaire s*eitaftiera de- 
Vaut nne pitrre, mun et fioid sonvenir d<'S anciens 
temps ; pour ma pan ce débris vivant du uiojrn ige 

me semble plus curieux & clodicr Cert*'», pour 

Tobservateur, un Bricivn vaut mieux qu'un Dolmen. 

Suivons rct liomm«? qui fAÎt r«ffrt d'un ana«1ironi$hie 
an milieu île la civilisation actitelle, sui^ons-le^ dans 
ses voyages, sous .«on toit de chaume* anx grandes 
époques de sa vie.. Kt« d abord, remarquez cette ctr.^nge 
prévoyance de la nature qui, pour proitjger son igm>- 
rame et lui épargner la peine d'enscmcncrr pour 
vivre « a place Â ses pieds d«'S tref^ors faciles A ex- 
pioiler. Cette terre noir*^ , qui attriste \o% regards , 
voil«\ sa liehrsse; ^et il ne l'échangerait, pas pour la poudre 
dor du nouveau monde. 

Cette terre a subi , dit«on , d'e'tran«;es métamor- 
phoses, tout atteste encore le passage d'un de ces phé^ 
nomènes qui boulc\erfcnt1cs momies; la mer a cou- 
vert jadis cette plaine immense t et l'it-fiiat en croire 
lesvteux récrits d«s boorgade», rc sol forme peu 1 peu 
par des amoncelements de coquillages , dVIgnea et de 
débris de. végétaux recouvre une contrée engloutie 
depuis éUt siècles; le Bitcron en déchirant son / setn^ 
trouve des troncs d«rbres, des pièceade bois fossiles » 
façonnées par la main des hommes ; parfois romnie 
une molle argile, la terre lède sous les pieds du voya- 
geur que l'on a vu disparaître daus des gouffres sans. . 

fond » 

La mer s^e^t éloignée ; mais quand lei eanx de la 
Loire I grossies par les pluies et les neiges des hivers , se 
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répandent inr les rives p U |)4«i«ic luiîrr nVst |»iii5 qu'un 
▼iste lac , «u sein iliiqnt*! a|i|)arai»SAit ces petitt-s bour* 
gades, comme autrefois les villes de U Basse -Egj pie , 
onrahl les inondations du Nil, Alors les legèn s enibar' 
"cations des Brietons se crois<'tit .en tous sens; cVst une^ 
autre Venise avec des toits de chatiine ponr palais , atec 
des barques giohsières au l*eti de gondolés clégantesé 

L'onde,i*n se retirant, revêt ce pajs d'une forme fan» 
lasûqae , 2 l'Iiorizon nnc Ya|>eur rongrfilre et paVfoia' 
étinçclanle ondule sut la brtcre ; et, sous tin «oleil d'étc% 
vous vojez se reproduire au loin. «Ofume au sein des 
dcserts dtAfriqitr, TefTet ni«igiqiie d%% mirage ^ rcite il- 
lusion fatale et désespcfrante que )M)ursuivAirnl nagnèrm 
les vainqueurs de Sa int«Je>'in -d'Acre au milieii des.sabics 
de TEgypie. 

Quand la terre a reparu , frcondce après cette sub- 
mersion bienfaisante , la ramille du Brieron s'empresse 
d'exploiter cette tourbe molle i»t noire ; divise'»? en pe- 
ints fragments, puis serbée â.Fair , elle va bientôt remplir 
la chaloupe du père de la f*<nii|t^. Assi>té de quelques 
comf^agnoDSy il qurttcle rivage; sa voile rouge se dcfploie; 
armateur, «'apilaiue et pilote, il est i ta barre, sans' 
autre guide que sa vieille expérience t les quais Je la 
riic se développent h ses regards , la cbaloupe s'arrête , 
elle patrou redevenu . marchand ; va livrer pour quel- 
ques pièces de monnaies cette tourbe qui doit alitnéntcr 
lé foyer d45 la petite propriété (i ). 

La chaloupe' <^t vicie et remise & flot» le Brieron 

pousse au large , il va quitter le port; en ce m* nit*nt, 

pas un regret pour la fi té brillante qu'il abandonne , 

pas. un soupir pour la famille qu^îl va revoir ; les 

.1 ■ . I. , 

(i) Jfie ne «Mlle paé rpi'auciiii Crlrroit te imt grandcmeat . «nrîcbi ^ 
avec un U*l comlni^rre , main le iK^néficc qu'il recueille ^ qurlquaioi* 
niroe qu'il •oît , ne pourra jamaSi élre ei»<;ore comprit, par no» r*l- 
cul.«tV*iirt qui romparernnt le f4iklc protluît <lc U yenlej «vec Irt fra»i 
«le'r^oîle , et He ihsr^emriit ,' de fret , ta coroBHwîoii , etc. Cet l 
qu'ici (et ce n^oétlfia» la ebcne 1» moins en? iente à ol>terver) « le 
rowmeffe ett eneoie 4'^tw lonte t» timiMycii^ prenuèrc» cVi>t le 
même lioiniiic qui recueille, importe ft-teml t >p»t uo licrt tUrt 
tout cel* ; il y * quelque rliote de bisarre dant |iî'ty:ilèH»if naturel de 
ce commerçant ijni te kulRf k lol-m^me avec ta famille , «oinfiàfé 
«ttx rouages compliquét de notre économie politique i êu%. énille 
filièrrt à iraTeatk^ittêlIet doit passer la «atière psrmlèia avant 4« 
devenir produit. .««/p , , 
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résultai» de son vojagc, le btWfic» qHi.lui revieut^ 
YoîU i««ii unique }>cii5<fc; ^ t*t il rentra ««lus ta liUiic., 
IrUte, inipussible » roaimci il en ruti torli. S4 me*- 
Uiigère n'a songe 011*4 l'argent qu'il ra(»|)ajrte; cl les 
enl«nl^, «m tiens lard et à la soupp a la graisse qoî 
vont« pendant quelques jours , varier agre«bfenient leurs 
in**igrc*s repas composts de jiaia sec tt de pommes de 
Icrre, 

Kpulse par l'âge /et la faiîgne , le Birieron a-t»il cesse .. 
de vivre? Lrs hurleuienis sauvage^ de . sa femme ei 
de sv$ (rnfaais ont averti les %oisins» ils accourent; le 
cadavre est mii( sur une chsrretlC| les plus ,priicbes pa- 
rtnjs sont assis à lexiremitc, et {icndant tout U: tra-^ 
y t , c'est ^ qui criera le plus f«.*rt pour honorer le 
diTmit.... Bien soovf nt les flou d«^vicnneul son tom- 
beau ;^ rien de plus naturel aux jcox de ses rompa* 
gnciDS.- i!s le voient tranquillement' se di*baitre, puis 
«iisparatliepour |amai<é.. IM'mIUz pas croire qu'ils pen- 
sent k U sauver; c'était si destinée : ce^t son ion 
nnge ffui l'apiwllc vert laii el» mtteis, les bras croises » 
ils se soumettent à la vob nie du ciel, en mtirmnrant 
quelquet prières. 

Le 61$ atnc do la victime ne peut-il encore diriger 
la chaiou|»e » li^ femme prend un nouvel e'ponx* 1^ 
mariage chez le Hiicron n'est» ik bieu dire, qu'une spe' 
ctdaiiou qui n'interroni|>t en rien lo cours monotone 
de sa vie.' Un peu d'argent pour faire lo commerce « 
-une femme |»our tremper la soupe, des enfants |»ottr 
re«uieillir la tourbe « voici re qu'il voit avant tont; 
i\fs habits un peu moins sales « tin. grand chaudron 
rempli de soupe a la graisse pour les convives qui 
arrivent tous avec leur cuiller dina leur |ioche» des 
cris k défaut de gaieté' , quelques danses au son du bi* 

f;nou y voiri tous les de'tnils de la cérémonie* et le 
endemain il n'y paratt plus... On dirait que ce couple 
se connaît depuis quarante ans au moios***^ 

Au milieu de ces solitudes immenses, 0& rien ne re-* 
rréc le rrgard t ne sourit k la pensée « on conçoit qn« 
la superstition est >ncore toute puissante sur ces es-* 
prits simplet et créduljr-s. Les flamm'*s bleues qui kîu^ 
tiHent parfois sur labrière» eomnae de légers me't«foret« 
sont pour eut amant d'esprils umiI tus prêts k égarer le 
vojageur.et k l'catratncr dans les fondricrts; cet 
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bhiiichet vapeurt' qnt s'oKvetit da milieu tlet thatHiU 
fftogeav, preoneiit ft letir« jctix une forme 4iitmarne, 
ce iOnt les ortiJarre* de letirt parenit , de lettre amis. 
S il leur arrive quelque? malhfur , si Therbc de Iciir 
pré vient ft JHitnlr, & se dessécher, ailleurs bestiaux 
sont malades , si eut^méuies souffrent et langaiiscni -, 
c'est le Sortier qui a'jKe sur eux un sort... * 

Et re sorcirr la voix publique le désigne , le m»l^ 
henrenx ne peot échapper à r«nath(fme qnt va prser 
anr lui durant sa vie enti/frc; véritable Paiia» ubj^'t 
de ihépris et d'horrrur po(»r tonte (a contrée , il «Pt 
fontraint de vivre seul; il ne peut s^aliier t\\\*h la* 
famille «l'un aune 6'orr/e/*, car, quelle est la jettue 
fille qui voudrait ddmner son .4nie en s'uni«2sant nvec 
lui ; crite réprobation fatale quM a héritée de ses pl*r(«s, 
il va la transmettre à ses enfants, c*rst one-t^che ioef- 
t'aç^bie qnc cc*s putivres di*»i'en<iants de l'emrhanteMr 
Merlin doi%ent arcrpter, puisquVn dépit de la tharrbe 
du siècle , la sfi perdition fios Imnls de la Loire hX 
drs rives du Gun^çe est restre l<i niétue sue re point. 
Telle est la vie Ju Brivron , faire ce qu'ont fuit ses pures, 
ai?eumuli*r le^ profits qu'il relire; de son commerce, foi à la 
règle de sa vie , vnilA tnut son bonlieur. Le présent , Ta* 
venir sont eompris d^ns ce cercle étroit dont il ne voudra 
jamais sortir. 

Un jonr, des bruits sinistres rirctdèrent soti^ r.es rni* 
tiques demeures et vinrent jeter le trouble parmi ees 
hnmrécs qtie rien jusqu'ici n'-avait pu émouvoir; on dî- 
sait que la Brière a11<rit être vendue et p>trta<*<éc.^... Bientôt 
des indnstrieis se présentèrent »o milieu de ces bonrgadtSr 
.iisphimirentde métamorphosercelte terre noire.co marais 
fiingeux en verdoyantes prairies, en champs ensemences; 
i^s montrèrent en perspective d'Abondantes' moissons , 
de niiinbpcux ironpiiRiix» une vie nouvelle, un pays régé- 
néré et l'aisance ^uerédiint à kl misère... Mais qi«^impoi'« 
tait an Brieroo,ct ces rirbesses promises,et cette nictiimor- 
pfaose qu'il ne deuMndait pas..;. Ija ter re correct fa ngense 
qu'on voulait lui e^ilever faisait vivre ta faotiHe;. elle avait 
nourri ses pères , elle était aussi belle & ses yenx one les 
pina riants pavsajes^ aussi riclieque les plus fertiles co* 
teanx...» 1^ bien présent éaatt tout pour lui : qni4ui assu* 
ratt que Tavenir snrait metlh^arf... Il repoussa, tes offres, 
eMrs *0 changèrent en menaces., on leur aanotiça qu'^ott 
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*viiSt aeqiiU ledroilcle bouleferserlenrpays pour faire leur 
Loxilivur eadépii dVttx«iii4tiit t. 

Disou%iif*r8 parurt*iit, vx In pioche coiiimenç? idethirer 
le >eîij de la Briéi'e ; alors ce peuple <{iie rim croyait mort 
& toute sfiiMtil*» tf*év«i)la t<*rril>ie,<ar il s'agissait lit^ty* 
fendre eette terre t{tir flif-diintiaU*tt^i«pikiii; il Sembli 
|iieudre iiir nouvel élre. De sauvages Mazanirllo à qui le 
danger présent,/ le dt^Scspoir avait donné iinr brûlante 
énergie» dirigèrent l-litènrrel'IîcNi.w' Les ouvriers firent 
chaSseV.^.. 

Bientôt ils reparurent arcompagnéf de aoldéits ; alors, 
snr la Brière le souU'venient fut complet « une lutte san- 
glante s*cngagea, il y eut des %irlinies et les clitfs faii- 
liront pajer4el«^r t£«<ft«ur réirtsiatiiée #pini&tre. 

Comprimé ^ mais non pas abattu , le firieron , en dévo* 
raut s« rage, % il les travâUl Vélendrc ; des esnaui s'^Oo** 
% rirent su; cette terre fangeuse , la sillonnèrent de toutes 
parts , des ponts s'élevèrent pour ouvrir iWt commun tca* 
tions nombreuses... Le Brieron pi»t i«it«r-des premicrf 
fruits de ces iravauv, caria n-rolie d<! la tourbe devint 
plus fàoîle d imis s'ai^î^iir il^ ife^ia* niorerJttti wtler iolirbe 
piéeiou^* , rî^siffrrt-ejttô« se réveillait plua ierriUe«t pkiS 

. menaçanii*. : . ! • 

Cttlin'iSlaii |MM âase» d'une*. .révolte k Inittii araiée>^ Ja 
•cbirme vint augmenter le dilsordre; il y'.eut^guerre clAns 
la Brîèie et gueire an barrean; les gens de'tpi^ « iesliifts* 
siri^«lrs.'rerorfl /leiiètptarta ONidiiNsn|!cooii0e dva «HiM^aux 
de pMiftfSjiirifielté maikAU^ep^c; terre |»oq« s^. J» di^pll^^; 

;lei»a*«i9fliaitciha» t(»s jiigusficatioéaàS^. eruili«it^t en tons 

t sens » Us j>«nidicuous M \Qn% lr« oi^r^s ,f urei^ i;nv<ilq«|jfft 
.dopniadê; petit lribnnaU<lfi,i«ige <ie:p«ix ^iusqu'i la:eoiur 

! supsume, ^uaiit^'aucotiséil du. roi;' artâts Passés, «jirgp-- 

. nici)ta liiMilsiWs , coiicessipt)^ obtenoes^ietirées, droits 
rejfiéfi^ léi^iliw^ , HHH^Ui «éftpptU » Wnioi^^t, otduti- 
uauees se sdcc^dèren^t & qui tnieni mk-Mi «m vi|,Us âoux 
partis jé'aUribtter tour ft .loiir la victoiroy lea itamjiif |de 

' papîe«r limbré /iitnonoelèrf^nt , ies^ feais glrosaH'|y»V«'pais!k*i 
a%oiié*,4<^ avocats sVnri^èréntV se détclûrèreiijt à betles 

, deniftv piueequ'il y â^pil js^mati^iîe k procéder peiiiUnt 
t^Kttt aiii^ifttcovioie ai^i^a tout celir ils se tMayaiii ^« |w*-* 
sonne ne paraissait esic^ee. avoir taisoir ilon miaf i^ot &«ie 
dispnter'ce loarjiit ai» plut ni ^oioa^f no.»» cVât élé 9»i 
l^arodis tetreitre^ 

LUDOVIC, 
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4* «. \*êmtMmk JIK hà A^TtS M V^Sfkt. 



1 . Ma:.tiear, .! . 

' CnmnvcWcoiiiiMtire lotit m l|iii se p«M« daiis Téf oqne 

" ?i||>îde «ù »é»s vivons ^ ' j'iii - «iiétf f6té j«fi yett* sor la 

^rocbnre rphémère qoî %ient de f^araf tris sOus he titre 

'stti%atit 1 ISta$lissemeni agricole eàremphiie de Grand- 

* if^uan, ious ta direction de MM. Charlat^ Hnenffens et 

Jules JRieffeh 

V Chemin fait^nt , utte fwiWÀe réflfexlonrsiSfieaset irîti- 

veut aMaillit m» paisée , et je songeai l mon fia^^,. ataec 

eelte anietA*d'oii«; âmebreloiifie, ei je faisaî» )» intle eooi- 

'^ptfrai&OQ éft tins iitallirtir«;tiSi»ir lotides , avec ces. terres 

' éertîles et* productives dscitres contrées qne j'avais par^ 

-oottteei ; é^ nos habitants de ' MMii|)a j^ne misiéraUts et 

dénnifs de toei , aiec ces vitia^eots g<iis et <o^iits, Uen 

' k^ët. btenvélefi et bien nonrris deproeinees moins fa- 

' ik*riiees repeifilaiit que no^' àv% doni de la nature* 

pnif smnrUnI, comme* pons!»ëeS les nnes a|ivès tes aotres, 

âi'Srtffi^fionf d'un ordre plus élevé: )• embrassai d'un ct)Qp 

' d'csîl tcHile ma potrîe » la France entière , que je voo^ais 

«voir ricfae , florissante « );i première uatioii d^ monde, 

oi je me dcmendat quelles seraient les betee do ceUe pros- 

lieritë ? et les différents peuplee^^leJa terre pa|siecnt sous 

- mi^ yeoEyComitfe Jiotote de eotnpiMraison, Dans l'ànt iqntté, 
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•nis! long tcmpsqae ragriciilturc fleurît i Rome, lis Jet* 
tius de Rome furent prospères ; de nos jours ,TEsp<iffnc 
et le Portugiil iorti totnliés pour avoir voulu clifrrcl^er 
leurs rirheS5e< tu cleliors ; l'AtigUis suît son coamierre ; 
mais sans néi;liger TVigricuilure; on trouvl-ra mâinc cliex 
lut cvtart poussé au dernirr point de peifcction; U SuUsc 
n^a point tic c<>nimerce : elle est riche? cipendant^ et Jà 
p«ut*étre règne l'aisâurc la plus générale , la Suisse ci^l- 
iîve* Partout )e vois ragriculture amenant d« s trisors k 
sa suite , c*est Jonc d.ins Tagrieulture que I4 France doit 
fonder son espoir, c*e«t l'agriculture qui doit euricliir les 
grands propriétaires et conseiver 1rs fortunes , c'est Va* 
grlt'UÎture que le gouvernement doît protéger i*t encou- 
rap;er pour maintenir sa force Vt sa puissance. J'ai la der- 
nièrement un passade, et rit par un Inimme bien versé 
dant les science^ d'économie publique , ou il me parait dé* 
montré que la Fiance, bieri cultivée^ pourrait nourrir 
cent millions d'habitants ; et nous sommi'S trente-drux 
millions I et il y a tant de pauvres , et ouus allons citer- 
cher des produits an dehors. 

Le tems paraît venu où la prédiction de Paul Louis 
doit se réaliser : « !.es landes périront! » a-t il dit; oui, 
elles périront, nuis leniemcnl l/homme est paresseux de 
son naturel , il faut qu'il soit |»oussé par le besoin pour 
qu'il se mette au travail ; aujourd'hui le besoiii le serre, 
1 opprime de tons fûtes , il faut espérer qu'il trayaillera. 
Ce n'est pas le hasard qui produit cette tendance générale 
vers 1rs améliorations de Taf^riculture ; tendance qu'on 
renvarquc, non ^Flet oiï tel p'oîhl, mais dans tonte la 
Frjuoe ; )%i parcouru mon pays du nord au midi, de 
l'est h l'uuest , i*ai trouvé partout It-s esprits disposés & 
l'élude et au travail: tout le monde veut produire, parce 
que produire est une nécessité; ceqni manque seulement , 
cVst la science, i'hct*rhons donc ,& la. répandre ; il s'agit 
de la gloire et du bouhi^ur de la France. Li^ France tantôt 
a été «grande par la littérature , puis grande par les armes; 
qu'elle devienne grande maintenant par l'indnstrie , et 
surtout l'industrie agricole , la tnère de toutes Irs autres. 

Je désîie vivement , Monsieur, que le prtijet qui a 
fait le sujet de la présente , soit mis bimiât I eiéeulion, 
parce que je ctois nn établissement s*emblahle de pre- 
mière utilité pour la Bretagne , parce que 'fj vois du 
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. nrofit pour rititcrâi pftrttcalîrr, mis & rooTert par une 
Wt^olbique «Are ; farce que, rooime pro|»riéiaire ^ jt: 
licrié ik t^ngnitriiUtioii do valeur de nos domaiues « qui 
iftê la conséquence d'une bonne cuUure ; parce qa'cnftn 
j'ai confiance iUm la posit'oii et les lumières personnelles 
di'S directeurs. Il y a peut*étre quflquct légères objer- 
t|onf & faire k l'acte de Sf»cieté, nulle œuvre humaine 
n'esi parfaite; oittis, tel qu'il est ^ il pourrait encore aa 
besoin être ainsi cons-rvé ; 4t& resce , ce n'est qu'un 
projet^ M.M..Haeiitien^ l'ttUeffci n'ont fait qu'émettre lenrs 
idées p et ils ont avancé qu'ils, se soauietiraieAt auY dé- 
cisions de rassemblée générale: du moment que la bonne 
volontéciiftte, on parviendra facilement i s'enHmdrf. Je 
les attends i la premïère réunion. 

Agrées I etc. • G. 
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Nantes , le dC?j\nVitrïJ'3o. 



yU larnpM filUit s.'et^iiliW', fine ItiHir plus môll^ et plHs 
hluiicUti^irssa il. sur le papier bl<Mi di» iha peiitc^rh.itlibï'é; 
j'çiiU^ pi.i$ (i^ixi;Qirl:)jiireatis?l.\ ié!i« iippuyéeisil^ lirV d(* mes 
i);âs^. IVi^,ii)i|kîu jodail négltgemnumt avec anê 'b<n1^sc* ^1^: 
fgchvmirm UiWb<s qi|i m'iauait-éié doiiiieo ia'vi«i1t)î<^ H mes 
y.^UfX <i:iMief)i suff une lèiuvr tU femme etiir'YyQVeVtv de*- 
yaiil n»Qi« Géuih à .cutiiè kearedu son* rfni^ s^rt'df^ r^lV• 
>iuuu Gmr<^ les ngi^ftilofUilÂ io«ii«t >f? siktticu <fo'lomtnéilf 
h reUeJi^nrislQiftJeipeQsees» ««il'pffi*) d^* vague et dep^r*^ 
resv?^ (lÀ.lt-AtfPttîficnîrft )»iicniteiû {entier t£ri$ c(#€fHb teinta ' 
do sougc%| où fiairÔ€'0#pfc aipfH.'^aiyti semble fl-clnlmnii^^ 
déJ4 à in^Uié«'liitadis<{uemUtH} Â)n)e "veUI^ i«necfi^ iH;ven<e 
pi y£l^»lHyHih.' yi;\ivo\xfiaiê un-hii^ii^-élva *{**^ jë'h^fei'tiraU 
pq cxpii4t|i'r . jMwiiK^tnIlejdniiït autour de tni[)i ; jV'cont.ii^ 
^<; ^ihnh'ii^. <|(9l'fciiibUitît)rotvl>q<ii(ir U \H:risée et q»»e ruè 
U'OlijiU^f «timji-.bpait de yin, /«(iiAiid itoiit A< tonp \\\\ 
iiuit'()iiir0) sQiMiviv prblon^']'«''itiiiucti,^e .reiértlrt*' o^îtrlît 
c^wnnio.^;i>v«tis9DU>«»t d!iuie dte» resifbrtlts du Noti^eafu^ , 
^I(i9iide <{«i«i4foffi anttf n 1 de (dix lienos ; qu^I^iiK» cffose de 
sppiVr«; dpmÎBMiujaitf cq vntîie ix^tehtisseilieiit. Bi^nlut le 
b|*ahai^fnti4UQ»oV»tiUTi«DOùlën(ient progi^essif/ p^silnt^ 
pUii\.de^iiMC<|aK»R.ai/d'â|«i»dva'nle..; A c^ moFtiiVive «'eit 
t«clp uii fikii^<2:n^i.nioin«*teifrî<^le ^ dn mobmgfe de vois ^ - 
]p likAkV^\\0'iV¥k^t^i^i:ikùAv*(mn\a qnt se précipite..^ (Jn rii 
part I U)W9 dlwliii)ûutiL**.4.Jo «m'élance & ma' i'eitdiVc-!..! Ja*^ 






, (i), £ilAa.cti Itffi lur 1t Loire djtt» la' naît ffai; 9â>iiUKi6. !«;» tté* 
t«ib qttq.i^oii? vlo^aoi* ici »pui. <ly u |»iH%.f»4c»j{ téi;iUv..;.M . .* : 
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maU ce «(vecUcle ftflVenii et superbe ne sortira de tiia me- 
'ttioire ! «^ C'était la éébfteic^! 

Les deuY lives de la Loire e'taient couvertes d'ntie mul- 
titude agitée , les pou 1$ para îssairnt deloin couronnes 
d*tiue guirlande de>tâms nieuTantes et de torches enflam-^ 
nicfes; des deux'cutés^ les mats des navjrrs violemment se- 
coués , étaient comme une foiél que tourmt?ntc]a tempête, 
et au milieu se lançait le fleuve , avec un bruit qu'aucune 
parole humaine ne peut rendre. Les glaçous énormes entrât- 
ne's parle courant se précipitaient aussi pressés que les flots 
d'un orage; au moindre «obstacle rencontré par l'un treux/ 
tons ceux quilesiMvaient s'élançaient pour franchir labar- 
rière ; on les voyait monter lt?s uns sur les antres avec 
tidu sor^e d' agilité et d'instinct humain qui épouvantait. 
En quelques* minutes, uDc moi»tagne uè j^lttvrs haute 
commet rarche d'un poat^ s'élevait brîliani du feu des 
torches des deux riv<ts, passait rapsdeoieri't deVant Ivs 
yeux cogime.uoe niasse diamaotée, piiisdispara<i«.!9ait tout 
& içoiip i^b«mée sous nue vague* On enttndàtt s'éleier de 
UfWk GÔtéa un métatigede miik bruits dtvifrs; If^^^èrii dek 
femi^e^ASsjembté^a près 4]itstcales{ les. exelivmationsraiiqurS 
des mariniiEfrs 4 le tin4emen4 d'une clocha dedéti^esse ; le 
oraqueme^il des navires à tktmî <ettgImiM9 sous lus glaci^s > 
les liurlctuèntsdu flruvc fti>ua les voûtev encombi'ée^ di*s 
ponts, et,» enfin, au-dessus de. tous ces rtiuTUrnres et h-S 
dominant comme nue boése menaçante , 4e- mugisseniei^t 
SMurd de la d«lbaele« inrerrnmpu; par ttile sorte de cli^ 
quetis oiOrrayaai. Tontes; les oiiisons des.qttais, qui 

Îiuelqufs iustanta auparavant^ dormaretil^dà^a vitre pr^^ 
onde obaenritii, se trouvaint magiquenbont" éclnlt'êes'; 
pas iio«, fenêtre, pas une hicarna d'ojt n» s^jtttt «in\? 
lueur elL. utte vopx « oà ne partit ulie *sorte d'ombi^c 
blanche,*. ,Lea flots de lumière prbdnitfr par cHitf 
ilJiîmi^Aiqn subite, retombaient sur ce flettye.qni étiii"^ 
reliait; ÙhmIîs que , sur les deisx rîvès,'«t à roofibrè des 
liantes maisons». la foule plongée dans la'^pliia'prôfOnf^e'. 
obsc^irité.aVgttaittsourile et c««ifiise auttoor de'qtiéiqdé*^ 
torrûe^.Wff.liésinft.^ qui jetaisnt ^a.ct U^dei^vairi^ioM d'uué 
lueur sombre.. Je m'étais élancé fur l'un jdes parapet;; 
fû"seri!ars'îês voûtes du poot trembler sous mes pieds... 
Toul*i<4«aim- j'aiitèfids deé cris d'niarmrs pai*ttr dVu 
poîni éloignd- J'y iroins^.; le moulin f tè màUlin !• di- 
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tintent mrlle Vdtx...^ fe rc-gfirJc... Un âei fàoiklmn Jh\^ 
tan is avait etc arrac^ie de «rs iini»rr<ï$ et ehtriilné par 
1(5 glaces. LVjti voyait ce gf«nfl é<Jifict; udrr dominant 
de vingt pieds 1«s glm^bns 9 avanrrr comm» nne ombre 
sur Irs flcns brilUnts. Par instant « les grandies runes 
Innés par le ctiOc ini)»rfrvii'd*ttn gtaçon» tournaient rtf-^ 
pidt.'incn't', puis s'arrctatt^tît siibttcineiit an choe dSta 
autre glafitm... L^ nnasse énorhie vognait e^i traînée pair 
If» avalanches; ellealUîts'^nglbntirsnirs tmfi des arclieO. 
quand. an cri..., un tri plus afireiix que la ritunton do 
tout ce que f avais rniendn iiisqu*alr>rs ; «ni ri d'agonie 
sVl.incfr dti moulin, f t k une des* fenêtres, iftn être humain^ 
une^femnieparnit érlicvteU'C| et drmi-niie !.. urterlame^r 
d'effroi «*t de pitié ppu$st'e sç^^r les cl«*iu rivages, répottil 
à cette voix....; les arches du pont, féi narit^s, les ba* 
te/iux- lavcuriï , sont éncombl't*s... Je \tut courir aussi « 
mais la foale me ferme Itj'pwssagc..; le moulin s'avail^ 
Cuit toujours, iïé\i il était près d^iiîe d^s aivltes. les cris 
de la victime devenaient jdns «igus, |d«»« effrayaivtr^ 
jVntenJâ nu d<M*tiier choc , le moulin s'afTaiftsc^ disp.'tratt 
k mes yeux , les cris continuent ' un instant étouffé» • 
puis orssfut tout-A-coup !.. tout avait disparu!.. Une 
sueur froide rouvrait mou front... Je m'appuyai contra 
le par.i;»et i Mot te ^ murmurai-jé ; e\*r est morte. Une 
longue exclamation part d'une des calles « et se pro- 
longe de proche en procrhe jusqu^à moi ; j'entends dire :• 
elle est satéi'cc f "elle est sauvée* Je me précipite , je 
prrce la foule, je vois de loin comme une sorte de 
cadavre que Tou finporte avec prccjution ; plusieurs 
voix s'élèvent en même trm|i« : elle est sauvée^ elle 
vit !.. Elle vit , je ne voulus pas eu savoir davantage , 
et mVnveioppaut de mon manteau je quittai le p<iit 
pour jffntrer chez moi. 

J'entrai; ma lampe éclairait encore , mais d'une 
lueur morne et ' voilée, le bleu tendre de ma chambre 
avait pris une teinte funèbre... tout s^élait attristé de* 
puis mon dép rt* Je me remis devant m<>u bureau , A celte 
môme place ou j'étais une heure auparav«<nt. Je re- 
trouvai encore Ja bourse brodée et la lettre de fefiim^^t 
Je. me mU & U reUi:e« et. miUfi eipressious que }« 
n'avais point rcBiar<|U^t8>i€f ratifièrent; il me seiuUa 
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y trouver moini. d'ajbnndun^ de coiifiaiic:«..« JV^ avâU 
i-fÇit il'Aiili-i'4 i^loi iciiflrci.., P<i5 lit; rùvvi chus cvlic^ci, 
tiiio (n»itJe r«ip<!lUtoii <lc ce quuii i\^\ya\x dcju ilcrit 
inilt« fois I iti repoussai )a Icllre itla bourse isvcc i^ti 
liiouvemeul d'im|)atkiir('^ je nicf ««nuis le cœur seru'. 
Je ine mis à me rappeler ruiirs lt;s iila^ious déiruilcs 
qui •«niaient le paftse de .iti<i vie, A suii^er à tous 
It-^ aUjicbcvM;uts que le lemps a^uii drlit'S .• Une aiii^rc 
défiance i\;in|>.ira de nroii âmi' !.. 

V»i i'i;|ie9(l«int \i 9 à G4:tic niônic | lace , une heure 
auparavant >..j|e fermais iiii|l4! projets île boulieuri je 
croyais aus^ prouKifViiS , â lavc-nir... J avais' enit e4 
j'avais dit que mainlciiaul je uie sentais foit et nu des» 
sus du decourM^cment, pourquoi doue mon ame était- 
eile retoiu.biMj subitement de si baul? Pourquoi tant 
d'espérance» d^^''"î^*^^/ t^i)^ <^^ t-oitiiancc ti«iublcef.. 
Des cris, de iViTroi ,. quelques inipresf;ians doulou* 
rifHSes avaUnt U)M( f<*ît.!t. Ah! qu*et»t*ce,dunc* que la 
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— REVUE DE l'ouest. » I ^5 



\ 



Un ®ratt^ PoëU. 



Il y avait h Rome» en 1708, uu enfant de dix ans, fils 
(Vun pauvre artisan nommé l'rapassi , qui s^e'iail rendu 
célèbre dans le peuple par ses improvisations. A l'heure 
de la sieste 9 il venait chaque jour, près de Tun de ces 
^palais dont les grands de Rome laî^sseni l'ombre au peuple; 
là , on le voyait monté sur les marches d'un péristyle, 
entouré de femmes, d enfants, d'ouvriers^ changer des 
vers de sa composition ^ dans lesquels il célébrait les 
miracles et les aventures des saints. Ce devait être un 
singulier et merveilleux spcictacle que celui de cet enfint 
couvert de haillons et les traits brillants d'enthousiasme, 
enchaînant autour de lui la foule , par la seule force de 
son inspiration ,, et créant, à dix ans, sa réputation de 
poè'te parmi les ouvriers et les mendiants de la cité 
des Arts. Un* jour qu'environné de son auditoire accou- 
tumé , l'admirable enfant se livrait k son exaltation an 
Champ-dç-Mars, un jurisconsulte-poëte , grand homme 
d'alors et dont le nom serait maintenajnt ignoré sans 
une bonne action ^ Graviaa ^ s'arrêta dans le groupe des 
auditeurs; frappé des dispositions extraordinaires qu'an- 
nonçait le jeune improvisateur ', il lui jeta une pièce 
d'or; mais Tr^apassi , Ûgt comme un vrai romain et 
noble comme un vrai potJte » la laissa à terre ^ sans dai- 
gner la ramasser. Gravina eût l'âme assez élevée pour 
comprendra ce refus, il s'approcha vivement de Fcu- 
fanl : « Veux-tu me suivre , lui dit-il j et devenir un 
» homme instruit ? y. — « Je le veux bien , répondit 
y^ TrapassL » Et Grax^ina , à l'instant même, emmena 
chez lui le petit Hotaère de carrefours, auquel il donna 
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lui-même ses soins., Ce miraculeux eufanl fat, plus tard, 
l'un des premiers poètes de Tltali^; c'était MÉTASTASE. 
Plus heureux que la plupart des grands hommes , Mé- 
tastase jouit pendant sa vie des récompenses dues à son 
génie : tout ce que la gloire a de brillant et de doui , 
lui fui connu , et il ne sentit que rarement ce qu'elle a 
d'amer. Un de ces atlachements qui décident de tout 
un avenir d'homme « l'amour d'un, cœur de vingt ans 
pour la Romanina y actrice admirable de cette époque , 
tourna irrévocablement vers le théâtre le génie de Mé- 
tastase ; une fois cette carrièreouverte devant ses pas, 
il n y eut plus pour lui que gloire et bonheur \ parta- 
geant tous ses triomphes avec Tobjet aimé , il vit tous 
ses ouvrages accueillis par les applaudissements de sa 

Eatrie: sa Didon fit une si prodigieuse impression , que 
1 population des campagnes mêmes courait l'admirer 
dans les villes où elle fut représentée , et le seul génie 
d^un poète remua l'Italie comme aurait pu le faire quel- 
que grande révolution. 

Un seul instant le sort de Métastase s'obscurcit. Em- 
porté par le tourbillon de plaisirs qui Tentouraient , et 
comptant trop sur la fortune considérable que Grdvina 
lui avait laissée, il éparpilla Tt r avec cette imprudente 
insouciance qui semble être le caractère des grands ar« 
listes ; il fallut les tracasseries de créanciers avides 
pour le ramener à, des sentinàents plus sages et plus mot 
aérés; mais cette bourrasque fut courte : bientôt enri- 
chi de nouveau par son gépie , il revint à Rome , jouir 
des plaisirs dont ij n'avait été séparé qu'un instant. 

La dernière partie de sa vie fut comblée d'honneurs 
et de richesses. La gloire, qui refuse quelquefois du pain 
aui gVands poètes, donna des palais à Métastase, et la 
faveur des princes vînt le chercher au fond de ^Italie. 
Nommé poeta Cesares , pa r Charles VI , il se rendit à 
Vienne , où la vieillesse arrbva pour lui tranquille et 
honorée. 

Lors de son arrivée eu Autriche, Métastase habita la mai- 
son de Nicçolp de Martines^mahre des cérémonies d u n once 
apostolique. Ce fut là qu'il rencontra un jeune homme 

J)auvreet ignoré, auquel il donna des conseils et quelques 
eçons d'italien; ce jeune inconnu, qui étudiait alors dans 
les greniei^fi de rbÔlel pù il logeait, Us œuyre^ de Bach 
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çi dcnat Métastase , lui-méfne , était loi» sans dpi^tc dfi 

f»revoir la destinée^ fut plus tard , U fîacqenx JÈIaydn, 
e seul symphoniste dout la npi^usiqnc n'ait point vieilli et 
ne vieillit a peut-être jamais., x 

Les ouvrages de Melastafse sont aussi nombreux que 
remarquables; mais il est une de ses piècçs : /a C/e- 
menzia di 2it6 qui, selon nous ^ renferme son génie 
tout ^cnlier. Notre grand Corneille avait déjà traité le 
même sujet dans son Cinna; Mé tas t a se >' connaissait et 
avait étudié ce 'beau chapitre hfSloriqne de notre poè'ltp; 
mais sa tournure d'esprit s'éloignait de la marche sni- 
vie par Corneille ;"il vil moins dans tesujel ce qu'il 
a de gVand r de romain ou de, politique qiie cç qu'on y 
trouve de touchant, de sentioieutal. Aussi choisit^il, au 
lien ç)l Auguste cet assassin patenté empereur; ce^Tiius, que 
se5 sujets avaient surnommé les dèUofiS du gmx^ hur^Hiin, 
Tipm,€[\ie, déplais y nul roi d aucune nation ne sut ac-p 
quérîr. . < . 

Cette donnée différente dut amener dans l'auteur ita- 
lien une foule de combinaisons entièrement en dehors 
de la conception du Cmwû , aussi ne chetcherôns*- 
nous pas à établir un parallèle entre ces deux ouvrages; 
mais en donnant une idée de la Clémence de Titus ^ 
nos lecteurs pourront compai'er, par la pensée, le» pas- 
sages de Corneille qui y ont quelque rapport^ et voir 
'combien chacune de ces pièces est empreinte du ca- 
ractère (Je son poète. Nous le répétons , ce n^est ni la 
force ni la grandeur qu'il faut chercher dans la 
clémence de Titus^Le plan „ chargé d'événemeiits con^me 
tous ceux dé Métastase, n'est qu'un imbroglio espagnol 
avec une invraisemblance de plus, l'unité de temps ; 
le rôle de Sèmilia , loin de celui d'Emilie^ pour l'é- 
lévation , est encore moins intéressant ; les personnages 
secoVidaires ne sont rien ; mais ce Sextus si délirant , 
si généieux , si infortuné surtout , ipais ce Titus si 
sublime de Donté et de candeur , de l'Segret : Vdilà les 
deux grandes figures qui dominent tout le drame; ce 
sont ces deux âmes qui seules agissent^ remuent ce cabos 
de scènes et d'événements qui tourne autoui d'elles et 
les entraîne. Quel cœur de jeune homme ne se recou;^ 
nattra dans ces indécisions déchirantes de Sextus^ entre 
le crime'' et le devoir; quel être, s'il a aimé une seule fois 
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en sa vîe^ ne tressaillera de souvenir à ce en de Sextus, 
presse par son amante . d'accomplir sa promesse et de 
poignarder son bienfaîteor. 

Sextus (éperduJ) 

Viiellia !.. . écoute-moi ! Vois tout mon cœur!.... 
quand tu es là devant mes yeux , je ne sais plus penser; 
je ne puis plus vouloir que ce que tu veux ; je me 
senS/cmporler à toute ta fureur ; je frémis de tes tour- 
ments Titus» alors, me semble mériter raille 'morts. ..» 
mais \ dès que je suis en sa présence ... Titus ,.• Ab , ne 
t'irriie pas Titus redevient innocent. 

Puis , après s'être long-temps débattu contre la force 
de l'amour et de sa destinée, après avoir relusé de se 
rendre coupable du plus lâche assassinat, lorsque Vi- 
tellia indignée veut se retirer et ne; répond & tontes ses 
prières, qne parce froid et désespc'rant ADI£U..«. Ecoutez 
comme toute la raison l'abandonne. 

Sextus^ 

hh\ Vitellia.... ma providence.... ne l'en va pas...* 
'OÙ fuis-lu ? pardonne-moi.... je te crois ^je crois tout...- 
c'est moi qui me trompe. Tout.... je ferai tout ; pres-^ 
cris .« ordonne , règle mes actians ; tu es mon sorti mon» 
bonheur, 'ma vie ! 

VilelUa ( froidemcnl ). 

Avant la Gn du jour , il faut que Titcs soit mort 

Quelle réponse !,... 

Mais Titus que l'on aime déjà avant qu'il ait paru , 
de quelle manière il. s'annonce dès le premier acte. 

{^Une salle du Pulais Impénat), 

TtTUS , PUBLIUS , une liste à la main , 

Titus. 

Que m'apportes-lu snr celte liste? 

Puhliu^. 

Le nom de plusieurs malheureux qui ont ose ou-* 
irager, par leurs paroles, la mémoire des empereurs 
morts. 

Titus {saisissant la liste^. 

Barbare * reclierche , inutile pour les morts , et qui 
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ouvre mille routes à la trahison potir perdre l'Trino- 
ceace. Dès ce moment j'en abolis la coutume ( il de'- 
chire la liste) , et que, dans Tavenir, pour prévenir 
toute fraude , laccusaieur soit puni du supplice ré- 
servé & l'accuse'. 

Pubtius. 
Cependant , c'est justice. 

Titus, 
Âh! si l'on exerçait la justice dans tonie sa rigueur , 
la terre serait bientôt un désert! Où est-il l'homme^ 
qui n'a point au mpins une faute & se reprocher , grande 
ou petite i*.. Nous mêmes , examinons nos consciences ! 
ah ! crois- moi « un juge est bien rarement iimocent 
de l'erreur qu'il punit duns un autre ! 

Publius, 
Mais les châtiments.,. 

Titus (^viyement). 

Les châtin^cnts perdent leur pouvoir lorsqu'ils sont 
trop fréquents : si l'on punissait tous ceux' qui le 
méritent » les méchants se compteraient et verraient 
leur force; il est dangerc^ux de faire connaître combien 
est petit le nombre des honnêtes gens. 

Publius, 

Mais , Seigneur , if y en a qui ont eu l'audace de 
vous outrager vous-même. 

Titus. 

Et , c'est pour cc'la qu'on les poursuit ?., Si la lé- 
gèreté a conduit leurs parotes , je m*en souôie peu; si 
c'est folie I je les plains; si c'est à raison , je, les 
remercie; mais, si ce n'est que méchanceté, je leur 
pardonne. ' , 

Que l'on conçoive matnienant le prince que cet cn- 
tretren seul vient de faire connaître ; frappé du coup 
le plus terrible qu'une âme humaine puisse recevoir, 
apprenant qu'il est trahi! Sexlus entre , Titus court à 
Içki , les bras ouverts et trembUnts , la voix étouffée... 

Titus. 

SextnS) mon cher Sextus, je suis trahi. 
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Sextus. 
Ciel !' ' ' . 

. Titus. 
Aurais-tu pu le croirr, ami? Titus esl baï des Ro- 
mains. OU Dieii, toi qui coonais toutes mes pensées, 
qui as vu mon cœtir à découvert , qui as toujours été 
l'objet de mon affection , dis-moi si }e élevais m attendre 
à cette cruelle récompense ? 

Sextus, 

Le cœur me manque! 

Titus. 
; Dis-moi^' quel ciim« aî-je donc commis pour avoir 
excité tant de haine. 



Seigneur 
Parle. 



Sextus. 
' Titus, 



Sextus. 
Ah Seigneur.... Je, ne puis parler. 
Titus. 

Tu pleures Sextus, mon ami, mon sort le fait pitié! 
v^ens sur ma poitrine; Ob ! que cette marque de ta fidé^ 
lilé, me console, me faitdu bien ! 

« Je, me sens' mourir! » murmure Sextus déchiré de 
remords, et là finit celte scène admirablci^ qui ne pou- 
vait être plus prolongée sans devenir fàusise. Enfin , 
tout est découvert. Après une erreur de personne qui 
amène quelques situations dramatiques , Titus découvre 
enfin que le traître est Sextus. Ici les éloges mêmes dé* 
viend/*aient froides , je me contente de traduire. 

Titus j, seuL 

-Quelle horreur! quelle trahison! quel noir par- 
jure ! feindre Pamitié^ être là sans cesse à mes côtés, à 
chaque instant , arracher à mon cœur quelque preuve 
d'attachement , ei dans ce momcilt mêmepl'éparer sour- 
dement ma mort , et je puis encore suspendre le châti- 
ment, et la sentence n'est pas encore signée ! Ahl 
oui , le trattfe mourra! il mourra* — Mais enverrai -je 
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Sextus via mort sans Tavoir entendii ? et s'ilavait quel- 
que secret à me reve'ler ? (aua: gardes.) Quelqu'un !.. 
— Oui, je veux reniciidrc ; puis » q»*U aille au supplice. 
-^ Que Ton m'amène Sextus. {^11 s assied,avet une pré* 
Jbnde douleur.) O Dieu ! le sort des rois est- il assez 
misérable? (Jl se léife.)Ei ne pouvons-nous obtenir Tobscur 
repos accordé au dernier des honimes ; ce mendiant 
valu de baillons, qui vit sous un chaume en ruines au 
ouKeu des forêts, il dort du moins > ses nuits sont 
Calmes a, s«s jours tranquilles ; il a peu de désirs, il sait 
qui l'aime ou qui le hait. Seul ou près d'uu compagnon 
il revient avec sécurité vers sa forêt , vers ses monta- 
gnes ; il peut lire Kâ.uie des hommes sur leur front , et 
nous au milieu de tant de grandeurs^ nous vivons 
toujours dnns une horrible incertitude. Dt-vant nous , 
près de nous ^partout des visages trompeurs , voilés par 
la crainte ou par l'espérance, pas un regard franc qui 
laisse voir une âme à découvert! Ah! qui l'aurait jamais cru. 
— (^p/ia/an/*)Quelqu'i|u. — D'un ami» d'un parjure ami. 

PuBLiys , Titus. 

Titus, 
£h! quoiSextus ne vient pas encore ? 

Puhlius» 
Les gardes ont coarn pour ex^écuter vos ordres. 

Titus. 
Je ne puis comprendre un si long retard. 

Publius. 
NUis, Seigneur , W n'y a que peu cl'instaiis. 

Titus, 
Vas«y Utt-méme j amènè-lcc 

Publius. 
IVnienàs vos licteurs qui viennent ; Sexlus ne )pettl« 
être loin. Le voici. 

Titus (Je regardant). 

Prftt à l'écouter je sens malgré liipi mon ancien atta- 
chement qui parle pour lui dans mon côèur, mais non 
il trouvera son prince et plus d'ami. 

Les ACTEURS £RÉCËD£NTS. (SeXTUS) il s'arrête dans le 

fond. 

Sextus (^regardant Titus de loin)^ à part. 

Dieui! esl-cè là Titus... Âh! qu'est devenu son air 
de douceur*.. Qu'il est terrible maintenant. 
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Titus {de même). 
Et voilà le faiilôme de Sextus... Corome son crime 
i'a changé... On lil sur ses (rails la honte^ le remords 
et rëpouvante. 

{Après un instant de silence) à Sextus. 
Approchez- vous ? 

Sextus, 
Oh ! celte voix... Elle m'a serre' le cœur. 

Titus. 
Ne m'enlcndez-vous pas ? 

Sextus {s^ approchant timidement). 

O mon Dieu !.. Mes jambes tremblent sous moi... Une 
sueur froide coule le long de mon visage. 

Titus, 

Il tremble , le parjure. 

Publius {à part^. 

Titus souffre autant de l'idée de punir Sextus , que 
Sextus de ses remords. 

Titus {regardant toujours Sextus ) , à part» 

Il me fait pitié, (Aai/t) Publius^ gardes» laissez-moi 
avec lui. 

Sextus {à part). 
Jamais je ne pourrai soutenir ses regards. 

Titus, après un instant de silence ^ quittant son air 
sévère \ avec douleur. 

Âh ! Sextus^ il est donc vrai... Vous voulez ma 
mort!.. Et en quoi t'avait offensé ton prince, ton 
père, ton bienfaiteur? Si tu as pu oublier Titus 
empereur , comment as-tu pu oublier Titus ton ami ; 
voilà donc le prix des t)endres soins que j'eus toujours 
pour toi ? À qui donc me fier dans Tavenir , ô Dieux, 
si Sextus m'a trahi ?.. Et tu Tas pu , Sexlus... Et ton 
cœur ne s'est pas révolté ? 

Sextus {avec une explosion de larmes , et tombant à 
ses pieds.) ' 

Oh Titus !.... ah mon prince clément !... assez, assez... 
si vous voyiez dans. ce cœur malheureux /parjure, in- 
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graU. . il vous ferait pUic ! j'ai tous mes crimes (levant 
les yeux.... tous les souvenir» de vos bienfaits dans- 
mon cœur. Je ne puis supporter ni voire pre'sence, ni' 
moi-même; cet auguste visage, celte voix , celle bontéi 
eUe même , tout devient pour moi un supplice; hâtez, par 
pilié, oh ! hâlez ma mort : vîte, arrachez-moi celle vie 
insupportable.,., si , encore une fois , vous pouvez avoir 
quelque compassion pour moi.... Titus, mon prince, 
laissez- moi verser tout -mon sang à vos pieds. 
Titus (attendri). 

Lève-toi , malheureux ! {à part) commenl ne pas céder 
à tant de douleur I regarde k quel miso'iable elat noas 
réduit un crime, une ambition dere'glée; et qn'espérais- 
tu donc trouver sur le trône? I« souverain bonheur? 
ah! insensé , vois , vois ce que j'y trouve , et lu oses le 
désirer ! . - 

Sextus. 
Non , ce n'est pas ce désir qui m'a séduit. 

Titus* 
Et lequel donc ? 

Sextus, 
Ma faiblesse , la fatalité qui me poursuit. 

Titus. 
Explique-toi plus clairem«?nl ? 
Sextus. 
O mon Dieu !.... fe ne puis. 

Titu 5 (^s' approchan t de lui) . 

Ecoutë-moi , Sestus , nous sommes senis : Ion sou- 
verain n'esi point présent , ouvre ton cœur à TiluS , 
confie-toi à un ami , je te promets que rempereur n'rn 
saura rien. Dis-moi quelle fut la première cause de ta 
faute; cherchons ensemble une excuse qui puisse le dis- 
culper, peut être serai~je aussi heureux que toi de la 
Irouver ? 

Sextus. 

Ah! ma faute est sans excuse. 

Titus. 

Sextus, je te le demande comme ami, comme échange 
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(les confidences que je t'ai faîtes tant de fois ; je ne t'uî 
rien caché de mes, sccfets ies plus importants , je mérite 
bien que Sextus me confie le sien» 

Sextus déchiré (à part). 
Oh ! voila un nouveau genre de t^Hrture ^ de|>Utre & 
Titus ou accuser Yitellia ! ^ 

Tilus {avec un pey. d'émotion). 
Tu balances enrore, Sexlys , ta défiance me blesse.... 
ce silence est un outrage fait à mon amiûé , penses -y.'... 
{^si\>ec impatience) Eh bien ! remplis donc mon ilc'sîr ; 
vous vous laisc£ , vous ne repondez pas ? ah ! c'est trop 
abuser de ma pitié. 

Sextus (jèperdu)» 

Eh Lien ! Seigneur , sachez ( s'arrêtant ) que vars-je 
dire ? 

Titus, 

Achève ? 

I ^Scjclus (^ part). 

Oh ! quand finira-til de ogte torlurer. 

Titus (^très-vivem^niX 

Parlez une fois ! qu'avez-vous voulu me dire? ^ 

Sejcfus. 

Que je suis Tobjet de la colère dts Dieux, que je n'ai 
plus la force de supporter mon sort , que moi-m^me je 
m*avone iraflre, que je me proclame nh ingrat, un impie; 
que je mérite la mori ; et que je la désire, 

Titus {avec fierté et majesté) 

Et vous Taurtz , ingrat ; gardes, ôlcz cet homme de 
devant mes yeux. • 

Sextus ( avec larmes , voulant baiser la main de 

Titus). 

Un baiser, un dernier baiser snr celte maîri. 

Tilus (^retirant sa main). 

Sortez ! 

N Sextus {avec prière). 

Cette dernière faveur, mon. prince, celle stuld fa- 
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veur ! pour un instaut ruppeicz-vôus voire ancienne 
amUie. , J 

Ti tus. 
Sortez , il n'e&t plus teni[)s. 

Sextus ( se couyrant les yeux aOec désespoir) 
C'est vimI.,.. c'est vrai.... ô Dieux !.,. 

( il sort. ), 
> Ici se trouve un magnifique monoln^^uç de Titus 
balançant enire la clémence et la se'véïile^ IVspJce seul 
nous empêche de le iracJuire. Bîeniôt Vileliia apprend 
Tarrét de Sextus ; une noble resolution s'éveille dans 
son âme; allons , dû-elle , et elle court à raièueûii 
rexecution doit avoir lieu. ïitus y est /déjà ârilvé. On 
amène Sextus devant lui. La. foule les entoure. 

ïiius, 

Sextus, vous connaissez, lous vois crimes , et vous 
savez quel châtiment leur est dû? Rome troublée, la 
majesté du trôae blessée, attaquée, les lois offensces,. 
ramitié îiahie... La terre et le ciel demandent votre 
mon ; vous savez que je suis Tunique objel de votre 
trahison. Ecoutez maintenant. 

Vitellia | accourant et tombant aux pieds de. Titus, 

Arrête ', grand Auguste , arrête , vois à les pieds 
une repentante.. 

Titus. 
Ah! lève-toi; que fals-tu ? Que veux-tu? 

Fitellia. 
Je viens le livrer l'auteur de ce com|)lot impie. 

Titus, 
Ou est-il?.. Qui a conçu ce projet contre mes jouis ? 

Fitçllia. 
Tu ne le croiras pas. 

Titus. 
Pourquoi ? 

J'iiellia, 
C'est moi. 
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Titus {avec un aï)* 

Toi! Toi. aussi. 

Tous, 

Oh ! Dieux !.. 

Titus {dune voix dcchirante). 

Et combien donc , grands Dieux , combien étiez* \ous 
à me trahir ? 

Auguste^ dans Giiina, dit seulement: 
(( £t toi ma fille aussi. • 

Le root est touchant, même dans la bouche du pres- 
cripteur Octave , mais dans celle de Titus !.. 

L'on vient de voir quel genre de beautés se trouvent 
dans Métastase : il faut y joindre un brillant de style 
dont notre pâle traduction ne peut donner le plus 
léger reflet. Le« vers de Métastase, aussi harmonieux 
que ceux de Racine, sont, en général, plus animés^ 
plus vivants. Nul auteur dramatique n'a mis autant de 
poésie dans rexprcssion , pdit-élre mtlme ce soin va- 
t-il quelquefois chez lui jusqu'à la recherche. 

AjouteMi'jeque Métastase comme Racine a peint sou^ 
des noms grées ou romains, des hommes de son siècle; 
qu'il ne faut cbercher dans ses pièces que des études de 
passion et rien d'historique. Â quoi bon? L*art na-t- 
il doue qu'une manière ? L.i beauté n Vt-elle qu'une face ? 
Un temp» viendra , et j'ose espérer qu'il n'est pas 
loin, où Ton romprendia que la vérité dramatique 
nVst pas plus dans ces mémoires historiques mis en 
scènes, que dans 1rs identités guindées de nos anciens 
trigiqucs. Je ne vois pas plus la nature dans Sehaspeare 

3ue dans Corneille. Je crois la vérité entre ces deux 
egi'és , dont l'un nous porte trop haut et l'autre nous 
jette trop bas. Je n'aime pas plus les trivialités du poète 
anglais, que les vers épiques de l'auteur de Pompée , 
mais le beau est dans tous deux , et c'est lui qu'il faut 
étudier. 

E. SOUVESTRE. 
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^nd succesjjful resuit of a voyage in (lie south seas ; 
performed by order of the govemment^ of Bniish- 
India , to aoffrtain the actual fato of La Pèrousd $ 
expédition , etc. , by the chevalier captain P, Dillon , 
a vol. 8.° Hurst, Chance , and co. Loudon. 1829. 



VOYAGE 

Dans les mers du sud , entrepris par ordre du gouvet * 
nenient Bidtannique dans l'Inde , px>ur s'assurpr du 
sort/ actuel de C expédition de la Pérouse. Par le 
chevalier , capitaine Dillon, 

I." Article. 

Dans les derniers jours de TaiiDre qni vient de s'ecou- 
Içr, le Capitaine Dillon a^publië à Londres, sous le litre 
n -dessus y le récit intéressant de son expédition aux iles 
Maunicoix), à la recherche des débris du naufrage du 
miilheureux la Pérouse et de ses compagnons. 

Cet ouvrage, dont nous aurons probablement bientôt 
une iradiictioa française, si elle n'existe déjà, ne peut 
manquer de piquer vivement la curiosité des lectenrs, 
qui rechercheront avec avidité le moindre détail sur 
cette expédition, qui vient, après plus de quarante ans 
d'incertitude, jeter enfin quelques lueurs sur la desti- 
née probable de ces infortunés marins, envoyés sons 
Je confina ndement du célèbre la Pérouse, à la dé- 
couverte de pays inconnus. Après avoir accompli la 
moitié de leur glorieuse entreprise, ils trouvèrent dans 
les ilcs Mannicolo une mort prématurée et funeste à 
tous : elle les priva, eux de la récompense due & leurs 
fatigues et aux dangers qu'ils avaient affrontés , nous de 
la relation intéressante de leur voyage, et la France 
entière de rjhonueur de nouvelles découvertes faites 
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par ses braves marins et sous les auspices ^de son 
gooverneiiienl. 

En lêie cje Toùvrage, une Bioilcste- preTaCe reVlanie 
r indulgence (Jn public, pour un auteur jusqa'fci étrauger 
aux travaux liiléraires, C% si le prtnner essai d'une plu- 
nie peu exercée; maïs, nmis Tavoiions» nous préférons 
le récit simple et naïf des faits, tels que te capitaine 
Diiiou les présenle, au de'luge de p^nrolcs et i\ fa 
vaine rhéiotique des JaUcurg de titres. 

Dans une courte iulro^oction , Tauteur dQnnc un 
précis de l'-expedilioii ilrs deiix navîies, ta Boussole et 
fj^strôlabe, qui partirent «kï Brest^ le i." août 1785, 
sous le commandement de la Pétouse, et dont la fin 
déplorable tl mystérieuse jnsqu a ce jour , exciin si 
Iong-tem[»s la corn mi sera lion cl la curiosité de l'Eu- 
rope entière. iNous trouvons, dan» rct1e introduction , 
un re'cit succinct de rexpédition dcPcriticcastt aux, partie 
en 1791 â 1» reelifrclrc de la Pe'rouse. Après ces piéli- 
minaircs presqu'indispensables , le capitaine Dillon 
commence la narration de ses aventures- hasardeui^cs. Le 
suivre au milieu de toutes les contrées qu'il a parcourues, 
redire les hasards presque miraculeux qui le mirent 
h la piste des débris de rexpéditipn de la Pérouse, nous 
entraînerait au~dèlâi <\eê bornes de ce recueil ; nous 
renvoyons à l'ouvrage lui-même, qui sera encore trouve' 
bien court par des Içrfenrs avides de faits e^ d'émor^ 
lions : d'ailleurs, la plupart des journaux en ont parle 
avec plus ou moins d'étcntlue. Nous nous bornerons 
aujourd'hui à donner une idée de la manière de Tau- 
leur, en traduisaiU ici une petite anecnlote nssez plai- 
sante arrivée à la Nouvtlle-Zélandc. 

« A neuf heures du miitin, nous jciilnics l'ancre dans 
la baie de Corararitka, et fûmes bientôt envîronués par 
un grand nombre de èauots montés par des iitdigènes* 
Je leur adressai la parole dans leur langue naturelle , 
mais ils eurent d'abord de la peine à ,me reconnaître; 
imfin , une jeune femme s'écria-: C'est le capitaine, du 
Saint-Patrick ! fnavire que je commandais dans ces 
parages l'année prccédenle.) A peine reconnu, le norti 
de Pierre, sous lequel je suis connu des insulaires 
de la mer du Sud , mille fois répété par chaque gosier 
Zélandois, fit pendant long-temps retentir 1rs airs!... 
Nous passons y ici ^ le détail de qtuelques aventures de peu 
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(l*împortaiioo. el nous arrivons au recll «le l'anecdote 
dont nous avons parié plus haut; e*esi la visilo à bord, 
cUarre grande-prélresse Zélandoise rtornmc'c Vancalhaï: 
* Celle iirâiresse d'une figure distinguée, paraissait 
avoir environ trente ans; son teint était bada.nné, ses 
yeux brillants, d'un noir de g^'ai, et ses longs chcvouy 
plus noirs que lébène, d'une longtteur remarquable, 
Qottaieiit gracieusement boucléà, sur ses épaules; ou, 
lorsqu'elle marèhait, voltigeaient légèrement dans l'air. 
Ei|e était revêtue de la robe royale Zélandaise, el dans 
tout son aspect respirait un air de majesté satrvage. A 

' peine assise, elle nous fit observer que l'air' était aksez 
froid , et nous (femaruia si nous avrons du vhum à 
bord et si nous serions ass<2f bous pour lui en faire 
goûter un peu. Je lui fis présenter un flacon d'eau ^de- 
vie; elle y fêta un roup d^œil significatif, et la couleur 
ne lui agréant pas : u Ce n'est p.ts du rhum, nous dit- 
elle; je n'en ai jani.iis vu de ce genrc^^-la; donnez-moi 
de celui que les baleiniers nousapportent! » J'acquiesçai 
de suite h sa demande, el lui fis donner un flacon de 
rhum. Elle en remplit un verre, et le vida tout d'un 
trait. Elle me pria, ensuite, de lui donner un ci- 

- gare, el, après avoir laissé échapper quelques bouffées 
de fumée, elle devînt lout-a-lait causante. 

La personne qui fixait le plus son alienlion, était 
un ancien cJiirurgien en second, nommé Ricbardsoq. 
Elle me demanda qui il était; je lui dis que c'était h 
la fois noire prêtre et notre médecin. Celte réponse lui 
plut beiucoup, cl clic m'assura qu'elle était elle-même 
prêtresse et se mêlait aussi d'un peu de "médecine; puis 

^ elle ajouta: « Won confrère d'Europe ne voudrait-il pas 
me saUierà la mode de mou pays? » (salut qui consiste 
à incliner ta tête de part et d'autre et à se toucher le 
nez). Le docteur Richardson, à qui je communiquai 
cette requête, s'empressa galamment d'y répondre; 
mais^, par malheur, ^en inclinant la tête pour faire sa 
révérence, sa perruque se détacha et laissa à nu un 
large crâne chauve el rasé. On concevra mieux que je 
ne pourrais l'exprimer, la terreur soudaine qu'éprouva 
la grande prêtresse h la vue de cette manière surnatu- 
relle de rendre un salut. Elle était convaincue, que 
pa-r le ipoyen de quelque secret magique le docteur 
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s*etait dépouille de sou cuir chevelu et de sa fourrure. 
Elk pâussii.un cri terrible, clant, pour la première 
fois de sa vie, témoin d*uue opération réelle de cette 
science occulte dans laquelle elle avait la pre'teution 
detre adepte. Toutx^s ses compagnes poussèrent à son 
exemple des cris d'effroi, h Taspect d'un pareil phe'- 
nomènc^ et se précipitèrent en masse 4 l'autre extré- 
mité dit pout, s'écriant dans leur langage : « C'est un 
sorcier ! un magicien ! un enchanteur !» 

Pendant la bagarre, M. Ricbardson trouva le temps 
de rattraper sa perruque et de lu rajuster, ce qu'il 
ne fit f»as sans exciter une surprise extrême chez 
quelques jeunes fauvages qui avaient eu assez de cou- 
rage pour jeter sur lui un coup d'œil à la dérobée. 
Par mes protestations, je parvins enfin à bannir une 
partie de la frayeur de Vancalhaï et de sa suite; elle 
consentit h reprendre son siège ^ non, cej)cndant , sans, 
jeter de temps à autre un regard peu rassuré sur le 
pauvre docteur, dont elle n'était guère tentée de ré- 
clamer le salut une seconde fois. Elle me demanda si 
ce n''était point à l'aide de la mairie qu'il s'était enlevé 
les cheveux de la sorte, et s'il, n'avait pas encore le 
pouvoir d'ôter ainsi sa tête de dessus ses épaulées. Je ne 
lui niai pas absolument qu'il eut celte puissance , et 
ma réponse lui fit accorder une grande considération 
au docteur. Elle voulut savoir de moi à cohibicn de 
génies il pouvait commanJer et s'il pouvait ôter sa 
barbe avec la même facilité que ses cheveux. Je lui 
répondis qu'il ne m'était pas possible de déterminer le 
nombre des esprits qu'il avait sous ses ordres, mais 
qu'au^ reste, je pouvais lui donner l'assurance positive 
que le docteur avait la faculté de se démentibuler de 
la tête aux pieds avec la. pins grande facilité. 

Pendant que nous causions ainsi, une jeune zélan* 
daise d'environ i4 aqs, voulant s^assurer si la faculté 
de s'épiler existait dans les cheveux mômes, ou dépen- 
dait bien de la science du magicien, s'approcha de lui 
à pas de loûp^ et confondant U4ie touffe de cheveux 
naturels avec ceux de la perruque, le tira vivement 
par ce^te touffe; mais les cheveux restant fermes à 
leur poste, elle se vit forcée de faire une prompte re- 
traite de peur d'être métamorphosée en cochon par 
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lo redoutable sorcier; car ces peuples croient h la 
métempsycose. Cet incident ne contribua pas peu à 
les confirmer dans leur croyance du pouvoir surna- 
turel de noire médecin , et nous donna beaifcoup h 
rire aux dépens du casuisic femelle, 

-A. sa seconde visite , la prêtresse fut encore plus 
effrayée que la première fois , par une bonne piai-^ 
santerie de marins. Le dessinaleuï et les officiers du 
bo,rd, parvinrent à décidel» Richard&on à soumettre la 
partie chauve de son oceiput, à l'art du peintre, qui 
bientôt la métamorphosa d'une si belle manière, que 
si le che^ docteur avait vécu du temps des Grecs ou 
des Romains, il eut pu usurper Tencens et les autels 
du Dieu Janus. £q. un mot , la lâte de M. Richardson 
offrait par deriière raspecl d'une figuitî horrible. 

Le lendemain Vancathaï, accompagnée de ses nom- 
breuses suivantes, étant revenue h bord, me supplia 
de fairç venir le magicien et de faire en sorte qu*il 
voulût bien enlever ses cheveux comme la veille; di- 
sant, pour justifier sa demande, que ceux à qui elle 
avait fait par^ d'un pareil rpiracle n'avaient pas voulu 
croire qu'un pouvoir aussi surnaturel fût accordé h 
homme qui vive, et qu'ainsi elle avait amené les 
plus incrédules avec elle, afin qu'ils fusseiit eax-mémes 
témoins de cette merveille. Richardson consentit po- 
liment à donner Une nouvelle représentation; et, 
s'approchanl «de la grande-prêtresse, s'inclina profori- 
dénient devant elle; et, dans un tour demain^ fît sauter 
sa perruque, ce qui mit à découvert non pas uii crâne 
tout nu comme la veille, mais une véritable figure de 
Méduse, dont Papparilion nrragique répandit une ter- 
reur soudaine dans l "âme de la prêtresse et de sa com- 
pagnie; dans un clin d'œil la dunette fut vidée , et 
le magicien demeura paisible possesseur de la chambre, 
laissant, par ce miracle, les plus incrédules Zélandais 
bien convaincus dé sa puissance surnaterelle. 

Laissons maintenant le Capitaine Dillon faire voile 
vers Maonicolo, où nous pourrons le cuivre dans un 
prochain numéro, si la traversée peut-être agréable 
à nos lecteurs. 

GABRIEL. 

i4 
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iolùgit ie rjQcmime Matai ^ 



VÀR M. «BORGES DEMÀKGBÀT. 



A KOVftIXUa ...... ATOOAT. 



' Monsieur » vous me demandez mon opinion sur Tou- 
vrffge de M. Démangeât , iniifulë : Principes de Morale 
Dni^erselle ou Physiologie de l* Nomme A/oral ; vous 
pensez , dites-vous » que, connaissant Tauleur, je dois 
nécessairement avoir tu et analysé son livre , qu il doit 
m'avoir explique ce qui ne m'eût pas paru clair; enfin, 
vous ihe priez de vous répondre par la voie des }ournaux, 
afin , si ce livre est aussi remarquable qu'on se plait à 
le dire, que le public nen ignore pas, et qu'un compa- 
triote qui aime à vivre dans Tisolenient soit connu et 
estimé ce qu'il vaut; afin encore, dites -vous, de lui 
imposer , par cette publication même , l'obligation de 
continuer ses études et de ne pas mollir dans un repos 
indigne d'un jeune hooàme. 

J'avoue, IVlonsieut, qu'il me serait très-dîflGicile de 
vous rendre un compte analytique de^ Touvra^e dont 
vous me pariez el dont la concision fait & là l'ois le 
mérite et le défaut. Le mérite , en ce qu'il faut avoir 
une tête fortement organisée pour renfermer , dans une 
centaine de pages , ce qui ferait aisément la niatière de 
plusieurs volumes ; le défaut, en ce que cet ouvrage est 
trop serré et trop abstrait pour, convenir & un grand 
nombre de lecteurs. Je me bornerai donc à vous faire 
sentir, autant qu'il est en moi , l'esprit de cet ouvrage 
et son but , sans entrer beaucoup dans les moyens que 
l'auteur a mis en usage pour amener certaines propo- 
sitions. 

Monsieur Démangeât a tracé du moral ()e l'homme 
un portrait' rigoureusement exact : son livre est une cs- 
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pèce (le grammaire sèche et aride, sans dotitc, mais claire, 
précise, et dans laquelle le sujet est toujours dominé par 
soii auteur. On peut lui reprocher avtc raison de ne 
pas offrir assez dintérêl à la lecture pûur capturer un 
grand nombre d'hommes que les formes abstraites de la 
pensée fatiguent aisémenl ; mais on ne saurait lui re- 
fuser qu'il a su mettre une rigueur géoméiriaue dans 
une' étude qui n'en paraissait pas susceptible. Il a suivi 
la méthode synthétique, la plus convenable , à mon avis, 
loisqu'il s'agit du développci* une suite de propositions 
lices enlr'elles et formant un système complet (mol 
que je prends "ici dans sa véritable atccption). Du reste., 
l'on voit assez que la méthode analytique lui est fa0>i- 
lière,et qu'il en a fait unfréqucn tusage dans ses études^. 
Il y a encore une autre raison , Monsieur , outre celles 
que je vous'âi données j qui m'empêche de suivre notre 
auteur pas 5 pat; : c'est que la science qu'il a traitée 
aussi bien que les mathématiques et la chimie ,. a spn 
langage t\ part , et que , pour bien comprendre un écri- 
vain , il faut avoir l'habitude de la signification qu'il ' 
donne à chaque expression. Mais je suppose un instant 
que je vous aie montré comment , après avoir admif. 
rhonime ilc^issant avec des beîoius et deux instincts, 
celui de l'amour de soi cl celui dé la bienveillance, il 
en lire des règles de conduite aussi sûres que celles qui 
gouvernent le monde matériel ; je suppose que je vous 
nie montré l'enchafnement qui' régne dans ses -idées et 
la facilité avec laqueilp, par suite de cet enchaîne- 
ment , les expressions les plus vagues dans nos moralistes 
comme celle-ci : bien , mal , vertu , générosité , justice , 
bienfaisance, clémence, reconnaissance, amitié, se clé- 
(inissent d'une manière aussi correcte que dans la géo- 
métrie la figure appelée triangle , qui est l'espace com- 
pris entre trois droites qoi se coupent, vou? n'auriez 
encore Je M /Démangeai , que l'idée d'un bon logicien ; 
ce litre est beau sans doute : peu d'hommes ont droit 
d'y prétendre ; cependant nous préférons tous , et ce 
n'est pas sans raison , la faculté de créer des idées 
neuves h celle de le? disposer avec soin; car, tandis que 
la première tient h tout ce qu'il y a de plus élevé dans 
notre nature et se rapproche plus ou moins du génie , 
l'autre n'est, à proprement parler > qîie pur métier et 
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mécanisme ; voyez pluiôc aaelle diflërence notre siècle 
met aujourd'hui eutie La Harpe et Diderot; le |»remier, 
dont Voltaire disait si plaisamment c'est qn four qui ne 
cuit pas f et que Pîron accusait f|e n'avoir dans le 
irentre que son Watwich , fut élevé biei| haut 
par SCS ^ contemporains ; mais la uffsxétxX^ n'a pas 
ratifié leur jugement : elle n'a vu en lui gu'uu rhéteur 
sans pensées » qui savait cacher sa nulliti'^soos des phrases. 
L-auire , au coBtrâire , cerveau brÀlé , fans r^gie ^ sans 
ordre y mais plein de verve et de génie , écrivait âo 
années au moins en avant dq siècle où il vivaii; tHiderpt 
comprenait la littérature comme on la comprend au- 
jourd'hui, et ses idées sont encore neuves. 

Quant à l'ouvrage de Monsieur Dimangeatg pon-çen- 
lement il est^ comme je l'ai dit , d'un exçe|leiit logicien, 
tnais encore il annonce dans son auteur là faculté de 
penser et de s'élever 4 de hantes considérations; au^si 
je ne crains pas de trop avancer en ilisijnt qu'il a com- 
ihencé , pour une partia^de la morale ^ ce que Li Romi- 
gnière à fait potir une autre branche de la pl^ilosophie ; 
pt f n^eAt-if fait que revenir aux idées prei:uièrc9 pour 
corriger ce qu'elles ont de défectueux , cç ii'cqt pa^ 
été peu de chose & mon avis; l'on trouve^ dv^ V^stef 
jusque dans la preTace de soii livre, reQipi*ein^ d'un 
espi^it judicieux ï je vais vous en citer quelques paa&ages 
dans lesquels il réfiitc le sjsieme de l'intérêt cçinsideré 
comme seule règle de nos actions. 

Deux causes , dit- il, ont snrtou^ contribué i faille 
admettre ce système: « Ou a cheiché les pripciiies d^'la 
» loi naturelle dans les faits ; qu'en es^-il résulte f l'iiis- 
» toire ne nous offrant presque jamais que l'égoïsme 
» comme mobile de toutes les actions des hoiiinies i Ql^ 
» en a conclu cjue l'amour de nous-méi|ies devait être 
» Tunique mobile dirigeant. Cette opinion admise, si par* 
» fois la veriu désintéressée se montra de loin en loin, 
>> dans la longue suite dé faits dont l'ititéret , bien on. 
» mai entendu » est la cause, on donna plus d'étendue 
» au principe de Kamour de soi ; on le força pçur lui 
» faire expliquer tout; et le désir d^élfc bien avec soi^- 
« même devint le principe de là vertu. 

« On sent combien oette méthode cle prouver le d^pit 
» par Iç fait dans la recherçl^e djs^. règles de çondiii,te 
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» âe ï'bômine esi vicieuse, puisquSl n'existe point (]« 
•^ \oiA mora Tes invariables «^ et qu'elles sont i chaque 
» instant moclifiees par la liberté* 

^ » !i.® La fausse enonciation , et par sitite la fauisse tli* 
» lerpréiation de la règle : If e Jais pas à auUnice que 
^ tu. ne voudrais pas que ton te fit à ioi-métnë t «ont 
^ vennes (lonirer iiii noàvel appui au syst^cn'e àe rin-* 
» tel et bien entendu. P^abord, nous ferons remarquer 
yr qive la~ règle est mal e'nonçée et devrait Fétre amsi / 
» lié fais pas de niai à autrui^ car il est po^sîM^ de 
» cancevoVr quel(^ii'un qui voudrait qu'on lui ftt du 
y> mal et qm-4)'en aurait pas davantage pour cela le 
>' droit d'oeil faire aui autres. Mais en supposaiit m^otie 
» Ta rè^le bien posée , ce qui est vrai en générai , on 6n 
» a tiré dt^s çenséquences êrronnées. Celte règle , a-t 0n* 
» dit, établit notre intérêt comme mesure de celiii dmotre^ 
3» semblable; c'est donc uniquement dans notre intéfét 
» que nous devons ne pas faire de mat à autrui, IVIaiis Cette 
)»' conclusion est très-fausse; en effr^t, qne dit U règle, 
» éliè met sur la même ligne Tiniérét de ni9tré $^- 
3* blable et le nôtre; c'est d«nc l'égalité : entre lui et 
» nous qu'elle proclame ^ notre Intérêt n*est là que pour 
» servir d'unité^ dé mesure, et la «rainte au'oRn i»e 
» lui porte atteinte^ p^est que la sanction de la règle. 
M Gardons- nous bien de confondre le principe d'une 
» règle avec la mesure fie ToUigation qu'elle produit et 
» fa sanction pénale qui y est attachée. Ce ~ sont trois 
» choses distinctes. 

» Cette première erreur une fois commise, en fitcom^ 
9> met! re une secondes dans l'ignora nce du principe de la 
» sociabilité et dans l'opinion que Pintérêt bienentendu 
» était la b^sedela morale, on appliquai la règle de bien- 
1» faisance la même mesure qu'à relie de justice. Chacun 
» doit faiiie, dit-on » h ses semblables tout le bien qu'il 
y> voudrait qu'on lui ftt à lui même. Il suit de laïque ntms 
i> sommés obligés de sacrifier notre vie pour sauver eelk 
» de notre semblable^ et c'eit ainsÂ quel égoïsme^qui pa- 
» raitrait au premier coup d'œil ué devoir conduire qu'à 
» une nioraie relâchée, «e trouve, au contraire, assujettir 
» les hommes à jju joDgde fer.Comment se |ait-fl qu'on 
»' ne se soît pas aperçu qu'un sysi£me qu'il fallait 
» ainsi torturer pour le plier aux explications i n'était 



Digitized by 



Google 



i66 REVOE DE l'ouest. 

» pas la vérile ; et coromënt a-lon pu admettre, au nom 
» de Tinterôt, des résultats sî contraires à ce lueme îu- 
» lérêtj car, il est évident que lorsque je me serai sa— 
» criGé pour sauver mon semblable , je ne serai plus en 
» état de recevoir le même sérvîde , et je n'aurai con- 
» séquemment plus d'intérêt; h qui pcrsuadera-t-ori 
» qu'aflFronler un mal pre'sent pour un bien dont il est 
» impossible que l'on jouisse jamais, ce soit là un in- 

• tér^t bien entendu. Tout le monde , au contraire , 
» dira que c'est un inte'rét bien mal entendu , cl tout 
» le monde aura raison. On peut dire que tous les 
» autres moyens dont les partisans du système de l'in- 
» térétont tâché de Tétayer ,, dérivent de la fausse 
» interprétation des deux règles : ne fais pas de mal 
» à autrui et fais-lui du bien. » 

• Dans un autre endroit de son livre, M. Démangeât 
attaque le eontrat social, et ce n'est pas sans, raison. 
Quelque partisans que je sois de Rousseau , je me sens 
forcé d'avouer que cet ouvrage n'est qu'une fiction 
métaphysique : au lieu d'écouter la froide raison lors- 
qu'il faisait de la politique^ Rousseau éci'ivail d'intuition. 
Partout dans le contrat social on en trouve la preuve, et 
partout on y reconnaît , du reste , l'esprit qui a dicté 
V Emile et les Lettres de la Montagne, l^'homme aux 
phrases mordantes, dont toutes les pages sont remplies 
d'utopies, de paradoxes, dç pensées profondes et grandes, 
qui ne vieilliroBl pas ; enfin de sarcasmes amers contre 
les rois et les grands. 

Voici la principale objection de M. Démangeai : s! lé 
gouverneihent ne doit son institution qu'à un libre con- 
trat^ ce dernier ne peut engager que les parties présentes 
et nullement leur postérité. Les descendants ne sonl 
donc point obligés de conserver le gouvernement établi 
par leurs pères. Celte objection est forte , et ne nous 
parait pas susceptible de solution. 

L'ouvrage dont je vous rends compte ici, Monsieur, 
n'est point un ouvrage isolé; ^ancé sans but , il se 
rattache à un travail plus étendu ,* qui doit embrasser 
toutes les branches de la morale universelle. Rendons 
ici ju'stice à notre auteur, une idée bien simple, mais 
vraiment philosophique, Ta dirigé d»ns sa marche; 
il a senii qu'il était aussi inconvenant de parler sur 
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le droit public ou le droit îles gens, lorsque nous 
manquons d'idées précises sur les devoirs ei les droits 
d'un homole envers chacun de ses semblables , qu'il le 
serait de faire un traité des sections coniques, si la 
géométrie n'existait pas; telle est donc l'idée mère de 
Sun travail, qu'il faut reprendre en sous-œuvre l'édi' 
fice de nos connaissances morales; et, bien que cette 
idée ne se trouve nulle part textuellement exprimée 
dans son livre , on la retrouve partout, et nous pouvons 
la traduire ainsi: tliaqùe homme a, par rapport à un 
autre de ses semblables , des devoirs et dés droits , d'où 
suivent des rè^^les dont lensemble forme la morale 
proprement dite; d'un auti'e côté , chaque homme ti , 
par rapport h la société , sCt la société a ^ par rapport âf 
chaque homme, des devoirs et des droits; c^est là la 
morale des gouvernements ; enfin , entre les diverses 
sociétés, il y a entrore des devoirs et de» droits uui 
règlent les relations de politique ; évidemment les 
premières relaies sont plus simples que les secondes, les 
se(^ondos que les -troisièmes ; évidemment pour être 
établies d*iine manière juste, l^s troisièmes supposent 
les secondes connues^ et les secondes supposent les 
premières. 

En terminant son traité, M. Démangeât fait pressentir 
la manière dont il énvisagfra le reste de son travail ; 
nous ne pouvons qu'applaudir à sa méthode ; nous 
désironi» seulement qu*il rerhercbe moins la concision 
et qu'il s'attache surtout à écrire des choses qui puissent 
être lues de plus de personnes , et acquérir par suite 
une puissante influence. , • 

Il existe aujourd'hui parmi les philosophes deux sectes 
bien distinctes, les métaphysiciens purs et les physiolo- 
gistes; les premiers ont pour chefs , dans notre patrie, 
Cousin , Jouffroy , 'Royer-Collard ; les autres, Gall et 
Broussais. M. Démangeai n'appartient à aucune d'elles ; 
il se rapproche plus de la première par sa façon de 
procéder ; de la seconde par les résultats qu'il obtient. 
Quelques-uns ont reproché k notre auteur.de n'avoir 
pas admis un troisième instinct des choses religieuses 
et surnaturelles; mais ce reproche , i mou sens, est 
mal fondé 2 l'amour de la iJivttrité ne me paraît autre 
chose qu'une bienveillance particulière pour l'être au« 
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quel elle se rattache. Les rapports qui esislent entre 
rhomnie , cire inférieur , et la Divinité si immense , 
si infinie y^ si fort au-dessus, noQ-seulement de notre 
nature, mais encore de Tétendue de nos pensées, ne 
sout^pas sans doute les môme^s que ceux qui lient dtui 
ètrés égauK et bornéii : cependant ils ont quelq<ie chose 
d'analogue , changez un mot , mettez amour au lieu 
de bienveillance, et* vous n'aurez plus^ ce me semble, 
de matière; à dsicussion. 

> Sans doute , Monsieur ,. cet examen vous aura fait 
songer, comme moi'« au peu de progrès des sciences 
morales, champ vaste et sans bornes où h^s espiits 
des philosophes peuvent divaguer à loisir, branloire 
pérenne , comme, le disait si plaisamn|enl le septique 
Montaigne, en peignant d un seul mot toute i'incer* 
titude qui les enviroune. Cependant la vérité existe; 
et lorsque Tboiiïme pea( l'atteindre dans les sciences 
physiques, pourquQi 6e cacherait-elle à lui, lorsqu'il 
s*agit d'objets qui ûe tombent plus sous nos sens. Je 
crois volontiers, avec M. Démangeât, qup^ souvent, les 
études métaphysiques n'exigent pas d'aussi vastes com- 
binaisons que les sciences mathématiques; mais pour 
s'y livrer, il faut faire abstraction de soi-même et de 
tout ce qui nous environne; il faut se retirer dans 
le for. intérieur de son intelligenee et fermer tout accès 
aux distractions, aux habitudes, aux passions , et ce 
n'est pas chose aisée: voyez plutôt de l'autre côté, du 
Rhin , vous y trouverez tout un peuple mét^)hysi- 
cien, par excellence, et cependant nul parmi leurs 
écrivains n'a su se défendre tle l'influence d'un cer- 
tain genre d'idées ; habitués à faii% de l'amour un 
culte , à vjvre beaucoup plus dans leur intérieur que 
les Français , qui n'en ont pas ; à :donner tout à des 
idéalités qu'ils révent sans cesse, ils mettent souvent 
le sentiment à la place de la raison, et deviennent , 
par fois , d'une subtilité qui nous échappe. 

Passons maintenant au style de l'oqvragç : nous 
n'avons qu'un mot à dire sur ce sujet , et nous eirt- 
prunterons, pour le faire connaître, les propres paroles 
de l'auteur. « Faute de principes certains et d'expres- 
» sions bien définies , on a été réduit presque tou^ 
» jours jusqu'ici à faire des phrases 9 ce qiii ne pouvait 
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i . . . « . 

» giicre avancer la science; nou^ avons »\nvt tiné voie 
n toute contraire, nous avouons même que nous avons 
» recherché la sécheresse matlicmatique; ain.si ce travail 
» n'offre poiill les fleuri di> beau langage , c'esi Ta- 
» tiatomîe dn moi'àl de rhamiue que nous avons voulu 
» faire, el pourquoi TanatomTe du moral ferait-elle 
n éclore plus de fleurs que rauatomie du physique.» 

Ici, Monsieur, m<i tâche doit se terminer, j'aurais 
bien encore cependant certaines observations à faire 
sur quelques expressions écliappéfs à Taureur au sujet 
de la liberté derhomtne, expressions qui dénotent 
une façon de penser que ys m: crois pas qu'il ait au- 
jourd'hui ; mais ce serait entrer dans un sujet long 
et pénible, trahii: à demi des recherches importantes 
qui se lient et s'appuient; et, qui, séparées; pourraient 
paraître paradoxales. 

Je finirai, en concluant que l'ouvrage de M. Demon- 
geAt doit être considéré çùmmé un résumé concis et trop 
abstrait peut-être d'un ouvrage qu'ail fait pressentir; 
qu'il présente d'une manière tout-^-fait, nouvelle, 
certaines cho^s auxquelles nous croyons habituellement 
avoir beaucoup réfléchi; qu'il change l'état delà science, 
et qpe, par rapport à son auteur ^ il annonce un grand^ 
sens et une grande habitude de s'isoler; ce qui lui 
fournit des pensées réfléchies el proloades. 

Agréez ^ etc. ^ 

A. GUEPIN, D.-M. 
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£( &éné(xcmve ttantaie. 



VLMWm THÉATBA&S. 



V essoufflé et un allumeur de quinquets, 

V Allumeur (^ V Essoufflé^ qui se présente à la porte), ^ 
— Qufî demande Monsieur ? Eh! niais «je ne me 
irompe pas i c'est M. TEssoufflé , une ancienne connais- 
sance.... 

IJessoufflé. — Cesl moi-même, mon jeune ami; un 
vieux transfuge parisien , un ex-souffleur , distingue , 
j'ose le dire j qui a été ronlrainl d'abandonner le 
théâtre de sa gloire, après quarante-cinq ans de service ; 
il a fallu désnter le poste , l'hémistiche n'allait plus : 
vox Jaucibus hcesit. 

U Allumeur. — Moi , c'est différent: je îuis une vie-, 
lime du progrès des lumières : le gaz n/a destitué , nie 
voici réfugié eu province , où Ton en est encore aux 
quinquets ; mais ce coquin de gas va venir m'y pour- 
suivre.... ils put une rage d'industrie.... ils s'imaginent 
qu'ils y verront plus clair..,, ah çà ! il paraît que la . 
fortune ne vous a pas été plus favorable , - - 

L^ Essoujfflé, — Elle a refusé de venir me visiter dans 
mon trou y et je u'^ai. fait que d£S ingrats. Pourtant 
j'avais tout, donné aux enfants, de IVlelporaène et de 
Thalie^lout jusqu'au dernier souffle ; et, pour prix des 
trente mille alexandrins que je leur soufflais chaque 
mois , à raison de soixante francs ; pour pri-x de mon 
asthme et mes rhumatismes , tristes fr^iits de mes longs 

travaux , je ne leur demandais qu'un bénéfice Eh ! 

bien , il m'a fallu plus intriguer , déployer plus de ta- 
lents pour mettre d'accord les grades et les jetés battus. 
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lis roulades et le public, que s'il se fût agi d'arranger 
lis affaires d'un congrès, et ils m'ont fait ananqner ma 
soirée > et j'ai éié mis à la rctraiie.... J'ai dit aussitôt 
adieu à ce pieuple ingral, et me voilà en province pour 
faire des élèves ; mais le métier ne valait pas le diable 
pour un bomtné qui avait soaiHe /VIole^LeKain, Preville, 
et soutenu tant de ehôfs-d'œavre. ... Pour comble de 
fnalheui- ,"mon gendre est mort au moment où il ve- 
nail d'avoir u^ne place d^ns les assurances pour la vie 
des hommes; la pauvre Pamela a e'ié obligée de se mettre 
figurante , de donner une Voix de conlre-allo et de 
représenter les dames d'honneur, pour quarante- cinq 
francs par mois , sans bas do soie et saus rouge. Bo- 
bonne m'était reste'e sUr les bras , j'ai été contraint de 
m'accrocher à toutes les industries pour vivr» : j'ai 
monté une classe de danse et de déclamation , d'après 
les nouvelles méthodeâ* eh! bien , c'est comme un fait 
exprès, on ne m'a donné qjiic des imbéciiles : je me lue 
h leur dire qu'avec de la bonne volonté ils deviendront 
des Veslris et des Le Ka'in , îU onl l'air de n'en rien 
croire. . tant pis pour eux , je leur donne la recette et 
la manière de s'en servir.... En attendant , comme il 
faut qu'un artiste vive, et qu'en pt^ovince on sait ce que 
c'est qu'un vieux souffleur , je viens réclamer un béné- 
fice 41 r es de vos messieurs Comment vont lei af- 
faires 

L'Allumtur, — Nous sortons d'une révolution, «t d'une 
fameuse encore , nous sommes en république* ' 

L'Essoufflé. — Mais éîeç-vous bien approvisionnés de 
cliefs-d'ceuvre? ' ^ 

L'Allumeur, — Des chefs-d'œuvre ; j'ignore , mes 
lumières ne vont pas jusqH|e-là ; entrez au foyer...... ils 

y sont tous réunis. 

LE FOYER. 

On aperçoit sur le premier plan Marino Falièro , 
jouant à t écarté avec l'Homme du Peuple de la Porte 
Saint- Martin. — Jean cause as^ec la Dogaresse. Les 
. autres personnages forment divers groupes. 

II Homme du Peuple, — La voUe,,. , enfoncé , ptjre 
Marino 
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M'arma PaUéfo {^àpart"). -. Il faot «yoner qoe 
ces geos do Boulevard ont bii^n mauvais ton .... Fran - 
cbemeni /'aiirais prefe'ré là sociélc de la rae Bicbclîcu .... 

Jearif à la Dogaresse. — Pardon , excuse , Madame ^ 
c'est'il M. Totre grand père que ce Ve'Aerable qnr )ooe 
avec ce particulier ? 

La Dogarëêse. — C'est mon époiit ,. si vous' votflet 
bien le permettre. 

Jean. — Ab ! Elcust^z...., 'et quel méùtt qn'ît fatt , 
' votre mari ? 

Là Dogares^. — il est doge dé Vénibe « et se oiatie 
tons les anis ave6 la mer Adriatique. 

Jean, — Tiens , quel commerce.... et vous souffrez ç5, 
la peiite m^e ! 

La Dogaresse. -^ Vous ne comprenez pas ; c'est one 
allasio«t.%.«. 

Jean, — Ah ! excusez cVsl que je sois pas ferré sur 

Tbistoire; e'est-il pas vous qui avez mécanisé Paucien 
avec M. votre neveu ?.. . 

La Dogaresse. ^r- Ab ! ont! Je vais vous conter 

cela. , 

Henri III. — Par la Pâqoc Dieu ! mon kcaii cousin 
Tancrèdc, venez faîr^ des armes avec moi..... 

Tancrêde. — Si signor.... (ib se battent). 

Henri III. — Une deux! bien paré; par Saîot-Eus- 
taohe , ,yous 'auriez fait on bon ligueur ! 

Marina {à part). — Ce diable de Hcirrt llf , il fait 

une poussière (0« ehtend chanter un chœur de la 

Fiancée). 

^(iO Fiancée. — Qui est-ce qui se permet 'loflc d'es- 
tropier mes chœurs ? 

Le eomte de Stmnlle — Ce sont les blantbisscitises de 
Marie Mignot....^ 

La Martière. — Eb! quoi, cette petite fille qui use 
avoir autant d'esprit que nous;.... et qui force un maré- 
chal de France, un roi même, k s'encanailler !.....^ De 
mOn temtps , avant la révolution , faur^is fait mettre çà 
A la Bastille. 

Caracalla. — De mon temps, mo! , pendant la révo- 
lution, comme c'était une aristocrate finie, je Taurais 

fait cofidaiifiner dominé suspecte Qu'en pense le m-^ 

toyen? 
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Le coènîç de Hu/çille. -^ Après l^ révolution^ ii ne 
s*agit pltis de Bastille^ ni de suspecis, mais nous avons 
les journaux , «t je ferais un bel aviirle pour prouver 
qu'il n'y a qu'un homme d'esprit en France.... vous 
savez qui ceiit ? 

Cf^racalla» — J'sppuîe ta motion. 

Les précédents , V Essoufflé entrattt et saft^ant. 

Messieurs, mes^^pa^'B^ )'ai bien l*]iionficur..* Diable» 
voilà une brlUante société; hum, ii y a du pieiange ; 
orientons- nous... AU ! ah ! ii.'estrvc pas le père Mavino 
,qu3 j*aper^!OÎs là bas... Avec qui donc eàt~il f Dieu ni^ 
«pardonue^ cVst l* Homme du Peuple de |a Pofte St.r 
Mfartin; un liomqie coninie il faui« s'encanailler ainsi! 
ce que c'est que de nous ! (jil s' approçlie de Marina JFa- 
liera,) Bonjour, papa Marino... 

Manno se retournant, — Ab!c*e.^|i<: cher F Essouffle*. 
(i7 lui 4onne u,ne poignée de tnain.) 
. l/^s$oi,ifflé 4 part. — Il n'est pas fier ce Doge •> là , c'est 
comme on dit, un héros populaire... (^au^) Comment va 
celte chève santé ?• 

A/anno. — Mais je mç sens asss^z vert, j'uî mâme 
parr^is des retours de jeunesse... 

V essoufflé. — Des retours de jeunesse ! je croîs bieo 
et de fiers e^^core... Le diable Qu'emporte si ou vous 
donnerait voire »ge... 

Marino. -- J>i pourtant qnjtre-vîngts ans... 

L essoufflé. — Laissez donc... à qui feiezvous accroire 
cçla... Vous yahz trois Agameumons pour le moins, et 
Othello ne criait pas si foFt que vous , asanrément. 
A propos, votre belle épouse, comment se porteHelle? 
{A part) i tiens que je Sujs bâte... mQt qui va^ lut par- 
ler de son épouse... jç veux ilif^. ..i^t vos sffaires voQt-f 
ellffs \ien icii*,.. 

Marino. — ^ Mal... mal.,, on m'a siccuçIUi très-froide«* 
ment.,. Mais aussi pas^ u|ie petite décoratioiv nouvelle; 
une vieille, salle de bal écliiirée. par deux bongi/es^ 
huit soldats pour fair^ d(*^ conspirateu7*s, des effets 
9ianqiiés, paiTC^ qu'ils n'ont l& persoDue soui le lustre 
pour saisir le moment... Çç n'est pas comme aqx 
Boulevards, j'e'uis si bien, Ù; %\% décorations nouvel* 
les de Ciceri^ cent cofupirateiirs. tous Us jour^; eocort 
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soixante reprcfscnt&tioiis , el je faisais U fort a ne dn 
théâtre. •• 

L Efsoufflé. — Il anrait fallu avant tout rempécher 
de faire faillite. 

.harino.'- Voulez-vous une belle représenta tien, mon 
cher, prenez mes tirades. et la musique que Rossini a 
faite tout exprès pour moi. 

UEssoufflc. — Pas si kéteyça aurail trop l'air d'un 
mélodrame, et on ne plaisante pas ici là •dessus. 

{^Apercevant la Dof^aresse).V àViXow^ MatLirae, je ne 
vous voyais pas : n'êtes- vous pas Madame Hortense 
Danvîlle ? 

La Dogaresse. — CVst ma sœur, Monsieur , elle a 
élc plus sage que moi..^ Car vous ne «avez pas... Ji* 
vais tout vous avouer , j'aime beaucoup h faire îles 
aveux.... 

V Essoufflé {à pari). — Est-elle naïve avec ses aveux .. 

Jean. — Comme vous dites , l'ancien , et fameusement 
naïve encore ; dîtes donc , peut-on yous offrir pn pe- 
tit verre? 

L'Essoufflé. — Grand, merci, (à part) Dieu , a-l-il 
mauvais ton... (haut) Vous êtes *:*.. 

Jean. — Jean , des Nouveautés ; vous ne me trou- 
vez pas trop bien éduquc , pas vrai , mais je suis ^ 
deux fins , voyez-vous ; il y a des cliangeraents à vue 
chez moi , et je file le sentiment tout comme un aulro... 
Vous allez voir.,. (// yài7 une déclaration d la Do- 
garesse ). 

L'Essoufflé. — Eh bien, je ne sais pas.,, knais je 
vous aime mieux avant la métamorphose... Vous me 
faites maintenant l'effet d'un roman... 

Henri III. — {Pressant, la main de F Essoufflé), — 
Bonjour & toiy maître l'Essouillé.,. 
, L'Essoufflé. "HoXk ! Holh ! Que cVsi bête d'estropier 
le monde ainsi; {regardant) liens , c'est ce farceur de 
Henri III... J'ai cru que c'était votre cousin de Guise 
qui m'écrasait la main avec son gantelet de fer. ' 

Henri III {riant). — Ah! Ah ! Vraiment ! C'est que 
c'est un moyen de son invention, un faiheux ressort 
dramatique, n'est-ce pas? Ils ne s'attendaient pas àcehiî- 
]h à la galerie. Leur Racine , avec ses vieilles coupe s 
de poison et ses poignards, n'aurait pas en cette ins- 
piration- là... 
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VEssoufflè, — Non, cerlaineraent , îl ne Tauraic pas 
eu {à part). Il s'en sérail biengdrcle {haut}. Eh bien, 
comment avez vous eré reçu ici ? 

^JJenri 111. ■— îMiiis pas Iro^p iiiijl.... Pourtanl.,^ C'est 
quori leur avait parle de moi comme d'un croque- 
mitaine; et en ré.^lite, je vous le demande, suis*je 
plus diable qu'nu autre?. Puis, ils ne sont pas encore 
ici & la hauteur du genre. 

L'Essoufflé, — yous avez donc un genre? 

HenHill. — Cerlaincnient , nous en avons un , pour 
le moins, tous tant que nous sommes... Je suis le c^ef 
de mon école. 

L Essoufflé (^à part), — C^ t possible, parce qu'il est 
seul (J^aut), Ah çà , coran0ht vous etes-vons arrange 
avrc les habitués de Thôtel Richelieu, qui voulaient vous 
faire de'mrna£;er ? 

Henri III, — Eiifonce'es indéfiniment, toutes ces 
perruques de petitionhaires ; enfoncé Racine ! enfoncé 
Corntilte ! enfoncé Crébillon , et toutes It-s ganaches de 
Fancien régime... Il faut une révoluliou théâtrale... 
Qu'on me laisse faire, je tombe sur tous ces héros mus- 
qués à l'eau de rose... Une, deux, je fais maison 
nette... il n'^y aura plus que nous et nos a mis, il est temps 
de régénérer la' littérature, démontrer au peuple son 
erreur. 

U Essoufflé. — Au fait , une erreur de deux siècles, çà 
commence à compter.... 

Henri III. — Etes vous de la conjuration ? , 

IJ Essoufflé, — Si je suis de la conjuration ? Certaine- 
ment, je serai de toutes celles que l'un voudra... parce 
que tant qu'il y aura des souffleurs... 

L'Espion. — C'est bien l'ami , on s'en souviendra.... 
{lui offrant du tabac) en voulez- vous du pur Virginie ?, 

L'Essoufflé à HeniilII. — Qu'est-ce que c'est donc 
quecemarchand de tabac, il me fait l'effet d'un ^spion.. 

Henri 111, — C'est celui des Français; un espion, 
pour le bon motif, un ami à moi. 

L'Essoufflé. — Ah ! c'est différent {à part), moi je 
les aurais pris tous les deux pour de» échappés des Bou- 
levards. £/ia«f.) Touchezià , M. l'Espion, du. moment 
que c'est pour le bon motif, et que vous êtes un ami de 
monsieur {se tournant vers le Bourreau cP Amsterdam) 
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rt ce papa*|& cst-il aussi de la compagnie de ces mes- 
sieurs? 

Henri IIIx -^ Fi donc ! il vient de la Gattè. 

LEssQufflè. — C'est donc q\ quM a lair de ne p^s 
rire tous les jours. C'est é^al , je ne suis pas fier, tou- 
chez là. laucieii. {A part,) Il me fait l'effet d'une bonne 
pâle d nomnic. (ÀTaiiO* Touchcz-là , vous dis^je.' 

Le Bourreau, — Je ne donne plus de poignée de raatns 
et pour cause , (f7 lui montre son poignet coupé). 

I/Essouffle — Ah! excusez, je ne savais pas que le 
camarade étuit manchot ; âans vous commander « mon 
ancien, pourrait-on savoir qui est*ce qui vous a occa- 
sionne ce desagrcment*ià ? 

Le Bourreau. — C est moi ! 

L' Essoujfflé. — Tiens , cetle^ bêtise.... et pourquoi ? 

Le Bourreau. — Vous rremlriezi si je vous disais mon 
nom. 

L'Essoufflé. — Moi , frtfmir ! ah ! bien oui , il y a long- 
temps que je ne frémis plus.... Quand on a vu comme 
moi ^ pendant quarante-cin j ans, le crime aux prises 
avec I innoci^nce ; quand on a soufflé des milliers d'hé^ 
mistiçhes à la fleur drs scélérats , on est à l'épreuve de 
toutes hê impressions morales.... Nous disons donc que 
nous sommes un honnête brigand ? 

Le Bourreau. — Fi ! 

L'Essoufflé. — Un empoisonneur ? 

Le Bourreau. — Fi .' 

UEssoufflé. — Un étouffeur , un fratricide , un par- 
ricide.... 

Le Bourreau — Fi ! fi ! donc... 

V Essoufflé. — Ab ! dame alors qui êtes-vous donc? 

Le Bourreau, — Je suis.... vous allez me maudire 

L'Essoufflé. — Allez , allez toujours.... 

Le Bourreau. — Je suis le Bourreau d'Amsterdavi \ 

VEssoufflè. — Ah ! 

Lte^ Bourreau, -*- Eh 1 quoi , voua ne reculez pas « vos 
che^eui ne se hérissent pas»... 

VEssoufflè. — Du tout 

Le Bourreau. — J'avais pourtant comipté sur cel effet- 
lï...« 

VEssoufflè. — Est-il bon: il me prenait pour un eu- 
fani c'est comme un conte de nonrrice. D'ailleurs , on 



Digitized by 



Google 



REY^E DE L^OUEST. 1 77 

rlK^qne vous êtes un bourreau de bonne société , ver* 
lueux comme un héros classique, et qui refuse de faire 
son service par point d'hoAneur.,.,. A propus^cle poings 
savez-vous que vous avez eu une f«iraeuse idée , çà 
tranchait tout de suite la difEculte'* Ce Racine , vpi uc 
savait que poignarder et empoisonner son monde , n'an-. 

rait pas eu encore celle-là 

Xe Bourreau, — Eh bien , ils m'ont repousse' ici , à 
cause de mon litre de mélodrame.... 

U Essoufflé* — ^ Préjugé ! il n'y a , plus que de cela 
mtïinlenahi. . 

Caracalla. — Salut et fraternité, citoyen l'Essoufflé. 
L Essoufflé. — Citoyen, j*ai bien rhonneur dctre.... 
Qui donc clcs-vous ? 

Caracalla. — Je r<î présente avec ces deux Messieuis 
lès trois régimes ; Monsieur )*f présente l'ancien' c'est- 
à-dire avant la révolution; moi le régime républicain, 
c'est-à-dire pendant, et c'tau(re le régime actuel, 
ce qui signifie après.,. 

L Essoufflé. — Diable ! çà doit faire lirie fameuse 
pièce. 

Caracalla, — N'y a pas de pièce, citoyen, y n'y a 
que des tableaux ou des esquisses historiques. .. 

L Essoufflé, ■ — Je veux dire que çà doit donner ma- 
tière à trois beaux actes.... 

Caracalla, — Y n'y a plus d'actes, citoyen; c'est des 
époques ou des chapitres. 

L Essoufflé, — Excusez, citoyen, je suis un peu en 
arrière; mais est-ce une comédie, un vaudeville ou un 
drame? 

Caf'acaUa, — C'est tout çà à la fois.... 
U Essoufflé. — Diable! il parait que nous sommes 
dans le fort de la révolution dramatique.... Ah çà, mais 
Arislote et ses unités? 

Caracalla^ — Aristote ! c'était un aristocrate ; ses 
unités des privilèges ; nous avons destitué tout cela par 
décret des vaudevillistes en chef. 

U Essoufflé. — Comment, pas d'unités; mais voilà U 
littérature réduite à zéro... Au fait, du temps d'Arîslole 
on ne faisait pas de vaudevilles. Dites-moi dond, citoyen. 
Monsieur votre père n'est-ce pas le. fameux accapareur 
du boulevard Bonne- Nouvelle ? 

i5 
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Caracalta. — Qa'appelez*vous accapareur? Fabricant, 
munilionnaire-géiieVal. il approvisionnetousles théâtres... 

L'Essoufflé, — De poinlea, de sel et de ballets, je sais 
çà. ( A part/) Il se fâche, il fa ut Tappaiser. ( Haut. ) Citoyen, 
je suis, enchanté d'avoir fait votre connaissance , je 
va»is dire partout que vous ^tes le chef-d'œuvre du graqd 
vaudevilliste.... 

Une Joule de voix, — Et moi! et moi !..• ^ 

L Essoufflé — Hem ! qu'est-cequc c'est que cela? 

Babet, — La servante des Moralistes pour vous ser- 
vir...' Puis voilà M."«Malvina, M."*' Yelva , MJ^« Louise, 
ia Fiancée et bien d'antres encore ;v j'sonimes tous les 
enfants du grand vaudevilliste; j'sommes tous des chefs- 
d'œuvre, 

V Essoufflé, — C'est possible; au fait, j'avais oublié 
que M. votre père ne faisait que de cela... Bonjour, mes 
enfants; {à part) mstls c'est une famille qui ne finit 
point.. C'est singulier comme elles se ressemblent toutes, 
çà^ me fait l'effet, des enfants de feu M- Marivaux, 

Marie Mignot. — Eh bien , vous passez î-ans prendre 
garde à moi; vous me confondez, j'en suis sûre, avec 
toutes ces petites mijaurées ? 

V Essoufflé, — Est-ce que vous n'êtes pas de la fa- 
mille? 

Marie Mignot, — Nullement, et je n'en vaux pas 
moins pour cela. Je suis Marie Mignot, blanchisseuse, 
maréchale et reine, ou peu s'en fjut, pour vous servir. 
J'ai de l'esprit^ et du plus fin, je m'en vante, quoiqu'il 
no vienne pas de la fabrique de M. Scribe. 

L Essoufflé, — J'en suis vraiment charmé potir vous 
et pour M. votre père, ça prouve que le grand four- 
nisseur n'a pas tout pris... Et ce gros garçon^ est-il de 
la grande fabrique? 

Le comte Ory, — Certainement , je suis le comte Ory , 
je viens du grand opéra. 

LEssouffflé — Comment^ ce petit bambin que j'ai 
connu autrefois à la rue de Chartres , où il chantait 
des Ponts-neufs ? 

Le comte Ory. — C'est plus çà maintenant, je suis 
débaptisé, je chante encore , mais de grandes ariettes 
à roulades, que mon ami Rossinî a faites tout exprès 
pour moi; quand je dis tout exprès , çà n'a servi qu'une 
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fols, c'esi presque tout oeuf; si j'avais des trampettcs 
ct^ une grosse caisse, je vous donnerais un cchantiflon 
dé mon savoir faire, on n'a rien épargne... 

L Essoufflé* — Que de lui donner de l'esprii ; après 
loul , ce n'es! pas nécessaire , puisqu'il ne parle pas. ^ 

Le comte Oiy. — Vous me trouvez peul-élre un peu 
changé, je ne le suis pourtant pas iiutant que ces mes- 
sieurs que voici, et qui soûl de votre connaissance.... 

L* Essoufflé (^regardant). ^ — Je n*ai pas Thoaneur de 
remettre ces Messieurs... 

lancrhde. — Je souis il signore Tanci'ètle... . - 

L* Essoufflé» — Comment le 2'ancrède de M. de Vol- 
lain; ?.. . 

Tancvhde, — Si vons voulez , mais à bien dire, je 
ne souis pas trop sûr à qui j'appartiens maintenant, 
vu que j'ai ourie douzaine de pères pour le moins, 
tant Allemands qu'Italiens , /les meilleurs compositeurs 
du pays. 

LEssoufflé. — Comment^ est-ce que vous chantez, 
par hasard ? 

Tancréde. — Si je cairle , pnrdiou-, je ne fais que 
cela ; j'ai bien oun peu de dialogue , mais ce n'est pas 
la peine d'en parler...» 

UEs$oufflè. — Voilà qui est fort... Et comme^ut vous 
tirez-vous du 

A .tous les cœurs bien nos , que ia patrie est chvie! 

Taiicrhde, — K\eï\ de plous facile: un Ca^i^aèiïe amo- 
roso, <;ela fait une foliecoolredansc... VoilA M. Henri If^^ 
et madame la Fausse Agnes ^ qui sont de la même 
fabrique... 

L'Essoufflé. — Diable m'emporte si je les aurais re* 
connus ; eh bien , faites -donc des chefs-d'œuvre : re 
pauvre M. Arouet , il ne se doutait pas du sort de 
son Tancrède... 

Tancrede, -^ Eh, mais on a bien arrangé Macbeth 
en ballet. 

LEssoufflé, — C'est vrai, au fait, il faut s'attendre 
à tout miiinteuant ; il ne manque plus que d'arranger 
des vaudevilles avec des fage'dies. Ah ! Ah! Quelle est 
cette belle demoiselle ? ^ 

Le chef d* orchestre. — C'est la Muett& de Porticci^ 
je me charge de la faire parler; prenez-li , elle a ùa 
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volcan sitperbe, un cheval blanc et des chœurs, mais 
luitliieureusf nient ce n'est que de la musiqne française. 

L' Essoufflé. -^ Eli bien , mon cher ami , donnez- 
nousren toujours comme cela , et nous nous en con- 
tenterons , ça vaut bien un a f rangement (s' adressant 
à tous). Ah ÇH , Mesdames et Messieurs, j'ai besoin 
de trois ou quatre chefs-d'œuvre qui fassent beaucoup 
d'argent/ à qui ni\i(U'esserai-je ? 

Tous. — A moi ! A moi ! ^ 

L'Essoufflé. — Diable, voila qui est embarrassani^,.. 

Les cris, les réclamations couvrent sa voisc, le tumuhc 
est à son comble, la jiélee s'engage, du ï»reniier choc 
<)n voit tomber les trois Sultanes^ le Futur de la 
GrancV Maman ^ France et Saswe , mon Oncle le 
Bossu, Le Protecteur et le Mari, f Ecole des- Jeunes 
Gens ; les Deux Cousins sont bjesscs et ehancclhîni ; 
MarinorFaliéro sa trouve mal; le Bourreau d' Amster* 
dam , ï Espion et Henri II f se retirent faibles et 
haletants de la mêle'e ; la Belle-Mère et le Gendre ci 
la Journée d Election se tiennent à l'ecarl , ainsi que 
le Comte Ory , Tancrede et la Fausse ^gnès ; ajirès 
trois ou quatre charges , il ne reste plus sûr le champ 
Je bataille' que la plupart des enfants de M. Scribe , 
Jean, Marie Mignot et la Muette de Porticci, 

• • • •^* • • • • •• ' ^ ^ > 

L* Essoufflé ^ ai^ec douleur^ au régisseur. 

De tant (le combattants , voi^à deuc ce qui reste ! 

Coknbicu me rapporteront maintenant trois ou quatre 
de ces chefs-d'œuvre survivants ? 

Le régisseur, — Cinq cpnts francs au plus^ cent e'cus 
de frais ; bénéfice net , deux cents francs dont il vous 
revient la moitié. 

IJEssoufflè, — Peste! allons, allons, j'attendrai 
Hernaninn,. 

LUD. 
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La Vendée! ce mot retentit encore aa loin comoie 
un l«Qg cri de guerre et d'slarme.... Interrogez l'étran- 
ger. , le Parisien^ notre jeune génération, tous ceux 
qui n'ont eu^ pour j âge r celte yielile terre , que les 
annales de la terreur et des ctint jqurss une seule pen- 
sée snrgira devant eux cooime une vision effrayi^nCe ; 
autour de ce gr^iid nom de là Yepdée que vous leur 
jetez tout palpitant* ils grpuperoDi les roots d'insur* 
reciion , d incendie , de pillage et de .meurtre : gS* et 
i8j5, voilà y pour>ttX » toute l'histoire dé cette coiitréet 
c'est \h que ses destinées commencent ; c'est aussi là 
qu'elles s'aJTétent.... 

Et y en effet, voyez : le tbéâtre est dressé d'avance ^ 
depuis quari^nte ans, pour vous représenter ce drame 



' (i) Debx volumes in -S.» brn^t de. paysages desiiués d*aprè« 
nature. Imprimerie de Y. Mabgiii, à Hantes* 
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& la fois sublime cl hîdeaxî dirise en cbrux époques; 
rimagifulîoa arrange le lieu de la seène « et halnlre It-s 
acteurs; ce sera , d'un côté, une terre pauvre et misé- 
rable sous un ciel Apre et triste , puis un people de sau* 
Tages avec .I9 pbysioudifiie dies brigands des Abrbzxes ; 
car vous caaoiirenez que cea acoeiftoireft sont ni^cessaires 
4>our rendre le drame plus pathétique. 

Mais si 9 par hasard , vous venez après cela k regar- 
der derrière ce lugubre ihéÂtrc , voici que soudain , 
comme par enchantement, tout cet échàffaiittage s'c- 
croule, le bruit cesse , la fumée des bataillrs se dis- 
sipe ; et • au itcu d'une sanglante arène apparaft une na- 
ture belle, riche et puissante, avec un peuple de ram- 
pagpards siiiiplcs , heureux et pàisibleis ; à traversées 
^sombres bocages ^ vous marchez sur les ruines de tous 
les temps , jiu milieu d'imposants souvenirs , de poé- 
tiques iiiia«;es ; et lotit h coup se révèlent les frais pay- 
sages de Tibur , les romantiques vallons des rives de 
rArno ; vous diriez un fragment de Ttulifr tratispi^xté 
sur les l)ords de là Sèvre. Et puis res hommes qui , 
naguèrcs , couraieut en sabots a la gloire , choisissaient 
pour général un gardc-dtaste et en faisaient un licros ; 
ces hommes, que le conquérant de rEurope, connaisseur 
6n vrai courage, nommait peuple de géofUs , n''avai^>nt 
|>as vécn qu'un jour dans Thistoire; an-deii de nos 
annales contemporaines y il y a^ pour eux , les anhales 
de vingt siècles, et leur apparition au milieu des gu(*rres 
civiles n'était qu'un réveil.... 

Oui j qu'un réveil , eh effet, car ce volcAn qui vomis- 
sait des milliers de soldais contre .les arniées de la ré- 
publique ^ en jetait aussi jadis au-devant des pas des 
Boulainset. des bai1>ares du. Nord ; les ancêtres de ces 
hommes , qui , nagnères , étaient tous debout au jour du 
danger pour défendre leurs croyances , leur Roi , leurs 
ehauncHèrcs, s'étaient aussi levés » il y a diXrhuit siècles , 
pour repousser l'invasion des conquérants ; les traces du 
passage du dominateul*des Gaules «les débris du moyen* 
âge, sont là , tout près de ruines encore fumantes ...Les 
nomsdeClissonet tic Bonchamp, des La Ti:emouille et de 
Cathelineau se rencontrent sur cette terre qu'ils défen- 
dirent tous de. leurs épées, qu'ils arrosèrent tot^s- de 
leur sang. 
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Eh bltsal ce sont ces noms illustrer «ces grands sou-« 
vcnirs , ces nobles iro.pHe'es qu'un de nos compatriotes ' 
a essaye de rassembler en faisceaux ; c'est la.preventiou 
injuste qui frappe son pays depuis près d'un demi-* . 
. ^ec'le , qu'un écrivain vendéen a résolu dû délruire^ 
«n révélant la richesse et la beauté du sol» le noble 
caractère, tes mœurs antiques ei pures dè>ses habKapts^ 
Le premier il se présente dégagé de tout préjugé , apics 
cette foule de narrateurs qui , suivant ses expressions « 
semblent n'avoir vu la Yendée qu'à travers \p prisme 
des. passions au la fumée des batailles;; il vient raconU^r 
e.o poëié^ en historien et non en' homme de partit 
C'est, on en coi^vièndra « chose louable et digne a'èn<« 
courag'ement : ilcst temps en &n que les hatnes se taisent 
et que la vérité se montre en présence. de cette terre 
célèbre ; il e^t temps de juger cfi. peuple non sur ua 
épisode d/e quelques années» mats >ur,s^3: annales; de (ous 
le$ siècles. . * • : :Ut] 

. Et comme les écrivains qui voya|;Qnt ailleurs que dan§ 
leur* cabinets et qui font de rh\slo'ire i^^us arrange'^ 
nieni^ sont a>sez rares de par 4ç monde iittéii aire ,.nâ- 
ta.ns->nous de saisir celtii-ci au passa^i^e; i^Unçons-Dou» 
S4US crainte sur If s pas de M. \ Massé:- Isidore- » ôaF 
npussommiçs bien Cîer tains d'avaiiçç que li, du moiins ^ 
Ijus tableaux seront d'après natUrc. . . % 

Nous débutons^ p^ir une petite cité dont rancicn non» ' 
va /aire drjesser toutes les oreilles poétiques , c^e^t 
l'antique iSi^or, aujourd'hui ilfor/a^ne^ sur les rives de 
la Sèvre. La voilà qui apparaît avçc son vieux château ^ 
ouvrage des enfants d'Albioii , ses poiuts de vue pitto- 
resques f su belle route jetée sur Un précipice , sou 
rocher debout au milieu du fleuve, et qui semble âvoin 
été taillé par la main dis fées : ceci est pour l'artiste ;> 
nous avons pour rhistoricn les recherchés sur la fon- 
dation de Mortagne, attribuée aux premières garuisoiîs 
romaines qui s'établirent dans la Haute-Aquitaine , rt 
le, récit dé ses destinées qui se mêlent à celles du peu- 

{ule des Agésinates, que l'on voit lutter tour*à-tour contre 
es Koinains , les barbares , la féodalité , les Anglais ;• 
et, comme la république de Théphaliç, conserver îong-' 
temps ses franchises ; puis, à propos de Tétymologié de^ 
Mortagnc vient un joli petit dpisode romantique ,. après 
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qiioî nous nous dirigeons vers las Zferiier^ , à travers 
dé rîcbes côleaox et des vallées fertiles. Parvenu au 
sommet du Mohi des AUouettcs , un paysage immense 
se déplore iantour.de vous ; de ce côté| dansle lointain » 
voici les lours dc^ Saîpi-Prerre'dc Nantes ; et, ici , la 
flèche aiguë de la cath$;'dralc de Luçon s'élance dans les 
airs : tonleja Vendée est là sous vos pieds, et vous ne» 
nMnqùerez pa^de vous écrier avec m. MasftéUidore : 

ai La voilà donc cette contrée 6Ù tant de grands chefs 
« s'élevèrent au niilieu de leurs rustiques chevaliers 

* comme les dernières colonnes du. temple de la mo* 
» iiarchie; voilà cette terre fameuse par tant de beaux 
» faits d'arme%; d^ici Tœil embrasse à la foi^ vingt 
» champs de bataillei vers lenofd, ^n aperçut Tprf ou f 
» à Test , nu distingue Montaigu > Saint-Ftilgeia , les 
» Quatre Gbemins « Pont Légé et les Bi*ouzils; au midi 
31 Port-Chërron , Fontenay et Luçot». Par ces chemins 
)* ou l*aigle romaine, maîtresse du mcmde n'osa s'arrêter, 
» où tant de fois pas$ll*ent les belles et les héros du 
» moyen âge, oÙ! TAgésinàte guerrier pénétra le pre- 
n mier > alors to n'abandonnée j[iar Tanticfue océan , cette 
» plage nouvelle mérita le nom de teri'es des ondes {^Aqui^ 
)» tania). Jadis-, W voyageur eAt rencontré jClovis ou 

* Gharlemagne, eo^tites de Poitou « venant visiter ce peu- 
« pie que, par respect, ils laissaient libre sous lenrdes^ 
» potiquf«mpire. Dansd'autre&âges, il eût trouvé le bon 

'n roiLguisXlIyle brillant François uc^ ce Henri, dont le 

* souvenir remue le cœur , et ce Louis si grdnd dans 
» ses vicioires et pl|is encore |>eut-étrc dans seS revers. 
H Les voilà ces Marches de Bretagne et du Poitou , 
» où Timpût n'était pas dû mais offert ; Ou l'amour 
-à entrainait sous les drapeaux du prince /et non bde- 
» voir qui n'obligeait à rien. Il v a peu d'années que 
» de tous ces bois silencieux , le Érnit et la fumée des 
9 batailles^ s'échappant sur vingt lignes immenses ^ 
» présentaient Taspect d'iin vaste - incendie. *Tour-a- 
» tonr passaient ici et les guerriers aux blancs panaches 
» et les soldats aux plumets couleur de pourpre; dans 
» leurs marches rapides, cette poussière volait sons le 
A fer de leurs chevaux , cette terre, était trempée de 
y» leurs sneurs et arrosée de leur sang« et tout-à-coup nn 
» silence pi ofond était venu remplacer l'agitation tu- 
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>> n\ahiicttse des graiules armées , c'était le silence dejs 
» tombeaux. » . ' ' 

Accordons nfaintenant on regard et un flonvenir' au 
peiit temple élevé en riioiioeur de deux .augustes prin* 
cesses qui ont visité ce mont , puîsarrivons aux Herbicrsx 
Encore un nom célèbre. M. Massé4sidore noub apprend 
que cette ville doft âioe l'ancienne mHerbadilla , som*» 
meillant dans les entrailles de la terre comme un àuire 
Hèrcatanum ; quoiaue celte assertion ait été combattue 
j>ar quelques archéologues, je ne demande pas mieux 
que do donner raison à notre voyageur ; car, autrement 
nous, perdrions un épisode romantique , admirable: 
Fondée par une ooh>nic de Nantais qui fuyaient devant 
Jules César > loog^^efiips Hérbadilla échappe aux re-* 
gardé des Romains, mais la voilà qui s'agrandit peu k 
peu « devient ^e ct'ntredu commerce de la province; 
puis Saint-Martin s'avance , les divines . paroles de cet 
apôtre du christianisme sont méconnues» il lance 'Fana* 
thème ; celle nouvelle Sodôme s'engloutit dans le sein 
de la lerre... Un lac surgit. jtout*à*coup , s'étend là 'oà 
s'élevaient des palais où régnait lopulence, là où fut 
HerbaéUUa,.* Mais, abandonnons cette ville submergée,* 
et celle qui lui a succédé pour arriver au bourg de 
Saint-- Laurent. Chemin faisant / le tableïiu chanj^e ; 
aa lien des paysages de Tibur et de Tivoli , nous re-* 
trouvons les Alpes et les Apennins , et bientôt nous^ 
apercevons ce temple de Thumanilé , ce pi«ux asile 
dessjceurs delà Sagesse , qui, ainsi que vous rapprendra 
l'auteur « d'ici comnîe d'u» point commun de départ 
r* s'élancent vers tous les coins du :globe ))oiir voler au 
» secours de l'infortune , cf'est là cette école vi:aiment 
» chrétienne inspirée an père FHontfort par le génie 
•• de Vincent de. Paul et deFénélon. » Puis, quand vous 
aurez visité l'intérieur de celte maison , et entendu le* 
récit simple et touchant de la vie de ce pauvre prêtre 
et de celte pieuse fille qui fondèrent ce temple de l'hu- ^ 
manitéec peuplèrent ces lieux qui n'étaient qu'une so« 
litude avant leur arrivée • vous vous remettrez en mar- 
che et arriverez à /^^atlieure. Là, ccmime pour faire con- 
traste , avec la scène sentimentale dont nous vencMis 
d'être témoins , l'auteur dous fait assister h une noce 
vendéenne , tableau piquant et varié , qui nous offre 
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les soturetiirs des mœurs et ,cles usages des apcîeus 
temps, et dont toi» les détails sont empreints tour-à- 
tour d'une gaité folle et d'une douce mélancolie. 
' Noos n'avons pis quitte Mallievre sans visiter^ les 
traoes de la gr,ande voie romaine de Poitiers à Nantes « 
les ruines de la forteresse construite au commencement 
du iV.e siècle , par les légions d'Honorius , et d'autres 
débrt« épars sur «ette terre que foulèrent les Romains , 
les Visigotbs et Charlema^ne. Des ruines d'un autre 
genre cous attendent au Puy du Fou y c'est un pa- 
lais de Rome ou de Floreace que l'on découvre au 
milieu d'une va^ie solitude» et l'imagination recons* 
troit volontiers cette brillante demeure pour y yoir pc- 
iietrer François I.^>^ et ses paladins. Voici , tout près de 
ces nobles débris un monument bisârre, un bassin carré" 
qu^entourent des sièges de granité , puis les restes de la 
forteresse d'un fameux brigand , contemporain de Char- 
lemagne » doHt.je recommande la biographie à quelque 
petit Walier Scott. En route, mainteUant , dqus avons 
À visiter tour~à*tour , le Mont^Mercure , où , à défrtut 
des ruines du temple élevé à ce dieu, M* Masse-Isidore 
nous en indique l'emplacement et nous dévoile un dcli- 
cieux paysage, X Abbaye de la Grainctihre dont la nais- 
sance remonte au X.^ siècle ; et qui , fondée par un 
);>aayre cénobite, devint la demeure d'illustres persoii- 
nages; le Parc Soabise , qu'embellissait la pK'sence de 
cette ancienne famille , issue des Lusignan; ce Henri de 
Rohan , grand guerrier et écrivain remarquable; cette 
belle et fière Catherine dvt même nom ; et ^ enfin , 
le Béarnais , dont cette noble dame ne voulut être 
que l'amie et non la maîtresse; les Quatre Chemins ^ 
théâtre mémorable de plus de vingt combats; le château 
des Essards , qui reçit Henri IV et ses braves compa- 
gnons ; là JF arrière , renommée par ses «anciennes mines 
de fer, exploitées jadis par les Rctmains. 

Nous voici arrives maintenant devant l'antique cite 
de \à Jtoche^sur^Yon , apanage de lillusire maison delà 
Trémpuille ; ici sont les débris de son castel, dont quel- 
ques historiens font remonter U fondation jusqu'à Jules 
César, et q^ne prennent les Anglais, puis que reprend le 
connétable de Clisson. Soudain « la Itoehe^sur^Yon dis* 
paraît pour faire place à fine cité moderne qni s'élève 
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cona«ié fkt fsnehantement , c'eiv BourbvH'i^er^l^ , îm- 
posée aox soldats Ae Gharcslte par Napoléon «^aicfeordce 
»ux dctVnscurs du irône paf Louis XVlIÏ. • 

Après avoif parcouru celle cilé naissante qui a mtelquë 
chose de pariisicn , nous courons i l'abbaye des ronlc- 
aelleSyOÙ nous trouvons des ruines' romantiques, This- 
toire d'uce noble dame antropophage; une fontaine roer^* 
veilleuse, et lintëressant épisode d%iB Col lîbert. Voilà 
pour le premier voltime.... 

Dans le second nous visitons les Luùs dont ié nom 
03oi« sacré) , semble évoquer les souvenirs des Druides; 
la Çoi^ôt de la Crala qui, pendant le rèjçne delà Terrcrtr, 
Iransforrnée en ville champêtre , servit de refuge a de 
pombrcuscs familles proscrites; A7.-GeorjÇC5 de Mon-* 
taigu, cette ville qui , aii IV.« siècle , paitageait la 
splendeur de ranrîenne Jiutiate d^HerbàdiUa et de £i* 
monufn ; Tiffanges, ou l^on retrôuvt^ lés traces du pas-- 
sage du peuple roi , de Clovis^ des Visigoihs, des cou-' 
quérants du bas empire, où retei|.tit encore l'affreux nonif 
û^ Gillcs*de-Relz. Traversons cette vallée semée de dé^ 
Iteieux pay^ges , de points de vue si pîttoresqiie , dH 
nombreuses fabriques, et arrêtons , nous devant cccî^W 
funèbre; nous sommes & Torfou f.- Torfou , théâtre et 
cette mémorabl#vîctoirc , remportée par les Bohcbamp' 
les Gharetle , les d'Elbée et les Lescure ; }e ne puis ré-i 
sïslcr an plaisir d'eoiprunter è raoteur le récit itftéres-*^ 
sant et animé de ce grand épisorle de la guerre de W 
Vendée. 

......... Il y a quelques années, au milieu de cette 

plaineimmense,rin!répide et brillante armée de Mayenm 
se déployait soos ses drapeaux tricolores ; de l'autre côté; 
du haut de ces rochers , desèendaicnt les files profonde^s 
des guerriers Vendéens. Les Mayençais , sous une fcJrélf 
dé baïonnettes , éblouissaient les yenx par la ]:tehesse 
de leurs uniformes et se déployaient au son des ins- 
truments et des tambours belliqueux; les Vendéens, au 
contraire , mornes et tàoiturnes , vêtus de noir , arnié^ 
de mousquets et autres armes détour espèce*, s'aran- 
çaienl en silence es déployaient leur front de bataillé 
' entre Tiffanges et la place qu'occupe nufourd'huf ' ce 
monument furtèbre. Pour l'armée de Maycnce , la gloÎT<? 
est tout et le trépas* n'ost rien ; déjà de nombreux ec<* 
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sont pour «Qe le gage d'une vimoire BStSvifée.. L'arme* 
Veiide'enne y.aa contraire ,* ne marche qu'agi miltear dea 
flammes qui dévorent son pays; le déçesj^oir e«t dans 
son cceur ci la soif de la vengeance .altère ses lèvres. 
Ve part et d'autre d'intrépides généraux courjeut d^i*an|(. 
en rang, on les distingue à leurs panaches flottants; ils» 
encouragent et animent leurs soldats : «. Yainqiwurs de 
Mayence , dit Kléber , souvenez-vous 4c %M premiers 
exploits! », — .« Yeiide'ens, dit.de son c6té le béros^du 
fiocage, c'est i<n qu'il faut vaincre ou mourir; aous 
sommes entourés par riocei\^ie , il n'y a plus de retraite 
ponr nous. » Et en effet , un cercle i m ro^use deflammea 
embrase Thorizoïi ^t projette entre les deo^ armées uoe 
lueur effrayante semblable au crépusnle des enfers, 

« Â la clarté de cet é|5ouvantable incendie, If&s deux 
armées sont en présence. Jamais elles n« se sont re«i- 
cpnlrées , et toutes les deux, & la. vue l'une de l'autreir 
restent un moment immobiles de surprise el d'admi^i 
ration. Elles se considèrent en silpncé ;.,.•« silence de 
mort semblable & celui qui précède la foudre ! Tout*à* 
Cotf|)*lc bronze reten^t de toutes parts ; les déionatiuns 
dû canon,. le roulement des feux de file couvrent les 
cris des ropurants; un nuage de fu4ée que rsi Itou «>- 
ueot de longues raies de feu • la ppussière qui s'élève 
sotts les pas dea chevaux, malgré les.fenx loguhies de 
l'incendie . ei»?eloppeot tout le champi de bataille cl- 
dérobent à la vue l'horrible carnage qui jonche la plaine;^ 
[par intervalle on aperçoit de, profondes eolOQn.es .qui , 
prolongeant la ligne et rencontrant d'autres colonnes 
eçnemiës^ étendent au loip la nuit mêlée d'éclairs qai 
notis cache les combattants. Kléber « Dubayet, Bejsser 
<rt Csnèlaux montés sur des chevaux fongueux-, don- 
nent partout l'ei^emple & leurs guerriers; Cbarette et 
Lescurc se multiplient; le premier court de tous çôtés^ 
il anime, il presse, il encourage; Tavantage reate in?^ 
certain; mais vains efforts! le «nombre Ten^porte.» 1» 
Vendée coosternëe voit ployer ses .soldais; ils reculenU 
et déjà un cri de victoire, échappe i^iix M^yençais. Toui 
à coup le bronze retentit derd.ère eux,;, un nonvean 
nuage de poussière et de fuâlée se lève à rhortson , el 
dç f e% flanc» térnébreux ^ i^mmfi dti ktfp criHèrf d'oi» 
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v0tolRi imhl^nfie, \ù fer et lé ploùib moftels s*i!d)«ippeht 
et ouvrent iine roiué sangla n tic * au milieu des rang^ 
niâyeiiÇrtJB : c'est Bonchamp, c'est d'E^bée avec trente 
miÙe bravas; ils débouchent par îç chemin qui mené 
h Mon t faucon ; ils s'élancent sur l'ariue'e ennemie avec 
la rapidité' de i'eelair, et déjà ses rangs sont ronipus, A 
ce srghai qu'ils attendent, teâ soldais de Çharctte s'ar- 
rêtent €t reviennent ati combat. Kléber voit tomber loué^ 
les ffiens; mais ia retraite t;5t presquimpossïblei l'in- 
cendie qu'ils ont eu\-mêmes alfumc^s les cerne dé touteâ 
parts ; Itennemi le^ entoure , il «** plus qu'une res- 
sonrce pour disputer encore uu moment la- victoire, 
Hbabife général la saisit d'un coup d'œil/et toui<i 
l'armée se forme en bataflloii carré ; dans ses flânes qui 
s'enlr'ouvrenr^ te bronze vomît mille trépas ; un cercle 
de feu ios envirottnc et pitks terribles qu'ifs n'avaient 
jamais t:tc, les Mdj'ençais semblent un rempart ardent; 
Dojâ les cris de charge û fond s'élèvent dé tous les. 
rangs vendéens; tréis lofe la cavalerie s'est élancée sur 
le front terrible des Maychçais, et trois fois un feu 
metutrier l'en a refoiîssée ; enfin, tous s'ébranlenr à fe 
fois y' tQus se précipitent sur cette masse imposante, lès 
rangs mayetiçais sont rompus ; la Vendée entière est au 
milieu d'eiiit : on se fusille & bout portant, on se cul«' 
bute à la baïonnette, on se prend -corps & corps, dé- 
sormais la tactique est inutile ; au -milieu des cris ^ des 
jurements, des blaisphèmes , dans^ une mef de feu ^ ccrit 
mille comhatlanlp se disputent un pied de terrain : l'ar- 
mée de Mayence est vaincue , elle fuit vers Glisson. La, 
Vendée avec un feu terrible la suit pas à pas. Le pont 
du. village de Boussai peut sauver ses débris , mais il 
faut y arrêter l'ennemi ; Kléber appelle Schouàrdin : 
« Vois-tu ce pont, lui* dit-il , prends ta compagnie 
et va t'y faire tuer. — J'y cours, général,' répond 
Schouàrdin. » En effet t il y vole, airétc renncmi, s*y 
fait tuer avec tous ses braves , et sauve ainsi les débris 
de l'arméî. Paix au modet'ne LéonidaS ! 

« Le ftu a cessé -, quciquesroups se^ font seuls entendre 
épafs çà et là dans !ê lointain : le calme renaît ; quelle 
vaste hécatombe couvre la plaine ÎTirorts le voile sur 

ce cliinip de èarnage Rcspirans la brise embaumée 

qia'exhalem ces f^ins solitaires qui, trentc-^cinq ans après 
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cal immond combat , versent sur mon front Vv 
dé leurs rameaux <!|)aiî. » 

Âbundoniions^e mémorable ihanipdel)atai)ie, sortons 
(k i'tftte pîltoresqtie vaHife de Tifidugesr, çt arrivons à 
CItsson pour retrouver l*[talie avec toute sa grâce et s» 
splendeur; après la peinture de retie délicieuse contrée 
qui éveille tant de douces Fensatîons et de grands sou- ' 
venirs ,, il faut s'arrêter et terniioer le tableaM**»* 

Regardes en arrière , vous voyez" déjà d'après cette 
froide et informe esquisse que nous avons toncbé aux 
souvenirs des temps anciens et <lu moyen âge, rééUiiié 
d'illustres citf'S , remué la rendre Ile plus d'un liétos et 
préparé bien des récits à l'historien , et drs tableaux an 
peintre : ruines célèbres et de tous les temps, pa3'sages 
romantiques^ riche ot belle culture , mœurs naï\es t-t 
curieuses , épisodes gracieux ou Jrathatiques ; Gaulois et 
Romains , peuples barbares et preux du moyen âge , 
ligueurs et royalistes , tout cela vient d'apparaître sur 
cette .scène que* décorent les frais ombrages d'un autre 
Tibnr>ou les beautés sauvag^sdes Alpes et des Âppomns^ 
mais^ci nous n'avons fait qu'indiquer ce que Tauteura 
su pcîndie. . , 

, A lui maintenant ; nous lui devons la vérité tout 
entière; après avoir examiné les détails de ce tableau ^ 
il s'agît de porter ses regards ftiil* l'en semble^ et dison»- 
le tout d'abord « i part uu peu de cet enthousiasme poé- 
tique, de cet amour di) pays qui nous fait voir tout en 
beviu ,mais que semble excuser d'avance ce titre, de lou v rage, 
l'aiitetir a été vrai, et ce qui est plus rare, le narrateur a 
montré l'impartialité d'un honnête homme « toutes les 
fois qu'il a, touché â Tliistoire du pays. 

Cet aveu, que nouis faisons avec plaisir et une fran- 
chise toute bretonne, va nous mettre à Taise pour jogir 
l'ouvrage' de M. Massé-Isidore sons le rapport littéraire. 
Mais, un moment, il s'agit ici d'une oeuvre provinciale 
et toute patriotique ; le joug parisien a été entièrement 
soulevé ; papier , caractères , impression , dessins , litho- 
graphies , tout appartient au pays comme l'auteur. Ainsi 
nous voilà juges en notre propre cause sans que les 
arbitres souverains de la capitale aient |>assé par là > et 
d'avance ils ont sans doute dans leur orgueilleux dédain* 
décliné notre compétence . et cassfé notre arrjgt. Iljcoa* 
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vlçot Jonc , j'î. crois , pourj^rocéJcr tU»$ Irs.foviiief , 
pour oblenÎF un jugement dcctsif^ d'e'voquer ce iribunàt 
siiprénie ; livrons-lui l'auteur et son livre; provoquons 
wpe dé ces.seMlences su|rerbts qu'H dépose rhaqae jour 
ilanssesdeuxeentS]Ouriiaux;nQus nous, lèverons après pour 
repousser l'attaque , insister Sur-ce qui est bâon, protester 
contre ce qui sera injuste et maintenir nos droits et notre 
libené littéraire; cetteépreuve a bien ses 4a ngerS| mais aussi 
le trion^phe <st plus douxà qui peut en sortir victorieux. 
^ Or donc, écoutez d abord l'aristarquc parisien. L9 
Toil\ qui S'écrie en examinant la forme àt louvrage, 
• Vieux genre, vieille manière^ auteur arriéré , anachro- 
nisme de vihgt ans, dans le plnn , afféterie dans lo Style, 
littérature musquée^ Il ny a rien qui soit eu rapport avec v 
le sujet et no.s idées actuelti'»: pourquoi ces proportions 
mesquiiU'S quand il l'aùdrah nartoul du grandiose, pour- 
quoi ce ton maniéré au lieu (l'une touche large et vîgou-^ 
reuse , cette froide rétborique des écoles mise à la place 
des élans poétiques de l'âme. Pourquoi du Dorât, quand 
je demande du Chateaubriand; voilà le génie emprisonné 
dans de petits. cadres , loi'squ'ij aurait dû marcher avec 
sa force et sa liberté. 

Des lettres. ...mais on n'en fait plus, pas même dans lés 
romans, on a reléiçué ce geure parmi, tes vieilleries de 
l'ancien régÎMe, ou lesformes compassées de la littérature 
de l'empire. A quoi bon évoquer cette mythologie an- 
c!q.uc, aujourd'hui si insignihaute et si usée, et cette. 
AngéPina dont le nom ticcompagtié d'un assortiment 
rbritplet d'épi thètcs me poursuit obstinément pendant 
le voyage, s'interpose entre moi et tous les tableaux, 
cette Angélîna que vous ne me faites }^& connaître/ 
et qui n'apparait que pour faire le dénouement en 
s'uiiissant à l'auteur par a^lmiration pour le pays qu'il 
décrit. Ati lieu dé celte Italienne muette, il fallait , si 
vous vouliez m'intéfcsser, jeter au milieu de ce Bocage 
«le la Vendée uoe autre Ct>rinne, qui,, de sa vive 
imagination, de son brûlant enthousiasme, eût animé, 
celle pittoresque reproduction des campagnes de Borne ;^ 
c'est alors que j'aurais compris ce beau t^lre Ae Fcidec 
Poétique et Pitloresque,... 

Voilà,. à peu près ^ et dans. un style plus brillant, 
sans doute, ce qtie dfront les juges pariisicns» Nous leur 
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teponJrons mainfctiant : poar vous , monarques absolus, 
qui marcli(7< avec le siècle a a pas accéleVé, qui avez 
répudié tout-à-coup vos vieilles afTeclîons et coiiqnis, 
ditvs-vous , une nouvelle litle'ralure,.ce livre, j'en rou- 
vlens, ne saurait être h là hautear des idées actuelles; 
mais chez nous, bonnes gens de la province^.^pauvic 
peuple retardataire, qui nous laissons traîner tout douce- 
ment h la remorque, et nous chaufibos de loin a votre 
soleil, il y a encore p^u de ces agioteurs ardents à suivre 
le cours du jour coté à la bourse littéraire de Paiis« 
Il en est pour nous de la littcratore comme des modes 
delacapitale qui n'osent se produire en province quclong* 
temps après leny apparition^ et avec dts modilications- 
ronsidérables.Pnis nous nq sutirions abjorer enliènement 
les vieilles admirations de nos p^rps,€t nos amitiés de. 
collège; c'est cc»mme un culte qui, pratiqué dès renfa«c'C,, 
devient la règle de la vie ; de là cette couleur antique, 
ces réminiscenses des écoles qui, quoi qu*on fasse, domi- 
ne,nt encoredans presque toutes {os productions d'un pror 
viurial et décèlent partout leur origine. 

Or, cet liomme qui n'a pu secouer le joug des 
anciens, qui admire sans restriction les poètes du, siècle 
iFAuguste , ceux de Louis XIV et de l'empire, et sourit, 
aux vieux tableaux rafrnfcliis de la mytbologie des Grecs, 
rel homme qui lit encore Ouraouslier eiDupaty ,nc trou- 
vera pas d anachronisme dans la forme adoptée )>ar !VJ. 
Massc-îsidore; et ces apparitions mythologiques ^ ce 
parfum d'Horace rt de. Dclille que Ton flairera chaque 
pas, lui sembleront des accessoires naturels, et indis- 
pensables pour un voyage poétique ; d'ailleurs, l'auteur 
ne s'est iléeidéà adopter laTornie du récit par lettres que 
parce qu'il trouvait pnr là le moyen, de présenter tou.r à 
tour, dans de petits résumés Thistoire et la descrijition 
de ch«ique endWiit remarquable ; c'est comme une suite 
de tableaux pittoresques dont un rîeerone instruit vous 
fait l'éxnlication ; qu'on appelle cela des lettres, des eba- 
pitres, des tableaux, ou bien que l'on remplace les titres. 
par des feuillets blancs et des épigraphes, cela reviçiitau 
même chez nous surtout, où la forme d'un livre n'es* 
pas considérée comme la partie la plus .essentielle ; 
enfin, pour aider encore son lecteur. iVl. Massé-Isidore 
adonné à la fin de son ouvrage un abrégé chronologie 
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é;u(<. préficnlant lous les faîl9 par ordre de date; avec 
cela il n*ya pl^s moyen qu'tl s e'garé. 

On a» parle d'affelerie dans le style de ^marche coin* 
l>assé^ ei gtiindee,nons répondrons i cela que s!| parfois, 
le styledeiVl. Massé-Isidore n^a pas cette allnrevjveet origi- 
nale , f(tti est le cacliet de l'époque, il a du moins le mérite 
assez rare d <}tre toujours pur et correct, el il serait 
ilijusfede lui refuser du mouvement, de la couleur' toutes 
les fois que le sujet s'élève et sort du genre desoriplif ; 
point d'efforts pour paraître brillant^ mats' parfois 
ail contitaire trop deâiropliclté^ point de contrastes à effet, 
ïïïMS aussi point de disparates ; voilà ce qu'uii trouve 
eu lui / toute prévi^ntioo à pâi't ; vous voyez que l'on 
gi^*:ne d'un côté ce quie l'on' perd dé raulré* 

Qiiattt (\'Cette Ângétinà qal a offusqué l'aristarque pa-« 
rlj^îen qui vous assure, diron j'-nous , ^ue cc^ sôit un 
pcLSonnuge d'inventiori; Tauteur qui voùfait être vrai 
en tout n'avait peut-être pas là lijberté du choix; et, 
en supposant le coiitraire , il a pensée avec juste raisonf 
qu'e^ n'oubliant jamais qii*il s'adressait à une femme* 
il adoucirait ce que rhistoire. et la recliercbc des an- 
tiquités pouvaient aVoir de trop austère ; qu'aurait fait 
votre Corrine en éc jetant au milieu de ce récit ? De 
I enthousiasme on plutôt de Texagération , i! • y aurait 
e|i uU poëmt^ et non une naroation historique ; laissez- 
nous donc notre Ângélina. 

Nous regrettons , après cette imposé , de ne pouvoir 
énumérer avec ^quelques développements, les recherches 
savantes auxquelles l'auteur a dû se *livrer pour réta- 
blir li vérité de certams faits , et pour essayeiv de 
sqnlever le voile épais qui couvre quelques parties de 
rhistoire de la Vendée; nous regrettons do ne pouvoir 
signaler les découvertes ' précieuses qu'il a faites, et 
nous laissons re sotir a- plus savant que nous, en 
renvoyant préalablemeiu le lecteur anv notes intéres* 
sanies qui accompagnent l'ouvrage de M. Massé Isidore, 
notes dans lesquelles notre- com|Kitrtole met sous nos 
yeux les nombreux matériaux qu'il 'a dd consulter, 
commenter, ou repousser après des discussions appro* 
foodies. » m 

' La question principale était de savoir ^i M* Masse 
Isidore avait atteint le Eut qu'il s'était proposé^ c'est*-, 
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it^AiYe\ s'il a su fassciiibler et enchâsser avce arl d«us 
son tableau, tons les faits saillajits de rfai&lgire de 
la Vendée « la peinture des mœurs , les usages tes plus 
rcniarqilabics de ses habitants, et toutes les beautés pitto- 
resques du pa^'S ; nous repoudrons eo disant que la 
.lecture de. cet ouvrage a été pour nous vraiment atta- 
chautCf nous embrassons maintenant d'un coup-d*œil 
l'aspect de celte co;itrëe , dont nous ne connaissions 
que quelques détails, et ceux-ci nous onW paru d'une 
exactitude remarquable. L'auteur n'a négligé aucune 
partie, aucuu accessoire; peintre, ses descriptions ne 
manquent ni de charme lii de gtâee; poëte^ il soulève' 
des- imagés riantes, et dramatiques; historien, il 
résume avec habileté, et fait ressortir les plus iule— 
ressants episod<^. 

En un^moty^c'est- un livre écrit avec bonne foi « uiîe 
œuvre toute nationale , qui uc peut manquer d'exciter 
un vîf intérêt, et fait honneur a M. Massé Isidore; car 
1^ premier 9. on peut ic dire, il a eu la gloire de faire 
coiinattre sous tous ses aspects une contrée, aussi célèbre 
|»arses souvenirs historiques et les richesses de son sol | 
que par ses midheurs et son béro'îque déi^uement. 

LUDOVIC 



Mp«ÉM9a 
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ÏDmrUme Svasmenl (1) 



Ca Con^iratiatt* 



Nous, nous promenions souvint 2 d^ns ragîtation de 
notre (Sprit^ il nous était impobsibl^iî de deinenrci* Iran-, 
quilles, le uioavi^nicnt d'uu^ marcha rapide ralentissatt 
\v9 batieinenls de nos cœurs, et lea: soulageait. Nïiûs 
ff'cquetitiuus suftotH un beau parc apparlcUant à afvé 
maison royale, cl que la foule nous abandonnait, pre« 
férant un jardin sans flbttrs et sans verdure, mais où 
la mode attirait. Souvent, le soir, nous restions assez 
tard sous les * dômes murmaraiHs de la forât; partagés 
entre les <Iouc.es iiupi'essîon^ d'uue promeiiade noc- 
turue sous de lung^ ombrages et le malaise d*inqn!é^ 
ludes qui nous suivait partout. Quelquefois, pourtant.- 
la cfraicheur des arbres-, "i« veut du soir, qiri nous .ap- 
portait des raffales parftim(H*s, et pieut*ên*e la disposi- 
tion de notre aUie, ndùs faisaient oublier le motif dé 
noire tril^tesse; car il est des lienres où sans avoir plu» 
de causes de îonheur, noue cœnr semble biltrè plu» 
à* Taise et s'ouvrir plus .aisément aux joies t|ui nous 
eû'toureut. Nous revenions alors, a petits pas, sous 
les omhrc'S, prêtant ^oreille aux voix de prome- 
neurs isolés qui chantaient quelqueit nocturnes mé^ 

(1) Voyez le !•«' fragment inlilulé s ie Poëte et V Homme utile ^ 
ptijf*e io3 de ce volume.:, ce nouveau raorccan faisait 'parlîc du 
làéiùç ouvrage. . Q Ffoté de Téditëur, ) 
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lancollques. Celte feuiilée, ces parfums ^ et surlouft, leSb 
uotcs «îoigne'fîs de ces chants du soir nous rappelaiedt 
ia petite maison de ma niière et le sentier de saules et 
d'églantier qui y < ondnisâit : que de. fois je l'avais 
descendu, près de Marie et de mon ami, en e'coutant les 
ail s monotones «et titistes de nos pitres ,. auxquels Ja 
nuit, t^s bruissements de La tner et les murmures 
dû vent donnaient tin charme si touchant ! nous ne 
parlions pas alors; car, nous sentir l'un près de l'autre/ 
respirer avec le souffle de la nuit, cette harmonie 
lointaine qui descendait jnsqu'aii fond de notre âme, 
sasfliait pour nous enivrer et réveiller en nous 
d'ineffables rêveries !.../ Mais maintenant le^ souvenir 
qui nous ramenait à ce temps, était triste: en* songeant 
que, si jeunes encore, tout allait peut-être finir pour 
nous dans quelques jours, nous rat pouvions nous 
défendre d'un serrement.de. <rçeur.«..d un. regret péril 
être- q^ie^ nous n'osions Aoiis avouer k n6us-mâmes« 

Cependant, parfois, Ernest cherchait à éloigner ces 
faiblesses, et alors, H parlait de son père ! Ce nona 
seul reportait son imagination avec forcé sur l'en- 
trepr'se de nos frères , et cette aoie si tendre: prenah 
dans eet instant une enveipppc toute romaine. 

Un soir, en revenant du parc> comme nous pussions 
devant un palais du prince, Ernest me fil voir, & la 
faible Ineur des éioHes, la longue tange'e: de statues 
rotoaines en marbt*e blane, qui semblaient' immobiles 
comme des ombres sous ces gàiei'ie^ royales. 
. Yois, me dit- il, avec \JLii souris, ne diraH-on pas 
les fantômes dos anci^hs Brutus l'éunis pour cénspirer 
la mort, d'un tyran. Je fus frappé de cette idée : en 
effets ces figures so.n}brcs .el drapées, ces poses graviîs 
et ces poignards que Ion voyait dans les mains de 
quelques-unes ' d'entr'elles , donnaient à ces statues 
1 aspect d'uhc ass.emblée antique de coniin'és. — Les 
insensés, me dit~il... Comment, osent* ils offrir aux 
regards de pareilles images; cette i*eunio.n de vieâx 
Iiomains> enneniis éternels du despotisme, poifrrait 
réviller seule dans un cœur' ardent, la pensée . d'urie 
délivrance. Pour ceux qui connaissent leur vîe> ils 
Sont lï bomme des reproches éternels de notre faiblesàe 
et des menaces à: nos lûattres. Nous passions dans. 
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co moment soos la staine de Chss*iu9, et ce qne venait 
de me dire Ernest avait tellement frappe mon imagi- 
nation qae je crus trouver .on regard, datis les yeux de 
marbre qui étaient baissés, vers moi... L'impvession de 
cette illusion étrange me soif il» long^-temps même 
après que j'eus cessé de la voir..- •.. • 

Il y avait près d'un mois que nous étions d^ns 
l'attenté, lorsque .Ernest ^ reçut la nouvelle que dans 
quelque» joqrs la. conspiration éclaterait. L'on con- 
vînt ilpac d'une réunion pour le surlendemain. Elle 
n'eut 'i[>u avoir lieu dans la ville sans éveiller des 
soupçons. Oii convint de se rassembler sous le pré- 
texte d'une chasse chez Tnn des frères, ceux qui ce 
pouvaient y venir (car le nombre des chasseurs eut 
été trop grand), devaient se rendre de nnit près d'une 
vieille tour eu ruine dépendante des terres du coniuré, 
lieu solitaire et redouté des habitants du pay5. 
• Ernest, qui n'était point disposé à se livrer aux 
amusements dn la chasse^ annonça qu'il se rendrait 
directement à. la tour, où tous les Jrères promirent 
de se trouver. , 

Le jour vint, et nous nous rendîmes au lieu de- 
réunion; nous étions arrivds les p^reâiiers. L'air était 
froid ett je m'étais abrité dans un des angles du 
vieux don|on sous un épais rideau de lierre- qui, 
détaché- du mur, s*agitait sur ma tétc comme u|i 
toit flottant. Ernest était reste debout â Tâotre' extré* 
mité de la ruine; il se trouvait placé entre moi et 
l'horizon, que là luno commençait à éclairt^r. Son 
large manteau, qui frémissait au souffle de la nuit, et 
que SCS deux bras croisés sur sa poitrine avaient drappé 
autour de sa taille colossale^ lui donnait un air majestueux 
çt terrible. Les trois rivières qui gémissaient i nos 

r lieds dins le vallon, les vents qui s'engouffraient dans 
es. pins de la forêt et le bruit sourd des cascades éloi- 
gnées, formaient une harmonie sauvage et meuaçante 
qui convenait au lieu, à l'heure et au but de notre 
réunion. Sur ce. vieux mur de la toprelle^ au milieu 
de ces murmures funèbres et sous l'astre pâle de la 
nuit on eût pu prendre mon .ami pour un »de ces 
génies terribks que- Ja superstition ' voit au sommet 
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des rocbers et d^ ruineif à l'aononee d'une tempête. 
H était là peul-élre aussi cûnime le présage d'un 
orage ipimense.... Car, qui |m$iii dire où s'arrêtera 
le torrent des révoluttoos^ lorscfu'ttne main hardie 
à brisé la digue qui le* retenait! 
• Hélas ! maintenant que son sort s'est accompli , on 
peut traiter de folie l'entreprise de ce jeune honune; 
0n peut accuser d'imprudence ces tentatives préma- 
furés, le vaincu a toujotirs quelques torts ! Dans 
un revers Ton cherche toujours ia faute qui l'a amené, 
comme si abomine fiiisait seul ses destins, et s'il n'y 
avait pas tau- dessus de nous une pnrssanre plus forte 
que toutes les combinaisons humaines. Le mande ad- 
mire aujourd'hui Guillaume Tell, mais, s'il eût échoué, 
qui sait si son entreprise n'eût pas été regardée 
comme nue généreuse folie ? 

Cependant l'heure avançait, et les conjurés narii- 
vaient pas. Je m'approchai d'Etuiesb qui était resté 
att'près de la tourelle, r— Ils ne viennent pas, lui dis-je. 
— Il se détourna vers* moi ^ sa figure était pâle, mais 
fi^^nquille. Sans doute, une pp^sfcniidie méditation l'occu* 
pait, car il ne m'avait pas entendu. Je lui répétai les 
mémeSi mots.* ils viendront, me répondit-tl, ils ont 
d«s préoantions i ptrendre, et nous pouvons attendre. 
-* Dans lé même moment nous entendtmes marcher aii-r 
desis^us de >nous dans la vallée, on montait la ruine« 
«- Les. voil&, dit Ernehv — » Sa voix, ainsi que je l'avais 
dé[à; remaf q«é> ^ sa première réponse, était un peu 
•remblante. •— Tu trembles, lui dis- je à voix basse.— 
Il sourit.-*- C'est de froid, dit* il ^ et il me tendit sa 
main cpii était cffeçtivemeni gkieée.II s'entoura alors des 
pIfS de son manteau, et il s'avança vers le sentier par 
lequel on montait. Bientôt plusieurs des amis attendus 
pal*urent« on se serra la main en se demandant- réci-» 
proquemeni* l'heure qu'il était, les nouveaux arrivants 
dbnnèi^nt de courtes explications sur leur. re!ard. et 
l'on se tût. Je me' surs trouvé plusieurs fois dans de 
semblables asset»l)lées .^ il 7 » dans leur ns|»ect quel* 
que chose de sombre^ de sinistre qu'il est impossible- 
de rendre, mais qui m'a laissé «ne profonde impres- 
sion. Qoi^ que soit le courage de ces hommes qui 
^«oueni leur ^ie à »nc cause, chacun de leurs mou- 
vements annonce une âme oppressée et attentive. Ils 
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éia'icat tous réunis- autour «d'une colonne abattue^ je 
les cotilemplais de quelques pas« et je ne sais pour* 
quoi chacun d*eux me paraissait plus imposant qu'il 
ge m'avait jamais paru. Je voyais U quelques hommes 
rassembles en secret sur une ruine , cachant leurs 
armes, écoulant chaque JUrise, sans autre force. q^e 
l'union de leurs mains qu'ils se tendaient l'un à 
Tautie; et, dans leurs, conversations interrompues, je 
les entei>dais parler de changer un empire, de rendre 
un peuple à de grandes destinées! J'entendais «'tes 
voix qui parlaient bas, mais que la crainte n'agitait 
pas, uter le jour, l'heure, le moment où ils devaient 
dire à une puissance de plusieurs siècles que son 
règne était fini ! Âh ! il ne sait pas ce que Tâmede 
l'homme a d'éi>ergîe| ce que la volonté a de force 
relui qui n'a point vu la nuit d'une conspiration. 
C'est U que Ion peut apprendre de quoi est 
capable l'homme qgi ne «omptc plus avec les jours 
et qui ne veut qu'un résultat*... Il faudrait qu'un des- 
pote assistât une seule fois à une pareille réunion^ 
popr comprendre à quoi tient sa vie et. son pouvoir; 
le lendemain il dénaërait la liberté & son peuple. 

Cependant de nouveaux amis arrivaient toujours; et^ 
vers le milieu de la nuit». le nombre était '<:omplett 
alors nous nous range&nies en demi cercle dans la tour 
ruinée. La plupart /assirent sur des fragments de co- 
lonnes , qaelq.ucs<-uns étaient appuyés sur le mur f et 
l'on n'entendit plus bientôt que- le .vent, qui renaît par 
l'énorme fenAtre du dooîon et qni nou^ glaçait. Ernest 
était vis-à*vis de nous^ il était resté debout; et, après tm 
court silence , il commenea à nous pailler. Sa voix était 
basscNd'abord, mai» elle sVnima biçntÀt; et , «vanl qu'il 
eût fini , elle planaijt snr ces ruines et s'élevait Mi-dessus 
de la voix dm rivières , des cascades et des brises. U 
y avait dans ses Iraits, dans son geste, danè son at-^ 
cent , une énergie qi^i subjugua tous les cœurs. On con- 
, vint de tout; un air montagnaij sonné par un cor, 
devait étre^le signal de s'avmer ; la place^fut désignée pour 
se réunir. II n'y eût pas une observation, pas l'exprès* 
sion d'une crainte : on se sépara en se pressant la main ; 
s» dans x[uelques )oiu:$, dit Ernest, nousaurons un royatfme 
oa six pieds de 1er re 9 adieu. Nous réprimes le chemin 
de la ville. • * • ^ . . i . . • . • 4 . # r 

E. SOUVESTRE, 
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. Il n'y a pas long-temps ode noDS connaissons la su- 
pértorhé des chaux bydraoli^aes , et déjà Ion s'occnpe, 
de tous cAtés d'en tirer parli. M. Ollivier Delatea qui 
possède une superbe usine à Doué , fabrique en ce 
moment des tuyaux destiués aux conduites d'eau , dont 
le prix ne montera guères au-delà de 21 fr. le mètre^ 
dies éviers inodores plus solides, moins cher et, aussi, 
beaucoup plus commodes que ceui dont nous faisons 
tvsage habituellement ; enfin, des briques pour carrela g<e. 
Ces briques parfaitement taillées , s'ajustent eztacteni«iAt 
comme le feraient des planches travaillées avec quelque 
soin , elles sont de couleurs variées ; on peut s'en pro- 
curer de noires et de blanches ; et , dans ce cas, elles de - 
vroni imiter très-bien le marbre dépoli par le frotte- 
meiii ; les rouges auront on elles-mêmes la couleur, ce 
qui dispensera dé les peindre. i\i. OU ivjer assure qu'il 
a dépassé la dui*eté delà brique, et qu'il' livrera ses car- 
reaux à meilleur marché ^jue ceux de terre cuite. Les 
consommateurs y trouveront donc trois avantages réu- 
nis : la solidilc , l'agrément et le Las prix. Le n|Ome in- 
dustriel est dans Ti mention de fabriquer les ornements 
d'architecture pour non l'difices ; du reste, il emploie 
ses chaux à la construction de rcsçrvoirs destinés à con- 
server tmite espèce. de. liquides, coinme de l'eau ^ des 
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vins, elc, , dans ce moment , J'on achève h Nantes deux 
gflzomèires qui devront contenir chacun (me masse d'eau 
con^ide'rable,. puisque le premier fait, a «si je ne me 
trompe, 1 4 pieds d clev^atioa sur 25 de diamètre. .Nous 
a vous à l'abattoir de très-beâniiç bassins en chaux hy- 
draulique y en activité depuis plusieurs mois i qui sont 
dus à >M. Deniolori ; et l'on assure que lé même architecte 
a le desssein de faire un. trottoir en partie avec celle 
'substance; Cependant il restait encore à mouler .en 
creux la cji aux hydraulique et A remployer pour rem- 
placer dans nos jardiiis et dans nos édihc«s les statues 
en. plâtre qui, comme on Je sait, ne peuvent résister aux 
injures de l'air, M. Fraitcesquî ., habile mouleur, est par- 
venu «après plusieurs essais infructueux ^ à obtenir ce 
résultat important ; il a présenté & notre Société Âra« 
démique une rosace et une petite statue qu'elle devra 
examiner. Mais, eu attendant qu'elle ait porté son )uge- 
mtinl ., nous pouvons* dit'e que la matière dont il s'est 
setvt a parfaitement résisté, à /action du froid et de 
riiumidlté; les deux agents les plus redoutables pour 
des ornements. Un moreeau^r pla«é dans une 2;outtière 
au commencement de cet hiver , en a été i étiré , il y 
a un mois , extrêmement dur , et {iU\s résistant qu'au 
moment où l'y avait mis. Ce n'est pas chose aisée, 
comme ou pourrait se l'imaginer ; que de mouler en 
chaux hydraulique- et surtout de mouler -en c}*cux. Les 
procédés ordinaires ne peuvent servir. L'huile, qui em- 
pêche ie plaire d'adhérer aux moults, ne saurait.préserver 
ces moules de l'action de la chaux ; il faut recourir à 
d autres moyens^aussi u^rst^cc qu'en tâtonuant^ que M. 
Francesqui est parvenu^à de bons rés^liats• 

Eu voyant le point où il est arrivé assez rajiidemcnt .^ 
nous ne douions pas que l'on ne fasse 'mieux un jour; 
alors nos jardins et nos éilifices pourront s'embellir des ' 
belles productions- de nos artistes; noiis aurons des vases, 
des statues, des foataines et tout ce qui peut satisfaire 
rimaginatipn,; nous aurons ces objets à bas prix,, et celte 
jouissance toute . de luxe , de, pouvoir s'entourer des 
chefs-d'œuvre de l'artySera n;iiseà h portée, non-seulement 
des riches, mais encore des petitspi'opriélaires-; ajoutons 
que la couleur grise de la chaux hydiAuIique , que cette 
couleur terne et presque sans poli ,. harmonise beaucoup 
mieux que le marbre avec notre ciel, le plul souvent 
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couvertde nuages, et que les inarbres perdent rapidement 
tout leur éclat dans un pays aussi pluvieux que lé nôtre. 
Pour donner une ide'e du parti que l'on peut tirer de la 
cbaui hydraulique y je citerai un seul exemple : Ily a 
& Paris dans la cour de M.ll^ Mars, une l'ontaine en 
marbre, extrêmement jolicé Cette fontaine consiste en 
an grand Tase qui a queloue chose de la forme d'une 
coupe âii|tique,eiie est remplie defleursali milieu des quel Us 
on voit un zéphyr qui se penclie et semble prendre 
un papillon > une petite source arrive datis l'intérieur 
et sort de tous les côtes sous la forme de gouttelettes ; 
certes, il était difficile d'employer un fijet' d'eau d'une 
manière plus agréable , mais ce qui a du être très*coûleux 
dans le cas dont nous parlons, peut le devenir bien moins, 
si', pour faire une fontaine semblable, on se seri de chaux 
hydraulique, qui, soumise.alors â Tinflucnce de l'eau s'al- 
térera peut-être encore moins que le marbre lui-même. 
Un antre usage, auquel la chaux hydraulique pourra 
être adaptée très-bien , c'est la couverinre drs maisons 
en toits plats. Le bitume que l'on emploie en Friime 
se gerce 'toujours plus ou moins quelque soin que 
Ton 'prenne; il n'en sernit pas ainsi probablement 
de la chaux hydraulique dont les assures pourraient d'ail- 
leurs être réparées avec une extrênpie facilité ;ll suffirait 
que les toits faits avec cette substance eussent une légère 
inclination pour s'égoutter aisément et duier de tiès- 
longues années» leur poids ne serait pas plus à 'charge 
aux édifice^ que celui des carrelages de nos appartements, 
et 'Kon aurait la facilité de supprimer les cliarpentes et 
de créer sur les maisons des terrasses qui sci viraient de 
séchpirsou de belvédères pendant le jour, et sur lesquelles 
le soir , on pourrait respirer le frais sans sortir de 
chez soi, 

La chaux hydraulique sera encore employée un jour ^ 
à fabriquer des marbres factices donnant des nuances aussi 
hellesou plusbelies que celles des marbres naturels et dans 
les parcs od l'on construit h grands frais des grattes et des 
rochers , son usage présentera d'immenses avantages ; 
d'abord, parce qu'elle ^e prêtera mieux que la pierre aux . 
formes que l'on voudra lui donner , ensuite parce qu'on 
pourra y incruster une foule de coquillages où d''autres 
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substances de manière à forDier des puddings artificiels 
aussi cttricux qu'agréables à la vue. 

Nous engagerons les pcrsonues que son emploi dans 
les constructions pourrait intéresser, à visiter l'abattoir ;^ 
je ne crains pai d*éire démenti en avançant qu'eli^pro- 
duira une re'vpiutîon en architecture^ k bâtisse, à petits 
matériaux pourrû un jour remplacer avec avantageJa bâtisse 
à gros mate'iiaux .dans les ouvrages qui demandent le 
plus de fùlidité comme les piles de nos fVoDU, qui alors 
seront susceptibles (le résister aussi bien qu'une pile formée 
d'un seul bloc de pierre. 

En étudiant tout ce qov ftni fait aujourd'hui avec la 
chaux hydraulique 9 l'extension que Ton peut donner à 
son emploi , l'on aime a voir que la ville de Nantes est 
Tune des pi*emières où les ingénieiirs du gouvernement^ 
tes architectes « les industriels et fes artistes se soient 
occupés (le tirer tout le parti possible dé celte précieuse 
substance. 

A. GUÉPIN. 
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Sur ma foi» c'çst un merveilleux et imposaut spec- 
tacle que cet élan de Tinclustrie française , qui , cprnnte 
un fleuve immense, rapide ^ passe devani nous, déborde 
de toutes paris, puis déracine^ roule, entraine, écrase 
en un pur les- prqngés de vingt siècles. Naguère 
encore 9 on aurait dit un enfant qui essaie ses pre- 
miers pas, et voilà que tout & coup renfant est devenu 
un géant aux cent bras, portant pour devise, sur 
sa bannière : liberté illimitée du commerce et de l'in- 
dustrie. 

Et quand on vient,* après cela, i regarder derrière 
soi , Tancienne génération paraît à perte de ^ue avec 
ses producteurs « en charte privée, ses chefs-d'œuvre 
de convention, ses talents nivelés, mesurés, cramai]^ 
lottes, ses statuts, ses jurandes^ ses maîtrises qui 
semblaient dire au génie: Tu n'iras pas plus loin, 
^ Eh ! bien , je veut pour un instant vous faire mesurer 
l'espace parcouru , vous tons quf avez marché si vîle 
que c'étaft plaisir & voir,, vous sur-tout qui , en SMiiant 
à pieds joints sur le seuil . du dix-neuvième siècle , 
avez dépouillé le vieil homme, changé l'humble labo- 
ratoire en brillant palais, transporté là boutique dans 
le salon, troqué le nom de marchand et la charge 
de syndic, pour le noble titre d'industriel, et le grade 
honorifique d'électeur; venez, je veux dire â Vj^lcir 
biade nantais ce que furent Us Poudrets du moven 
âge ; je montrerai aux rivaux des Steube et des Ashley, 
le modeste établi et la maniqûe de leurs ancêtres. 
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El, Certes, ils vrrroni au'^il y â aussi loin , pour Is 
moins ,. du boatiqnier «le l'ancien régime o l'artiste du 
jour, que du strf des Croisades, au bénéficiaire de 
la Gharle Conslilutionnrllc. 

J« m'empare, pour commencer, des Plaisirs et des 
Michalons li.intai^^ ou plutôt, des Perruques d'autre- 
fois, el je vois que Louis-lc-Grand, au milieu de ses 
plus brillant' s* conquêtes , déposint le glaive dis ba- 
tailles^ de la même, main qui signait <le$ traités do 
pat ]( avec les puissances de l'Europe, japprouva les 
statuts à donner aux barbiers ^ baigneurs ^ ctuv^istes et ^ 
perruquiers de la ville de Nantes, (i) 

Or, lesdits statuts rr mett^iient raulorilé suprâme 
entre les mains de deux syndics, dictateurs élus 
chaque année, par Ip communauté, lesquels devaient 
surveiller les ateliers des ronfrèfcs « et ^ suivis d'uir 
. huissier royal au besoin , s'assurer si quelque 1)arbier 
marron ne rasait pas illégalement quelques mentons 
rebelles aux ordoun^incrs , bu no confectionnait pas 
en fraude des perruques non loyales et marchandes. 

Il est dit ià Tarticlè IV d'e ces statuts : « Sa Majesté 
voulant que lesdits barbiers, baigneurs, ètuvistes et 
perruquiers y ayant des marques visibles de la nécessité 
de leur an , pour la propreté , et ornement du corps 
humain, leur pei;met d'avoir des boutiques fermées' 
de châssis à grands carreaux de verre , sans aucune 
ressemblance aux Ynontres des jnaitres chirurgiens , 
et de mettre à leurs enseignes des bassins blancs pour 
marque de leur profession , et à la diflérence des 
mahres chirurgiens (qui en otit de jaunes)^ avec celte 
inscription^: barbiers^ baigneurs , ètui*istes et perru- 
quiers, céans on fait le poil et on tient bains et etuves. 
Faisant Sa* Majesté défense auxiit** maîtres" chirur- 
giens et à tpus autres de faire mettre sur leurs 
boutiques de semblables châssis 'i ceux des barbiers, 
et aux barbiers d'avoir des montres semblables h celles 
desdits ^nattrcs chirurgiens, a peine de èçnt livres 
d'amende pour chacun des contrevenants. 

(i) L'établissement des barbiôrs Avait été oriloniié en 1673 j Pap- 
probation du roi pour les statuts des burbiers nantais est du la dé- 
cembre 169a. 
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Vingl privilégies avaient seufs le droit de raser, 
friser, baigner, étuvcr les amateurs nanlais; ausr^i , 
lorsqu'une (ilacc venoit à vaquer, il y avait coiïeur- 
renee tout eoinme h racade'mie française. Le eandiiiàt 
qui voulait être admis in dodo cotjfore y devait ,. après 
deux {ins dV'tude chez un barbier nantais, fabriquer 
sou chef-d'œuvre en présence des experts , c'est à diie, 
faire lestement le poil d'un, menton bien iio,irj et 
accommo'îer tine perruque de conseiller ou de presidenle. 
Puis il était tenu de pajer 3o sols îi chacun des 
syndics pour droit de vacation , et d'aller prêter ser- 
ment es mains du sieur juge pre'vôt ; il contribuait, en 
outre , pour la somme de quinze sols, au service divin 
que la communauté faisait célébrer chaque année & 
la Saint- Louis , pour le repos des défunts confrères. 

Sa Majesté avait pirniis auxdits barbic^rs de s'as- 
sembler tous les mardis dans leur salle des séances , 
pour J conférer des afTahrcs de leur communauté , 
et pour examiner et y recevoir les aspirants. N'auriez-. 
\ous pas été curieux d'assister à une séance de celle 
bizarre chambre législative, dans laquelle les orateurs, 

!'e pense, ne devaient pas manquer, car on sait que 
'éloquence est un des privilèges de Tétat; quel tahleau 
pouv un observateur, et pour un journaliste donc, 
quelle bonne fortune qu'une assemblée de perruquiers! 
Oserai -je maintenant passer des barbiers aux chi^ 
rur/?iens ; je ne sais, la transition va para tti*e étrange 
et ralliancc monstrueuse. Et, mais, pourtant à la fin 
du dix-séplîème siècle,, il n'y avait de disparate que 
la couleur d<'S. plateaux de Tenseigne^, et un peu 
avant, le barbier expert in ul/vque jure ^ maniant 
également bien le r.isoîr et la .lancette^ accolait â son 
litre celui de chirurgien. 

Vous en douiez, peut-être, eh bien, voici encore Louis 
XIV (0 qui veut que son premier baibier et valet de 
chambre Qt ses successeurs soient maîtres et -gardes de 
Viiihl du maître barbier ^chirurgien t par toutes les villes 
bourgs , bourgades , villages et autres endroits du 
royaume. « Et que tous ceux qui voudront être reçus 

% 
(i) Statuts du. a8 mars 1711 , arrct du conseil d*étdt servant de 
règlement pour les droits et fonctions du .^8 juillet 16; i. 
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» matlres audit ctat , Eerotit examinés et îiUcrro^és tant 
» sur la connaissance (lu corps humain, sujet de .chi- 
» rurgie , maladies externes qui advienncnt en lui , 
» comme apostlinmc , plaies , ulcères , fractures et 
)> dislocation y -et autres dépendances de la chirurgie , 
« que sur la connaissance d<s remèdes et'médicaments , 
» tant simples que compose's , comme onguents , cm- 
• \}\à\res t ce rats, piiltcs ^ pouUrc s ^ liniments ^ huiler ^ 
» ceïvuannès , '^t toutes espèces de piroliques , tant 
>» actuels que potentiels ; comme aussi sur les opéra- 
i> tions qui sont nécessaires pour la gucrison desdites . 
» maladies ; ensemble seront tenus de faire pour cUvS* 
» d'œuvre, démonsiraliou aiialomique du corps , ou de 
» quelqiK'S parties d'icelni, avtc les opérations .chirur- 
» gicales , comme bandages , saignées , applications de 
» cautères, irépant et autres , ainsi qu'il leur sera or- 
» donné et limité par le premier barbier , son lieute- 
» nant , commis et juré dudit éfai , eu présence des 
» autres madrés. » 

Après le dignus est entrave^ le récipiendaire pouvait 
lever boutique , de même que le barbier ^ et annoncer 
aux puss ints qu'il se diargeai# de la propreté de Vin-^ 
térieur du corps ; si toutefois , au tr-rme de l'ordon- 
nance , ledit barbîer-cliirurgien ou femmes v 641 y es 
sont de bonne et louable vie et honnête conversation , ' 
et S'ils ne se trompent point tenir en leurs maisons 
choses diffamant l'état , ou retirer personne scanda- 
leuse et •de moui^aisc vie. De plus , aucuti maître dudit 
état ne devait faire exercice de barbier et chirurgien 
h lépreux ni lépreuse f. s* il n'était particulièrement des-" 
tiné pour cet ejflft ^ sur les rne mes peines applicables 
comme JdiiW*. EiiGn , tous les maîtres barbiers-chi- 
rurgiens tenant ouvroirs et boutique audit état étaient 
tt'pus de payer au premier bai hier ou ses lieutenBnts et 
commis , pour une fois seulement , durant sa vie y cinq 
sols parisis et cent sols tournois , pour aider à sub- 
venir aux frais qu'il conviendrai faire tant pour Ten- 
trelcnpmenl que pour rétablissement de la confrérie , à 
ca qu'avec l'aidé de Dieu et des Benoits Saint-Cosme 
et Saint' Damien , ils puissent plus seurement opérer au 
corps humain. N'oublions pas d'ajouter celte autre 
close: » Que quand un liiais-tre ou maîtresse dudit Estât 
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» mourra. , fera lênii chacun barbier-cbîrurgicn, passe 
» tnaisfre en la ville cù aura esté et demeure ledit liê- 
» passé , d'aller accompagner le corps , sur ptine de 
» trois sols d'amende. » 

Pour suivre i ordre alphahéliqne , je passe ( honiiy 
soit qui mal y pi^nse^ , des barbiers chirurgiens aux 
fiiaflres boucneis. D'après les statuts de <e corps, 
l'aspirant qui voulait être reçu compagnon et debilcr 
chairs à C étal ti banc de maître^ devait avoir garde 
préalablement les moutons à la pâture, afin d'en con- 
naîtra Thumeur et nature , ebaîr et giaîfse; et avoir 
fait son apprentissage chiï l'un des maîtres; puis il 
lui faHait lever . avec adrtSre, en présence de quirtre 
maîtres inrés une épaule de boeuf , il la faisait et 
l étendait comme il appartient et pour pJus lionne- 
tement se présenter à la faire , lesdits maîtres jurés 
lui ceignaient un dexantcau blanc ^ ce qui ne lui 
coûtait qu'un pot de vin d'Anjou et un phin blanc. 

Mais le titre de maître ne s'obtenait qu'api es une 
triple épreuve. Le premier jour , un grand bœuf gras 
était livré au récipiendaire , il devait être abattu, foulé, 
tourné et apprêté par lui en présence des jures cl" 
gardes du métier; au s?cond jour > la victime était un 
mouton qu'il fallait saigner, écorcher, vîdeV et ap- 
prêter semblablemenl ; enfin , le sacrifiée d'un vcou 
terminait l'examen; uprvs quoi, si le jugement était 
favorable, le candidat était proclamé maître et admis 
pour le fait A prêter serment; puis il payait pour les 
droits du roi la somme de trente sols de fol le mon- 
naie de. Bretagne , i^lns vingt sols pour les affaires 
«ludit métier, et il devait contribuer , en outré, à 
l'entretien de la grosse torche qui se portait cbaque année 
à la fête du sacre. Pour le distinguer du compagnon 
qui portait un tablier blanc , le hiaître pouvait re- 
vêtir un devanteau de toile noire , toutefois bien nette. 
Le compagnon boulanger de son côté , devait faire 
pour son chef-d'œuvre trois sortes de pains , blane et 
à toute sa fleur , et pain bis et un gâteau , après quoi 
il payait un teston pour le serment. Il fallait qu'il flfit 
réputé bomme de bien catAo/zV/wc et bien vivant ; qud 
fie fût ivrogne, tavemier ordinaire , n^j atteint et con- 
vaincu d'aucun vilain cas , si autrement de larcin , 
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maladie de lèpres , etc. Tout en exigeant que les Lou- 
lanijers nantais fasseiil essentièllernenl vevlueux, les 
sumis avalent prévu les cas de fraude sur !c poi(is 
oU le prix du pain, et dts amendes ctaienl prononcées 
de même qu'aujourd'hui conlre les dclinquanis. 

Les. premiers statuts des c/iape//eW accordes par les » 
ducs de Bretagne sont très- anciens; ils furent coqGr- 
mes par ordonnances de Henri IV et Louis XHL On 
y vo t qu'aucuQ ouvrier ne pourra aucunement être reçu 
à lever boutique dudil métier , jusqu'à ce qu'il ait fait 
un chef-d'œuvre , c^est à savoir un chapeau pîcquè , un 
autre frisé et l'autre fui , dune livré et demie de bonne , 
laine fine ^ garni à Li mode quon les porte ; après quoi 
ledit cJief-d œuvre étant vu et approuvé parles maîtres-» 
jures i le candidat payait p.our sou entrée un écii sol 
à la hoete de la confrérie. D'après les statuts du duc 
François H en 1476, Tapprenli, qui voulait dévenir ou- 
vrier h gage devait confectionner un chapeau de 5 sols; 
et , pour devenir maître un chapeau velu dehors et de- 
dans de trois livres, un chapeau d'une livre et. demie et 
nn troisième raie blanc ; puis il payait un dîner de 
40 sous aux maîtres chapeliefs pour toutes dépenses. 

C'est ce même duc François II qui , en 14H0 , donna 
des statuts (1) aux cordonniers i^a Nantes; il est dit 
dans les considérants: « Que les maistres ouvriers dudit 
» métier, en nos villes, fauxbourgs et banlieue de 
» Nantes , nous ayant , par diverses fols , par cî-devanl 
* fait remontrer que de long-temps ils ont confrairie de 
» Saint Grcspa'in Crepinian ,■ pour occasion de ce que 
» ledit métier n'est varé^ et plusieurs incéreuls/bt non 
»' exjïerls dudit métier s'avancent de leurs ouvriers et 
» tenir serviteur sous ceux d'icelui à métier, plusieurs 
» abus y sont commis , et en l'ouvrage d'icelui , tant 
» par défaut de bien laiiner et corroyer le ouïr qu'ils 
» luclteut en œ»ïvre„ et que cédé au grand détriment du 
» |>euple et de la chose publique, etc., approuve Ici- 
» dits statuts. » Quatre maîtrt^s ctaijent nommés pour 
exiniiner Touvrage, ce qu'ils devaient faire sans fraude , 

.. . t 

(0 Ces statuts furent approuver par Charles IX»., Henri IV * 
Lo.Tis XilIctLoaisXIV. 
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h riicur€ de prime sonnante , afin que la populace 
puisse se garnir de marchandises. C'<ieLii aux lé tes de 
la Pcnifrcôieel de Suinl-Crespiii qu'avait lieu la récep- 
tion des maîtres « qui , après avoir, fait approuver leur 
chef-d'œuvre, payaient dix sols monnaie à la recette or- 
dinaire de Nantes, dix sois pour le soutiennement des 
torches et pillets de ladite coifrairie, et, de plos , un 
dfner k tous les maîlres. Il était défendu k tout carre- 
leivr ou savetier , f-iisant de petits souliers , iVv:n faire , 
si ce n'est de peaudi^ mouton , et les plus grands d'un 
empan ; mais voilà qu'un beau jour ces panas de l'art de 
la chaussure se révoltèrent et contestèieut aux maîtres 
cordonniers le droit qu'ils voulaient s'arroger de mettre 
rosette aux vieilles bottes avec le dessous de cuir neuf ; 
TafTairc fut portée devant le parlement qui débouta les 
savetiers en leur laissant néanmoins la l'acuité de faire 
de petits souliers neufs de cuir de veau pour le*^ enfants 
de cinq à sii ans. Mais voilà qu'en i7o4 1esdtti save- 
tiers obtiennent des statuts qui ,ieur accordent le 
droit de faire visites chez lés maîtres cordonniers ; ceux- 
ci adressent leur supplique au conseil privé du Roi , et 
les savetiers sont vaincus; leur constitution est 
anéantie. 

Des savetiers, passons aux LIBRAIRES. Vous allez rire 
de ce rapprochement : il y a loin aujourd'hui àe Té- 
choppe d'un réparateur de chaussure humaine au palais 
d*un Ladvocat ; mais^ aujourd'hui comme alors, la litté - 
rature n'est elle pas un métier, et ii'avons-nous pas nos 
savetiers littéraires, qui ne sont occupés qu'à travailler 
en vieux. Or donc, vous saurez que les libraires et im^ 
primeurs 4e Nantes dont les statuts furent examinés en 
1623 et approuvés en 1679 , jouissaient de tous les droits 
acrordés à leurs confrères de l'uni vcrsi lé de Paris. Le 
temps de Tappreutlssage nécessaire à. un matlre était 
de^4a'^^^^^^ pourunimprimeur^etde 5pour un libraire. Nul 
imprimeur ne pouvait exercer qu-il n'eût deux presses 
à lui seul appartenant; le pombre de sDs iipprentis ne 
pouvait aller au-delà de trois. Tous imprimeurs qui 
auraient publié des livres ou des libelles diffamatoires 
étareutp«mls comme perturbateurs du repos publiée! 
privés et déchus de tous leurs pri-viléges; enfin, déclarés 
incapables de pouvoir jamais exercer l'art d'imprimerie 
ou librairie ; et, dans an autre article f il est défendu à 
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toutes personnes 9 (le quelque qualité qu'elles soient, de 
tenir (les livres ^candalcuj^ et (les libelles diffama lèires , 
pour éviter auùc abus , désordres et confusious qui ar^ 
rivent journellement et qui sont si fréquents qu on ne voit 
tous les jours autres choses que nouvelles copies inventées 
par des personnes suspectes et non. avouées , tant • contre 
C honneur de Dieu et des saints -que de Cètat et contre 
[honneur de quelques personnes,' 

Il étarit enjoint à tous libraires , Imprimeurs et re- 
lieurs de s'assembler chaque année, le S mai , an cloître 
des Cordeïrers , ea prJsencedu prevot, juge et conser- 
vateur de runivèrsije, pour nomrtiep un sj^ndic et un 
adjoint, qui (îlàirht chargcî'î de faire des visites chez 
leir» confrères. Par les mêmes statut^, tlefense était 
faite à toutes personnes qui n'étaient pas libraires , 
ini|)ri meurs ou relieurs « détenir boutique ()u magasin 
V de livres et d'en acheter pour revendre eu gros ou en 
» dpiail aucuns blancs Du reliés. Heures^ bréviaires, al- 
» phibets, romans neufs, vieux, fripés ou vieux pa- 
» picrs que l'on dit à la rame . sous peine d'amende. >» 
Après plusieurs autres défenses relatives au privilège 
du. roi à l'impression hors du- pays, les statuts étalent 
terminés par une injonction de se bien conduire adressée 
aux, compagnons imprimeur^ et libraires « qui , est-il 
» dit , au lieu de se ranger à leur devoir en la besogne 
» quih ont déjà commencée , font des débauches si 
>> grandes et extraordinaires , que le plus souvent ladite 
" » besogne est gâtée et per^e. • 

Arrivons aux pATISSIËRS-ROTISSEURS. Lies Fatels 
uantais avaient, dès avant le règne du duc de Bretagne 
François il, une confrérie vulgairement appeléje Sainl- 
Houoré ; le duc, sur ce qui lui fut remontré que des 
91 inipnlatours ignorants et parti les empoisonnaient les 
habitanis de sa bonne cité en fabriquant des saucisses 
i^udigesles et de mauvais aioi , s.ms avoir passé par 
tous les graJ(*s du métier , nomma des Pâtissiers et. des 
Rôtisseurs jurés, pour conserver tes prfiicipes de la 
cuisine française; le^ statuts disent pour l'entreten-^ 
nement et science dadit métier. Etes- vous curieux de 
connaîire les mets favoris de nos pères dans le XV.' 
sitïcle ? Voici la nonienclatare des ragoûts qu'un cafi-* 
llidat était tenu d'apprêter pour faire son chef-d'œuvre* 
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P*abord , tartres reni^ersces., tartres mousses , darîoUes 
de cresnie , deux pastces , chapons de * haute graisse , 
quatre pdstées d'assiettes , et quatre tartres de plats , 
rollécs ès'tiet's battus et gros métier d^ouhlaîrie. Après 
quoi ^ $i son chef-dœiivre elait goûlc , en hooimequi 
sait vivre, le recipienJaire payait aux jures un dinar 
raisonnable jusqu* à la somme de quarante sols monn oie 
et non plus , si ce nest au plaisir de celui qui le fera. 
Les maîtres pâtissiers avaient le droit d'envoyer par la 
ville vendre leur rôtisserie et pâtisserie, et ils devaient 
cesser de travailler pendant les jours dé grandes félcs. 
Ces staluls, eu date du i6 mai i48t » furent du com^ 
mandement de*noble homme Guillaume de Guet^ élo- 
quent prèvost de Vhostel du Duc , bannis et publiés par 
!^ndrc, Perraud » à son de trompette ès-changes de cette 
*vUle de Nantes, à la Fosse, Charles IX et Louis XV^ 
les approuvèrent, (i) 



Se :^0k\e (2). 



Qai a* biti«seat pas Iturt nidf sur 1« nv«g». 

nspatirâtan'cban uni loin *u fcor*, «t te nond* 
N« coaaati rien d*»as fiM l««r Tois. 



. (I.A VAETUIB.) 

iiireuz , 
Ses vcTs. savent doiHier plus de clurmc aux a?eux; 



Oui, pàriiii les morteli, le noële est heureux, 
" I de ' 



(i) Les ducs de Bretagne et les rois de France avaient accordé en 
outre des statuts aux apothicaires , aux arquebusiers , aux cloutîers ,. 
aux cofFretiers, aux cordier»; aux corroyeurs , aux fourbisseurs d'é- 
pees , aux fripiers , aux niarcliands de drap île soie , aux maréchaux, 
aux mégisïicrs , aux -menuisiers, aux pcllelicri /, aux peëliers , aux 
poliieis d'étâin^ aux sargers , aux selliers , aux serruriers f ^tix tail- 
landiers , auxtailleura , aux tanneurs , aux teinturiers y aux tissiers, 
aux vinaigriers , aux vitriers. 

(a) Cette pièce fai^ partie d'un recueil de poésies' actuellement 
sous preste, et pour lequel ou sonscrit chez M. Mellinet^ imprimeur. 
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GHDme TaccorJ d^un lul^^ ou le cliant d*uoc femmes 
Sa voix a?cc tloaceûr ré&onné aa fond de TAme; 
Et dans tous ses discours je ne sais tiuel attrait ^ 
Quef vague enchantement se répand en secret : 
Pour calfoer U douleur des.sduvenirs funestes » 
Sa voix harmonieuse a des pouvoirs cétestes' 
Il berce dans tes bras le mortel gémissant, 
Comme un etafsint plaintif qu'on endort en chantant ,.. 
Dans le lointain obscur, au travers de ses larmes » 
.D*un avenir plus dons lui fait rêver les charmes, 
£t pleurant avec lui^ l'approchant de son coeur , 
A force de l'aimer lui fait croire au bonheur. 

Et moi, poète aussi , si de quelque puissance , 
Le ciel doua ma' voix pour calmer la soulfrauce , 
C'est elle seulement que je veux cotiiolcr » 
Pour elle que je veux et chanter et veiller.... " 
'Saus cesse à mes travaux mêlant sa douce image , 
Nos 8on$*es de bonheur rempliront mon ouvrage ; 
Sou) mille noms divers , partout t^ tracerai 
Ce long attachement par la peiiie épuré , 
£t ces épanchements pleins de pleurs et de flamme 
Où mon âme éplorée allait chercher son' Ame* ' 

Ah! peut-être qu'un jour ce souvenir puissant 
Jettera sur mes vers un charme . attendrissant ; ' 

La femme, en les lisant , de longs pensera troublée , 
Reportera les yeux sur sa vie écoulée 
£t , répétant tout bas mes vers avec douceur, 

' Un sou venin aussi fera battre son cœur. 
Mais toi , toi, pour qui seule eo secret , et dans l*ombie , 
J'aurai de mes travaux sans cesse accru le nombre; 
Toi , seul but où tendait mon destin voyageur, 
Sans qnt \e ne veux rien , pas même le vonheur t 
O mon unique espoir t... si mon Ame flétrie 
Ketournait avant toi vers ia vieille patrie. 
Dans cet instant d'absence à tous les deux cruel. • 

' Où^ i'irsi te pleurer , exilé dans le* ciel ; 
Si de quelque douceur ma lyre était douée « 

(Cette lyre à ton nom sur la terre vouée) 
llelis eocor ces vers^ que j avais faits pour toi ; 
Souviens. toi ilo ces soirs quand , seule auprès de nioi, 
Tu me les demandais d^une voix amoureuse, 
Et que sur ta guitare , appuyée et rêveuse, 
En m'écontant^- Ion œil où ton &me passait , 
Mélancolique et doux de loin me caressait. 

Trop -heureux , si ees vers, où taDon espoir repose. 
De leurs charmes dealers ont ^ardé quelque cho4e; 
Si , comme un. souvenir, leur prestige touchant 
Peut rappekr eucor mon long attachement , 
£t si tu peux redire, en pleurant, mi\i s. charmée , 
Que; (( jamais comme loi, femme ne fut aimée. « 

C. SOUY£STR£. 
l8 
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Uarratiw 



And successful result ofa voyage in tke sotith seas ; 
perfbrmed by order of the gouémmeni , of Briiish- 
India , %ù aœrtain the actual fate of La Pérouses 
expédition , etc., by the chevalier captain P. Dillon, 
a voL 8/ Hurst , Chance , andco. Loudon i8'2g. 



VOYAGE 

Dans les mers du sud y entrepris var ordre du gouvet^ 
nement JBritannique dans llncte , pour s'assurer du 
sort actuel, de Ceapédàion de La Pérouse, Par k 
chevalier, capitmne Dillon. 

a* Article. 

Après avoir qiiîtlë la Nouvclle*ZélaDile , le capitaine 
Dillon toucha à Tonga ^ où / eatrc 'autres choses , il 
rapporte avoir reçu la visite de Maffie-HoppaV, dont Ma- 
riner parie si au long dans sa description des 41 es des 
Amîs. Cette fen\nie, épouse du roi FénoV, avait adopté 
Mariner pourson fils; et, comme 'Ini-métne le rapport e.Ta- 
vaii traité avec nnecxiréme tendresse, Connaissant cefail, 
dit lecapitaineDilIon^je l'invitai à venir manger 5 Bord^oùje 
la.reçus avec beaucoup d'égards et de respect. Au moment 
de nous mettre k table pour déjeûner , elle m'accom- 
pagna dans la dunette, suivie d'une troupe nombreuse 
de femmes d'honneur. Après déjeuner, je lui m.ont]:ai le 
tome i.e' des oeuvres de Mariner où se trouvait le 
portrait de son fils adoptîf dans le costume des babi- 
tants de ces flcs^ Frappée de la ressemblance, elle s'é- 
Cria ; « c'est Tokey (nom sous lequel M. ftlarincr est 
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connu dans ks fies. des Amis), cl lepandil un iorrcni.de 
tarmtïs. » 

De Tonga , le capitaine Dillon fit Voiié vers Rottti^ 
m'ahou , de là , à Tucopîa, et enfin, h Mannicolo , où il 
arriva en septembre 189.7. ^ Turopin , il çc piocura di-. 
vers objets de 'fabrique enropeennc qui y avaient e'te 
apporle's de Mannicolo , entre autres choses , la jpoignée 
de la gaide d'une éptfe , en argent ^ portant ^ d'un côté, , 
deux caractères d'inégale gi-aculeur , et de l'autre ,* ùii 
P. couronné. • — A TinstAnt où celte poignée d'argent fut 
remise entre lîos mains , dit le capitbine Dillon., M. 
Chaigneau et moi reconnùinc$ qu'elle devait faire partie 
de la garde que jV vais précédemment apportée à Calcutta, 
lorsque je commandais le Sl-Palrick; les caractères 
des deux pièces ayant un rapport parfaitement iden* 
tique. 

L'auteur observe, en parlant des naturels de cette 
ile , que plusieurs de leurs cbuttimes sont tout-à-fait 
bizarres. Je fus surpris , dil*il , du grand nombre drs 
femmes au moins triple de celui des hommes, et la rai- 
son de Cette différence e)»t . me dit*oti, que tous les en- 
fants mâies qui naissent' d'une méaie fehime , à Texcep- 
lion des deu\ premiers , sont étouffés au moment de 
leur naissance. Ils allègncnt, potir motif de cette me- 
sure barbare, qtie la population deviendrait, en peu 
de temps trop considérable pour leur petite fie, dont les 
prodticliAis seraient bientôt insuffisantes pour leurs bt— 
soinsi • . 

« ïucopîa n'a guère que deux lieues i|3 de cir- 
confer^DCp; le sol en est très-fertile ; et, ndahmoin^, les , 
vivres y sont peu abondants, les nalui*els se nourrissant 
principalement de véèétanx ; n'ayant ni cochons. , ni 
volailles , animaux qu on trouve cef»endanl en quantité 
dans les autres ilcs de la Mer Pacifique y et dont eux- 
mêmes n'étaient pas dépourvus autrefois, mais dont 
ils ont , d'un accord unanime , exterminé la race de- 
venue uii fléau pour eux. Les cochons détruisaient leurs 
plantations de yams , de pommes de terre , de bananes, 
leur flourrilure habituelle avec le fruit de Tjrbre h 
pain V du cocotîe* , et quelquefois un peu de poisson 
qu'ils se procurent assez difficilement, du reste , la 
mer ayant une trop grande profondeur autour de celte 
lie. » 
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Â son arrivée à Mannicolo , l*entre|>renaiii cflfilame 
ilempiiicla des renseignements $ur les vaîssenax e'cLoiicSv 
que y dans ses précédents voyages , tout Ini avait porté 
à croire devoir être ceux de J'inforiané Lapérouse. 
Il répandit ses lilnfralités parmi les naturels afin, d'en 
obtenir plus facilement les débris d«.la Boussole et de 
TÀstrolabe qui pouvaient subsister encore dans leur 
lie. 

Voici les réponses d'on vieux chef sauvage Ji quel- 

Jliaes questions qui lui furent adressées : * Avant le liau- 
rage de ces vaisseaux /aviez-vous jamais va des blancs? 
— « Jamais. » 

Âvez-vous vu les hommes qui ont construit un na- 
vire à Paiou ? » -^ a Non « je demeure de ce côlc-ci de 
VilCf et nous sommes constamment en guerre avec les 
habitants de Paion et de Wannow (i). Le chef . qui 
fit -construire un navire à Pjiou portait des habits 
comme les vûlres. » 

tt Comment les vaisseanx échouèrent-ils? — L'ile est 
presque partout entourée de rscifs. Les vaisseau^ s'ap* 
prochèreot la nuit des rochers , l'un d'eux toucha près 
de Wannow et coula presqu'immédiatement. » 

« Aucun des hommes de l'équipage du vaisseau nau- 
fragé ne parvint-il & se sauver ? ^ « Aucun ; ceux qui 
purent gagner terre furent massacrés par les naturels; 
d'autres, s'efForçant d'atteindre la rive h la nSl§e« furent 
dévorjés par des requins^ » 

« Combien de matelots furent tués & Wannow ? ^* 
c Deux & Wannow* deux à Âmma et deux autres enfiu 
près de Paiou. » 

« S'il n'^y edt que ces six hommes tués, d'où ve- 
naient les Soixante tétcs de blancs entassées dans la 
maison des Esprits k Wannow, dont nous* ion t parlé 
Ta -fou, le bossu de Tucopia et plusieurs autres? ^ 
C'étaient les têtes des hooiiUes dévorés par les re- 
quins. » 

^ Mais les requins ne mangent donc pas les têtes des 
blancs aussi bien que leurs corps ? — Point de ré- 
ponse. 

(i) Le cspitiiiif Dillon faisait alors ces infcstigatioiTS sur la càic 
Est de Maonicolo ; Waiinow est sur la c6le Ouest* 
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Comment Tauire vaîsireaa pi^rit-il, près de Paiou ? 1» 
«- « Pendant la nuit il' toucha sur un rcicif , pardessus 
leqmrl les blancs parvinrent à le faire passer, et comme 
il ne fut pas brisé sur-le-champ, ils euteiit assez de 
IctMps pour en dîAraire mic grande quantité de maté- 
riaux « dont ils cousiruisirent un navire & deux 
mâts. » 

c< Combien de lunes mirent -ils à le construire? » — 
« Quantité de lunes* » 

« Comment se procuVatent-ils des vivres ? — « Ils 
allaient dans les champs de Tara , tn arrachaient les 
racines et remettaient la tige en terre pour obtenir une 
nouvelle récolte. Après leur départ « ]es habitants de 
rtte remirent leurs champs en bon éta| de culture. » 

«< Ces blancs ne s'étuieni «ils fait aucun ami parmi les 
naturels ?» — « Non , c'étaient dçs génies des .vaisseaux 
{^shîp'Spirits) ; leurs nez avaient deux palmes de Ion- 

f;aeur ; leur commandant regardait souvent le soleil et 
es étoiles et leur faisait des signes. Il y en avait toujoo^rs 
un debout sur une seule jambe tenant II la main tiUe 
barre de fer au^il faisait tourner autour de sa tête. » Je 
soupçonnai , aàprès cette réponse que les \ naturels prie* 
naient les chapeaux retroussés des officiers pour un ac- 
cessoire naturel k leurs visages , et \e ne doutai pas que 
le commandant qui faisait des signes au soleil n'était 
autre qu'uu officier faisant des observations astronomi- 
ques , et rhomme à la barre de fer , une sentinelle avec 
son fusil. » 

Désirant m'assurer si le chapeau retroussé était bien 
le supplément supposé du nez des Français, fe me fis 
apporter le tnien , le mis. sur ma tête et m'informai alors 
si mon nez était pareil à celui des blancs naufragés & 
Paiou ; mais je n'obtins aucune réponse & cette ques- 
tion. » 

Dans cette lie • je trouvai une cuiller d'argent por- 
tant quatre estampilles sur la poignée et bien évidem- 
ment de fabrique française. Mon second acheta , des 
insulaires, divers articles de cuivre, de fer et quel- 

Îues balles de plomb , etc... Enfin , entre autres objets, je 
s Tacquisition d'une cloche d'environ un pied de dia- 
mètre , le battant eil était perdu , sur un côté était iin 
crucifix entre une vierge et un saint portant une cioix 
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sur ses .épaules ; de 1 autre on voyait trois figuF«s repre- 
sentant , sans doute , fa Vierge* , Jesus-Christ et Saiut* 
Jean -Baptiste; tous trois encadres dans une ellipse, el ua 
soleil dirigeant sur eu\ ses rayons. A droite du crucifix 
oîT lisait CHS mots : Bazin m a faites Mais^ de tous ers 
documents les plus positifs étaient le pied d'un chan- 
delier avec armoirie et un morceau de la poupe cl'uà na- 
vire , qui I dans son entier, devait offrir en peiature 
] ecusson des armes de France ( i). y» 

Ne pouvant plus douter, ajoute le capitaine Dillou, 
que finfurtuné navigateur français, dont la cruelle des* 
tinee fut si long-temps nix mysii;re, n'eut péri sur ces 
bords ^ je .donnai & cette fie le nom à'ile Lapèrouse^ 
laquelle, si Ton en croit les habitants, n'a jamais été 
visitée par d'autres européens que lui et moi. » 

Le récit du retour du capitaine Dillon en Europe est 
curieux et intéressant, mais nous croyons devoir ren- 
voyer le lecteur au livre même, et terminer ici nos ex- 
traits, non cependant sans rapporter que le capitaine 
Dillon , arrivé à Paris au printemps dernier, y a été reçu 
avec distinction par S. M. Charles X, qui a bien Tonlu 
le nommer chevalier de la Lcgion*d'Honneur , lui a 
fâît délivrer le brevet d'une pension viagère de 4*ooo fr. 
dont la moitié réversible sur la tête de ses enfants , et 
a, de plus, ordonné qu'on lui comptât une somme assez 
considérable pour l'indemniser de ses frais de voyage. 

GABRIEL. 



MëIXINET^MALASSIS , Éditeur. 



(i) Ces prccieux débris tout déposes proTisoirement aa mi- 
l^ifttère de la marine à Paris , pour Tétre pins tard aa MusU 
Dauphin* 
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LE 

LYCÉE ARMORICAIN 
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LE LYCÉE ARMOJIICAIN 

ETIA 

REVUE DE L^OUEST. 



il voussoavient, peut-être ? Pourquoi pas , après tout, 
d'un pauvre nouveau né , lancé dans le monde littéraire 
comme un enfant qu'on égare, chétive et décevanle 
créature , bien et duement condamnée d'avance par ar- 
rêt des docteurs ; marchant à petit brtiit , au haâard | 
trébuchant bien quelquefois, mais sans perdre courage, 
et demandant sa vie à des académiciens de province « à 
des littérateurs bas-bretons ? — Oh ! parbleu ! il vous 
eh souvient, je le jurerais sans peine; car grand fut. le 
scandale dans tout le voisinage. Les badauds (le nombre 
en (St immense)' s'ameutèrent autour de nnuocénl, ^l 
crièrent haro sûr lui comme sur un animal étrange. Puis 
les orateurs de carrefours,, bonnes gens « déclarèrent, le 
plus naïvement du monde , que l'enfant portait en lui 
te germe d'une maladie mortelle: ils voyaient cela à sa 
démarche , à sa tournure , & la couleur de son enveloppe^ 
et même, ceci est la vérité^ je vous ^)rîe de le croire ,- 
sur la seule inspection de son titre: diagnostics patents, 
preuves irrécusables ; c'était , en pareil cas,' à n'en plus 
revenir. D'ailleurs , de tous ses parrains et protecteurs 

- " ' *• 1 3 
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inlîmes, pas un , je pense , ne £gurait *dans la Biogra- 
phie des grands hommes ^wanU^ pas même dans T^/- 
numach royal \ c'était nn malade obscur « sans impor- 
lance, de ceax qu'on laisse expirer en paiïsous les toits, 
et qo'on disputerait jusqu'au dernier souffle , i la mort , 
dans un salon ; si bien qu'ils lui donnèrent six mors 
d'existence, et les plus charitables assurèrent qu'ail ne 
passerait pas l'année. 

Mais, vojez un peu , ^eife natnre capricieuse « inso- 
lente 9 qui se joue des pre'visicms des sages f et vous ren-> 
verse to«s les EjFSlâiBes reçus et approuvés depuis eeot 
ans , de manière à ne pas s'y reconnaître !... La première 
année se passe , pais une seconde « puis une autre « puis 
une autre encore ; de bon compte , }e crois qu'en voilà 
sept ; oui sept ^ sur ma foi , sept bonnes années avec 
quatre mois en plus « et le pauvre petit,, devenu bomme^ 
vit encore bien portant.... 

Or «cet enfant * assez semblable aux malades qui, 
laissés pour morts , sur paroles, pleures, abandonnés 
et presqu' enterrés , s'avisent de ressusciter tout à coup 
comme pour donner nn démenti formel aux S(*.ntences 
de la faculté ; cet enfant «qui , en naissant, se débattait 
sous tant de mortelles influences et défendait sa \ie à 
grand'pelne contre les diagnostics et les prouositcs doc- 
toraux ; vous Vavezndmméfjegage, depuis long-temps? 
Eh , oui ! c'est ce bon , cet honnête , ce respectable Lycéc^ 
pitKluit vivace du sol armoncain !... Et lorsque tant de 
feuilles ont été englouties danç Tabymc depuis qu'il a 
pris possession de son territoire, vous le voyez qui che* 
mine encore tout paisiblement aveo ses quatorze volumes 
et. ses cioquonte rédacteurs. 

. Votis dire maintenant comment s'est opéré ce mi- 
. racle , car c^en est un bien constaté pour nous ; vous 
raconter avec quelle héroïque constance ce vénérable 
doyen des feuilles littéraires provinciales a su , en tra- 
versant tant de mauvais jours, aifronter les sarcasmes , 
les dédains des censeurs, les préjugés^ Vapathie des 
lecteurs, serait, chose à mon gré* profitable et méri- 
toire^ comme une leçon utile & léguer & l^avenir.... Eh 
bien ! si pei*sopne ne se présente, je vais|, & toute avea- 
tul*e,moi qui fus du voyage, vous en faire Thisto* 
rique.... Mais arrière les indifférents et les rieurs : ce sont 
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icîaffiiires defamilies; je veux-, comme le DMitonDièr de 
retour au ipy^r domesiique, jaser joyeusement et libre- 
ment, jeter au hasard des souvenirs el des noms , des 
portraits et des caractères , des coufidences et des pro- 
jets. Quuq peiotre ensuite Vienne i passer par Ih ^ sa 
toile est tendue et son esquisse en-bon chemin; qui sait , 
peut être avec mon- croquis fera--t-il un tableau d^his« 
•loipe.... • ^ 

Ecoutez doue; et tout d'abord 9 ô mes concitoyens, 
je le dis & regret et bi^a bus à votre oreille^ ila'est 
pas très-loin de nous le temps où» sur c^tte terre si 
fortement imprégnée d'esprit national,' on aurait eu 
peine à trouver un petit coin, j« dis un seul, pour 
implanter le patriotisme littéraire. C'êtiûent des cœurs 
d'hommes et des plumes d^esclavcs; un caractère à soi 
et les idées de tout le monde; ici un peuple dcbouj 
avec le sentiment de sa force et les souveiurs de sa 
gloire, là un troupeau d'imitateurs, prosternés & deax 
genoux devant l'idole parisienne, adoptani#se8 oracles, 
baisant humblement la trace de ses pas.... Et, éï\ 
arrivait qu'au-dessus de ces fronts humiliés, un front 
de poëte, de noble écrivain se levât impatient du 
joug, le ridicule ou ^indifférence en avaient bientôt 
fait justice , et le préjugé de sa main de fer courbait 
cette télé altièrc , puis nivelait le tout pour long-temps 
encore. 

Aussi, combien de régénérateurs enthousiastes , révaat 
un beau matjn un horizon moins sombre et des jours 
.meilleurs sont sortis du port en chantant, et comqae 
des gens qui croient aller tout droit 4 la fortune et à 
la gloire. Bastf... Voilà soudain leurs barques arritées 
par un calme plat ou emportées par une bourrasque*. 
Pareils étaient les présages: pourtant quand la nôirè 
fut mise à flots; vous eussiez vu s'y jeter pela méie, 
au risque de la faire couler bas, savants d'académie 
et poètes de collège, antiquaires de bourgades et lit- 
térateurs de chefs-lieux, philosophes campagnards et 
apprentis moralistes, geps de toutes les écoles^ de tous 
les systèmes, ne ressemblant pas mal à un équipage 
de corsaire, bizarre mélange de vingt nations.,».. Et 
pavillons ani mille couleurs d'ondoyer aux matr>' crjs 
divers et confus de frappeir le rivage. TïemJblant piiotei 
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IVditear tient. de pousser au large: ô protîclence ! 
stute & la barre; gouverne - moi cette barque, elle 
porte âvee elle la fortune iitléraire dé TÂrmorique ! 
Ou allai t*on ? Au hasard « je suppose^ car on s'était 
eœbarqaé sans trop se connattre/et thacno manœuvrait 
à sa guise; aussi la marche d'abord fut lente, incer- 
taine et même périlleuse; les rieurs étaient là, rangés 
sur le port; de protecteurs, il n'y en avah guère et 
l'on pouvait sombi*er faute de s'entendre. 

Pourtant , 4 force de signaui^ quelques bonnes gens 
acrôuruieot, et 1(« amis hallèrent de leur mieux. On 
renvoya bien poliment a terre, quelques-uns de ces 
passagers plus officieux qu'habiles, s'il en fut, bou- 
ches inutiles qu'on rencontre partout sur la route, 
qui grimpent k bord malgré les gens, gênent 
les manœuvres, mais qu'on ne saurait pourtant 
)eler à l'eau. Puis, passablement allégie, remorquée, 
ravitaillée, la barque força de voiles, explorant tout le 
pays, redoutant peu le naufrage, car Tccueil oh s'étaient 
brisées tant de nace les aventureuses, venait d*étre fran- 
chi; et Ton avait devant soi un ciel pur, uu horizon 
îmmtose, des provisions pour plus d'une année, et des 
rameurs infatigables. 

Eh bien! qu'est-ce, dirons nous, aujourd'hui, perché 
dans les huniers et la Innette eh main ? Avons-nous 
bien mérité de la patrie, trouvé glace aux yeux de nos 
tyrans, limé tout doucement nos fers et conquis notre 
indépendance... Peut-être bien ; regardons et jugeons... 
. Qu'était, avouex-le-mpi , vous tous qui m'écoutez, 
qu^était naguère encore cette pauvre Bretagne aux 
yeux des étrangers, aux vôtres même, enfants de la 
cité nantaise? Allons, soyez de bonne foi; rien, n'est- 
ce pas, qu'une terre triste et sauvage, sans richesses^ 
sans poésie , sans avenir? Dédaignée, méconuuie, de tous 
comme la mère plébéienne de certains grands seigneurs: 
si elle était venue, }e suppose, vous tendre les bras 
qui de vous aurait voulu la reconnaître et dire bien 
haut, en présence de tous, voilà ma mèi^e ? qui de 
vous plutât ne l'aurait repoussée, pour échapper an 
regard curieux d'un Parisien, tout prêt à vous con- 
fondre avec un sauvage de l'Orénoque,' ou un rive- 
rain du lacOatario?... 
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Regardez, malntenaDt; c'est cette Bretagne tant ca* 
lomaiééy si méconnue, qui surgit aujourd'hui tonie 
fière et toute puissanle aux regards de rEurope; ia 
voilà qui revêt une physionomie imposante, pittores- 
que et poétique; . et, touchant spectacle, ses enfanta 
accourent de toutes parts, par milh'ers, sé faire re- 
baptiser dans son sein ; puis lèvent hardiment len^s 
fronts et posent en triomphateurs, ni plus ni moins 
qu'un compagnon de f^ercegentorix ou dC Alain Barbe-' 
JPorte. 

Pourauoi delà ? c*est que quelqdes archéologues , d'à* 
bord, s^n vont^ l>emuant sous la poussière de trente 
siècles , les trésors des Ce'sars, et les tombeaux des Celtes, 
les autels des Druides et les armures des Gaulois; c'e»C 
qu cn^résence de grands débris cachés sons Therbe , 
de gothiques tourelles oii serpente le lierre , de dot* 
men immenses , de milliers de rochers groupés sur lu 
x'ive des mers comme une armée de géants , ils ont 
expliqué Fénigme des premiers âges tiu monde , réédifio 
des cités submergées , réduites en cendres ; retréuvé le 
palais d'un préfet de Rome , dans un cimetière ; uite 
tribune aux harangues , sur une place de village , et 
h château d'un preux dans un champ de blé-noir. ' 

Puis vient un historien breton: nouveau MerKn, il 
frappe le sol de sa baguette magique, et, soudain , jail- 
lissent de toutes parts images sublimes et pittoresques, 
po^*sie6 de tous les* âges, grands tableaux d'histoire», 
poëmes épiques taillés à la façon de Tllfade , théâtre 
romantique ou classique , avec des héros bretons. Tour* 
à-tour , il a mis en présence la mythologie des Celtes , 
la féerie du moyen-âge et Taurore du christianisme! de 
fantastiques apparitions , de dramatiques épisodes ; les 
phalanges Romaines ou les hordes Scandinaves; les neuf 
vierges de Sein, et les bardes armoricains; lés Druides 
et les compagnons d'Arthur; César et Charlemague ; la 
ligue et la révolution, 

.Voyez- vous accourir sur ses traces toute une caravane? 
Xous diriez ces voyageurs intre'pides qui vont, cherchant 
Meniphis et Tpmbouciou , sur la terre des Pharaon et 
des Sésostris ; oui^ pour eux^ TÀrmorique est devenue 
unç autre Egypte, qui leur révèle les richesses variéjes 
de son sol , le caractère naïf et fier de ses habitants , 
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leurs mœurs encore empreintes d'un vernis d'antîqoae'y 
ses grands bomtnes de lous le siècles , soh- commerce 
atissi ancien que le monde, son îndostrie renaissante, qui 
ne demande qu'un regard bienveillant pour livrer tous 
ses trésors, 

Oli! alors, vous comprenez qu'il ne s'agit pliis de 
refuser cet immense héritage et une illustration de cinq 
jnille ans ; loin de là « chacun prétend en avoir sa patt» 
et le citadin , tout7à*coup , a retrouvé le patriotisme de 
ses pères, et le campagnard ignoré , tapis dans sa re«- 
traite, s'est lève pour payer son tribut. Bien pins, les 
Bretons transplantés sur le sol parisieti ; ceus-U même 
dont la gloire appartient h la Fi ance entière , nous ont 
tendu la main et nommé leurs frères ; c'est qu'a part 
n^re noblesse , ils' avaient trouvé, avec nous, tous Us 
souvenirs de la terre natale , ces souvenirs qui faisaient 
rêver le père d'Atala , sur les degrés' d'un li ône , et 
qni tuaient le pauvre exilé « au fond de la terre étran-* 
gère. • 

Remarquez aussi ^ je vous prie , la surprise et la joie 
àes chercheurs de sujets en trouvant dans un coin dv. 
la France, une terre vierge aussi inconnue pour eux 
que Tucopia et Mahicolo^ une terre qui leur livrÎB en 
abondance ce neuf^ ce bizarre , ce merveilleux qu'ils 
demandent & tout le monde et qu'ili/ déterrent à grand' 
peine. De plus, des savants eux-mêmes, jusques-Ià 
bren gourmés « bien dédaigneux , bien fiers, ont ouvert 
de grands yeux et braqué sur nous leurs lunettes. 

Un bomnte érudit se lève le premici* : c'est l'illustre 
Historien de Venise ^ il médite sur les obscures annales 
de notre pays avec une constance toute bretonne , et 
il achève le grand tableau dont une main habile avait 
déjà tracé l'esquisse. Peintre à la manière de Barante, 
et quelque peu romancier, un autre écrivain apparaît; 
il jette sur ce vaste panorama la« poésie du diame, le 
merveilleux des légendes, et les épisodes lui ariiyent 
en foule. 

Puis vient la troupe des croqueurs , des imitateurs ^ 
des arrangeurs f véritables' oiseaux de proie qui s'a— 
battent par blinde sur un coin de terre et vous le ()é« 
vastent en un clin d'ceil; les voici épars sur la n^tre 
Ci des plus »pre$ à la curée : Pillçz ! pillez ! hardiment 
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nies bons 9iliis,» leur crieroiis*oous, , pillez ,f|^f çnjeU 
pour vos )oui*QAUx , poar vos romanis il nous en res- 
tera toujours asscr, et vous nous servez h merveille; m^is 
de par Dieu ! de la bonne foi, entendcz-yons • et n'ajles 
pas, comme certain pli i lan trophe , nous travestir 9ux 
yeux de l'Europe entière en Hurons ou en Otages, 

Peut-être va-i-ou croire apr^ès tout cela que, plus 
fidèle à Renseigne que certains journaux qui parlent 
de tout excepté du sujet qu'ils. annoncent, la république 
des Lycéens t gente casanière exclusive, toute bour<p 
souflée d'esprit national comme un ex-châtelain au féo^»!. 
manoir, n'est. jamais sorti de ses landes, de ses marais 
et de ses ruines. Oh! détrompez-' vous , je vous prie; 
quoi! soixante pages de patriotisme tous les mois! Cela 
ressemblerait & cinq grands actes de sublime; ce serait 
à n'y pas tenir. Non, non, nos Lycéens , douaniers 
vigilants, ont couru bien souvent sur la frontière .pour* 
visiter le bagage parisien et saisir sans miséricorde les 
marchandises dé contrebande qu^pn vc^ulait introduLpe 
chez eux cpmme articles du pays; puis ils se sont mi& 
à galopper avec le siècle sur toutes les routes fréquentées^ 
voire même sur la grande voie du romantisme,, mais 
sans prendre toutefois les chemins de ti*averse où jUnt 
de gens s^eufoncent & qui mieux mieux* 

Que si j'osais ici passer en revue lés membres de 
notre état-major, je vous ferais apparaître d'abord en 
chef de file, ce véritable protée littéraire, tout i la 
fois historien, antiquaire, philosophe , naturaliste , et 
littérateur ; jo vous le montrerais saisissant un écrivain 
du jour > l'enleva rit hardiment de son fauteuil acadé- 
mique ou de sa chaire de rétheur,, de ses salons dorés 
ou du sommet de sou pâmasse pour le tenir tout 
palpitant sous son scalpel, et fouiller jusqu'à son coaur. 
Intraitable avec la fraude , ardent apôtre de la vérité^ 
il flagelle sans pitié, de sa colère d*honnâte homme ^ 
le spéculateur audacieux et déhpnté ; comme il loue 
avec enthousiasme l'oeuVre consciencieuse d'un rival. 
Plus d'une fois , on l'a vu refuser droit d'asile au 
faussaire, impudent qui signait ^/eto^/^e sôus des ta- 
bleaux de fantaisie» ou signaler le faux frère dont Tal- 
Idre parisienne se trahissait sous le ja/o;t armoricain. 

Je montrerais ce respectable savant que, la. mort vient 
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de surprendre deboot dans nos rangs , et encore dtrcape 
des intérêts de cette Bretagne qui fut pendant soixante 
aDnées l'objet constant de ses veilles , de ses études 
profondes. Sur les pas d'un aimable voyageur, conteur 
spirituel et peintre gracieux ^ je vous condairais â la 
cime du Momblanc» au tombeau de Virgile, au cratère 
du Vésuve, dans les rues d'Herculanum. Ou bien 
partant , le sac sur le dos je vous ferais courir après 
ce brave militaire vivant «ncore après un carnage de 
trente ans, commençant ses mémoires sur le champ de 
bataille de Valmy, pour les continuer â Saint- Jean - 
d'Acre , & Austerlitz, à la Beresina, et ne les terminer 
que sous les murs de Paris. Je vous nommerais , 
niais tout bas, cette jeune et modeste compatriote qur, 
loin de sa ville natale, mais lui gardant uu tendre 
souvenir, dérobait pour nous quelques précieuses 
beures de sa vie laborieuse , et venait payer son tribut 
avec des récits naïfs où se révèlent la grâce et le cœur 
d'une femme. Et cette autre enfant de la cité nantaise, 
nous livrant h quinze ans , les douces rêveries de 
son cœur, et puis, s'élevant par degré, et prenant 
tout à coup son vol vers le temple des arts « là, où 
cbante libres et fières, Valmore, Tastu , et Delphine, 
là où la fortune et la gloire accueillent les éclairs 
du génie. , Et ces jeunes fils d'Apollon préludant 
parmi - nous a de mâles accords ; couix>nnés des 
mains de leurs concitoyens ou dans la patrie de Gle- 
mence-Isaure et salués au sein de la capitale du beau 
nom de poèïe. Enfin apparattraient quelques noms 
illustres^ celui* du traducteur d'Horace , par exemple . 
et de VEnfant'Sublimef q\x\f depuis..... Mais alors il 
traduisait Virgile et n'avait point fait Hernani !..>.' 
Oh ! mais j'y songe à présent , ces confidences-là ne 
sont bonnes à fa\re qixen famille^ car les rieurs se 
montrent là derrière, et nous n'avons point encore, 
comme les privilégiés de Paris, acquis le droit de* nous 
louer en face; ce qni fait que j'ai grand peur d'être si- 
gnalé pour un agent de la camaraderie littéraire , q"^ 
cberché à propager , dans les départements , ce bien- 
heureux systén^e d'assurances inutuclles. Oh I de psû* 
Uieu ! plus de compliments aux amis de la maison , je 
remonte à bord et poursuis mon voyage. 
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Or donc ^ pendAnt que la barqac armoricaine voguaU 
sur une mer paisible , sans plus redouter lès orages , 
recevant parfois à son bord de nobles étrangers, 
parfois aussi de lourds bagages ; tantôt naviguant 
lentement comme une galîoite holladdaise , tan- 
tôt mettant toutes voiles dehors et rasant la côte comme 
un pirate d'Âtger; pendant ces chances diverses, dis je , 
il arriva* qu'une petite nacelle , avec de jeunes nauton- 
nicrs , croisa dans les mêmes parages; on la vitj daiis sa 
course rapide, esquisser des tableaux , croquer des phy- 
sionomies » signaler les illustrations contemporaines « 
noter les besoins du payset faire provision d épisodes , 
sans oublier de semer , chemin faisant , un peu de cette 
folle gaieté' qui croit si bien sur le sol français. Il arriva 
encore que le jeune équipage, se trouvant bord à bord 
avec la barque armorfcaine, sauta sur le tillac cl vint^ 
près de la république nomade , représenter la icilnesse 
Je Tcpoque. Non pas, s'il vous' plaît, je me hâte de le 
dire , celte jeunesse fougueuse et délirante , véritable 
parti de la Montagne dans la Constituante littéraire , 
qui court les rues pistolet au poing ^ en mettant hors 
la loi le génie aristocrate de deux grands siècles; anar- 
chistes à l'œil hagard^ voyant partout des perruques 
comme autrefois on voyait des suspects; sabrant les 
rèa;les j décrétant contre tes unités , hrisantles hémis- 
tiches , el galopant après le naturel avec une imagination 
chauffée à^quinze atmosphères, petits Erostratcs d*abord9 
puis Mahomet ; après , si c'est possible; les voilà qui 
veulent éclairer ta foule en mettant le feu. au pays , lan- 
cer des fusées pour qu'elle batte des mains et lui faire 
oublier, eu quinze jours, ce qu'elle a mis deux siècles à 
apprendre; enfants aveugles^ et quelquefois aussi fous 
sublimes qui ont tout essayé , tout épuisé , depuis le 
vague jusqu'à l'absurde, depuis le hideux jusqu'au cau> 
chemar , et qui , papillons imprudents , tournant autour 
du HamJ^ean expirant d'une vieille génération , s'en vont, 
si on les laisse faire, recommencer et Garnier et 
Rmisard.;.* 

Oh ! non , ceux-là je les nomme les brouillons , les 
terroristes de la révolution littéraire; il y a long-temps 
qu'ils n'en sont plus à la prise de la Bastille (autrement 
dit le Théâtre-Français). Ils tirent en criant sur ta corde 
qui doit abattre la statne de la place des Fictoires , et 
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ils vont fe meltre eo roote pour disperser les cendres des 
tombeaux de Saint-Denis. 

Mais j*en tends, moi, cette jeunesse, & la fois vive; 
forte , enjouée et seViense, qui , depuis' quinze ans , a 
fait marcher la littérature comme on a fait marcher 
la science et la philosophie sur laquelle elfe s'appuie , 
comme on- a fait marclier l'opinion publique, qù'plle 
doit refléter; cette jeu ocsse qui a jeté l'austère vérité 
et le pittoresque clans Thisloire; le sentiment religieux, 
lés élans de Tâme dans la poésie ; l'originalité et l'aban- 
don , daus la peinture des mœurs ; la couleur historique 
dans le roman , et le naturel sur la scène. 

Eh! qui n'avouerait pas, dites-moi, pour les repré- 
sentants de la jeune génération , des historiens comme 
Mi^^nct et Thierry, des poètes. comme Lamartine et Ca- 
simir Delavigne, de spirituels peintres de mœurs, d*ai- 
mable5 philosophes^et de joyeux causeurs , comme Gh. 
Nodier , Loève-Weima» , Dciatouche., Mérimée, des 
gens habiles à manier le drame ou la satyre , comme 
Soumet et Âncelot ^ Scribe et Casimir Bonjour ? ceux- 
1& , pour moi, du moins^ sont la véritable expression 
de la société actuelle, de cette société, remnaute , fàp- 
tasque, tourmentée, sortie du cirque victorieuse et tout 
année ^ aimant à méditer sur lés souvenirs d'hier, à 
jeter sa gaieté railleuse sur les tableaux d'aujourd'hui., 
sans irop songer au lendemain. 

Mais n'allons pas, despotes insensés et enfants in- 
grats , rejeter en dehors du cercle , ceux-là qui iious ont 
tendu la main pour nous y faire entrer. Ces hommes 
qui se pressent autour de nous , pour nous faire place , 
ces; hommes sont aussi eux les représentants d'une gé- 
nération littéraire qui, comme la nôtre ^ fut saluée par 
d^ cris d'enthousiasme et d'amour. Voyageurs intré- 
pides, ils ont marché aussi vite qu'ils pouvaient le faire, 
embarrassés qu'ils étaient eucore dansleurs dernières en- 
traves. Ils les ont brisées, notre liberté fut leur ou- 
vrage, et maintenafnt qu'ils viennent s'asseoir à notre 
foyer, comme le soldat qui a fait son temps ,^ et laisse 
son mousquet à ses enfants, nous n'irons pas les re- 
pousser ou les tuer avec leurs propres armes. 

Car, si nous avons à nous la vigueur du jeune âge , 
Télan d'une ff^tche et vive Imagination ^ ils ont & eut 
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Texpéitléiice de iQute une vie , la puissance de la fi'oido 
et solide* raison. A nous /ravenir et ses cooquéies loin- 
taioes , & eut le passé et tes trésors acquis au prix de 
tant de combats. ^ 

Marchons donc plutôt ensemble, et nons serons plus 
forts. Ea recevant d'eux, un jour, le dépôt précieux 
des archives littéraires delà Bretagne^ songeôri^ qti'il 
nous faudra eu rendre compte à un autre siècle devant 
lequel nous aurons besoin, nous aussi, de trouver grâce. 

C'est à nous qu'il appartient désormais de dçnirer 
le dernier coup à ces préjugés qui ne se brisent que 
sous les efforts de plusieurs siècles; à cette apathie, 
vrai sommeil de mort qui dui*e depuis le mojen-âge ; 
à nous qu'il appartient d'achever de rendre à la' cul- 
ture ces vastes déi»erts, objets de honte pour notre pays, 
de donner un libre essor & son commerce à son in- 
dustrie , de porter, à l'aide de ses canaux , la lumière 
et la vie dans les bourgades les plus sauvages. 

Puis, il nous faudra aussi , jeter au siècle qui s*avancè 
quelqu'un de ces hommes qui fout les destinées litté- 
raires d'un règne.» car , de tout temps, la Bretagne solda 
ce tribut au génie de la France. Elle lui légua , jadis ^ 
Descartes et Lesage; plus tard, Duclos et Maupertuis , 
et , de nos jours , Chateaubriand, Duval , et bien d*au- 
tres encore. Vienne donc un successeur de ees grandes 
renommées qui veuille , architecte habile , éleveir un. 
monument à S4 patrie ; li-s matériaux seront tout pré^ 
palmés d'avauce, il lui suffira de les réunir pour achever 
ce temple dont nous avons jeté les fondements et posé 
les colonnes ; alors il rt'y aura plus de journal , raaii^ 
un livre précieut, immeuse^ carce livre contiendra nos 
annales : et qu'importe, après cela, pour l'homme qui 
rassemble ces fei*ésors • des essais informe^ , dés dispa-^ 
parâtes ehoquanis , s'il a trouvé matière à ua chef- 
diBuvre . . 

Soyons donc encore écrivains , jusqu'au moment où 
nous pourrons être régénérateurs, «i nous arrivons jus- 
que là. Restaurons notre barque, rassemblons l'équipage, 
appelons de nouveaux pilotes, qu'un bon vent enfle la 
voile , glissons vers l'avenir , et , pFéparons tout dou- 
cement notre immortalité» 
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ÉTHELGIDE. 



Non loin de la cité de Nantes , il est une contrée , 
dont rbeureuse situation et la beauté des sites pourraient 
disfiuter le prix à ce qùe'riulie offre de plus pittoresque 
«t de plus digue d'attirer les regards. D'un côté la Sèvpc, 
boi*dée de coteaux coujronncs de vignes, promène len- 
tement ses eaux limpides et quelquefois les précipite 
avec fracas du haut de rochers escarpés: alors elles tom- 
bent en bouillonnant de cascade en cascade, et reprennent 
bientôt leur cours paisible au milieu de champs fertiles. 
De l'autre côté, la Loire s'avance avec majesté au travers 
de vastes prairies émaillées de fleurs ; on aperçoit sur 
la rive opposée les hautes tours de la cat.faédrale et les 
fortifications de Tantique demeure des nobles ducs de 
Bretagne ; de nombreux bateaux sillonnent le beau fleuve 
dans tous les sens; lorsqu'ils apparaissent dans le lointain 
aved leurs voiles arrondies d'une éclatante blancheur/ 
on croirait apercevoir des cygnes se jouant sur les ondes. 
Le territoire compris entre les deux rivières est reroar- 

auable par sa richesse et par le caractère aimable et franc 
e ses habitants, non moins que par ses aspects poétiques, 
et de nobles souvenirs; on aperçoit bientôt Téglise de 
i^înt-SébasticA , célèbre par le pèlerinage que le Maire 
et les échevins de Nantes célébraient tous les ans, comme 
un témoignage de reconnaissance d'un signalé bienfait ; 
plus loin l'antique manoir des sires de Goulaiue , le châ- 
teaude la Galissonnière^ autrefois la résidence d'on amiral 
vainqueur des Anglais, le. village du Pallet , sauvé de 
l'obscurité par le souvenir d'Héloïse et la formidable 
demeure de l'illustre Ollivier de Clisson. Cette contrée 
si riante et si belle a cependant connu l'adversité. 
/■ 
En l'année g36, Mans une belle matinée du mois de 
juin , tout un village de la paroisse df Saint-Sébastien^ 
était en émoi ; on ne parlait que des fiançailles de la 
belle* Ethelgidc et du jeune Edgard ; les garçons consi- 
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déiraleot av^ admiration la future fiancé etles jeimes filles 
la félicitaient 5iie^on choix. Dans on temps plu^ heureux, 
un nombreux cortège eût suivi le couple fortuné , des 
guirlandes de fleurs appendues aux branches des- vic*ux 
cliénesaurai«nt désigné leur route jusq»i'au temple antique; 
le son de la gulmbai^de et celui de la corneniiisc auraient 
dirigé leurs pas; mais alors tous les témoignages de joie 
«étaient suspendus, une sombre tristesse remplaçait le 
i>onheur dont cette contrée avait joui sous la protection 
de ses princes légitimes ; les saintes cérémonie3 de la reli- 
gion f l'auguste sacrifice joignaient à leurs redoutables 
mystères les secrets de la solitude et n'avaient pour témoins 
qu'un petit nombre de fidèles! Des légions ^ que les ro- 
cher3 de ia Norwège renfermaientduns leurs antres sau- 
nages, s^étaient répandnes comme un torrent sur Tan- 
tiqi^e Gaule, en portant de tous côtéf. la désolât ion,. et la 
Bretagne surtout ressentait les funestes effets de leurs 
ravages; ces barbares, montés sur de frêles nacelles 
recouvertes de peaux d'animaux sauvages, remontaient la 
Loire et dominaient tout le pays, d'alentour.; ils s!alta- 
ridaient à renverser lès temples consacrés au Dieu des 
Chrétiens et à persécuter les ministres- de la. religion 
qu'il cimenta de son san^ précieux; aussi, tout culte 
public était interdit , et c'était k Tombrc du mystère que 
les enfants étaient régénérés* dan^ les fontaines sacrées , 
que les adultes se nourrissaient du pain de vie^, et que 
de jeunes cœurs promettaient, en présence de TEternel 
et de ses Anges de s*aimer {oujours. — Edgard et la belle 
Ëthelgides'acheminaient lentement, et sanis autre cortège 
que celui de leurs vieux parents « vers les débri&de l'é- 
glise paroissiale; au. lieu de vêtements d'une éclatante 
couleur , de cette coifi*ure de fin lin , qui eut séparé , 
comme deux bandeaux , sur son front virginal ,Jes beaux 
cheveux de la jeune fille, elIt; ne portait que des habits 
d^une sombre couleur ; Edgard n'avait ni le panache qui 
eût orné sa céte, ni le bouquet de fijte qui'eut fait dis- 
tinguer l'heureux fiancé .^>armi les jeunes garçons du 
village. Ils étaient attendus, par un vénérable pasteur, 
souvent obligé de chercher un asile pour se mettre à 
• l'abri de. la persécution et de demander du pain à ceux 
avec lesquels il avait tant de. fois partage son. repas 
frugatl. C'est dans une chapelle épargnée par Tinçendie, 
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k la loiPiir de deux modestes flambeaux, qu'Edgard et 
EtheliJe vont se promettre un éternel amour. Tem^is 
dé persécutions et d'alarmes , loin d'affaiblir les tendres 
penchants du cœur, vous lut donnez une nouvelle éner- 
gie, lorsqu'autour de nous ^ tout, présente l'imiiige de 
hnfortune, deux âmes faites pour s'aimer trouvent 
dans uli accord ineffable , tout le bonhenr que le monde 
paratt leur refuser. Les jeunes fiancés reprennent le 
cbemio de leur demeure rustique ; de nouvelles pensées 
se sont formées, dans leur cœur; un sentiment pjas 
calme^ plus profond y lègue maintenant; dans quelques 
semaines, ils doivent contracter, à la face des saints 
autels , un engagement auguste, et accroître le nombre 
lies familles dévouées à Dieu et à la Bretagne. Peut* 
éire le devoir sacré de soutenir une si belle cause, va- 
t-il- bientôt séparer le vaillatit Edgard de son Etlielgide; 
à celte pensée , elle sent ses paupières se mouiller de 
larmes, qui sont bientôt dissipées par te bcmh en r qu'elle 
éprouve d'être la compagne de. celui dont elle a fait le 
cboix. 

Tandis que ces pensées d'inquiétude et d'espérance 
agitaient le cœur des nouveaux fiancés, un étranger se 
présente à leurs yeux, sa démarche est noble et fière, 
son regard vif et pénétrant, un air de tristesse est em- 
preint sur son visage, et mêle à sa jeunesse quelques-» un s 
des soucis de l'âge mûr ; ses cheveux touffus , sa barbe 
épaisse et ondulée annoncent la vigueur; il est vêtu à 
la manière des habitants de |ta Grande-Bretagne ; une 
.espèce de casque, surmonté de plumes, couvre sa téie; 
un manteau de daim est jeté sur ses larges épaul«s ; 
une tunique rayée descend seulement jusqu^à ses genoui, 
et le cothurne est sa chaussure; une petite harpe est 
suspendue sur ses reins par de larges eourroîes; enfin, 
tout annonce, et il se dit lui-même, un barde nou- 
vellement arrivé d'Albion. *-? Jeunes gens, vous êtes bien 
silencieux, dit le barde,' en s' adressant à Ethelgide et 
h Edgard ; cependant il né manque qu'un cortège plus 
nombreux et quelqu'instroment de musique « pour que 
vous paraissieiB de jeunes ^fiancés : votre air modeste* 
ô belle jeune fille, et lé bonheur qui se peint dans les 
yeux du jexine homme qui marche auprès de vous, an- 
nonceraient qu'un doux lien vient de vous unir. ^ 
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Pouvons-nous songer au bonheur , 6 noble hârdc^ ré- 
pondit ËihelgiJe ^ lorsque la Bretagne est devenue le 
fiomaiiie des étran^eis : depuis près de trente ans, notre 
infortunée pairie gémit sôusi fejoug qui l\»pprime^ nos 
temples sont reuverse's, nos fôles ne sont plus que des 
jours de deuil 9 par les souvenirs doux et erueis qu*elles 
rappellent , et, ce qui parait nous ôter toute espérance, 
tes princes de la famille de nos anciens rois sont tombes 
àous le fer de nos oppresseurs , et le seul qui nous 
r<?ste semble oublier dans Texil, loin de sa patrie > la 
terre ou reposent ses nobles aïeux. — 11 ne Toubliera 
jamais , répondit le barde avec ëraotion : tant qu'une 
goutte de sang animera son cœur, il tressaillera an 
seul nom de Bretagne, 

— Noble étranger, car votre habit décèle une cqntie*e 
lointaine, auriez -vous connu ce prince, clicr objet des 
désirs des Bretons. — Vous ne vous trompez pas; je 
viens des rives d'Albion pour visiter la petite Bretagne, 
berceau des Âlbiens: un. barde doit désTrer connaître 
par lui-même une terre illustrée par tant de hauts 
faits; les lieux célèbres inspirent de nobles pensées , et 
)a poésie ne vit que d^inspiratioiis et de souvenirs ; je 
suis connu parmi les bardes sons le nom d'Alfred. Ce 
nom a pour moi bien des cbarmes, il me rappelle ce 
vaillant prince qui fut obligé de cacher sa naissance 
auguste dans une chaumière et qui parvint à délivrer 
sa patrie d'un joug étranger t j'ai connu dans Albion 
le prince Alain , dernier rejeton des nobles ducs de Bre- 
tagne; les marques d'honneur^ les témoignages d'amitié, 
qui lui étaient prodigués par le Roi de ce pays, 
n'exerçaient sur son cœur d'autre impression que celle 
de la reconnaissance: au seul nom de Bretagne il de* 
venait pensif. Quelquefois une noble ardeur paraissait 
dans ses yeux , d'autres fois ils se remplissaient de 
larmes, une vie paisible et sans gloire ne peut lui 
convenir, et, si je ne me trompe pas, vous le verrez 
bientôt reparaître dans sa patrie, k la tête des Bretons 
fidèles. — Quel est celui qui n'accourrait pas se ranger 
sous ses étendards , répondit aussitôt le jeune Ëdgard: 
u'il vienne ce fils de nos rois> quM paraisse au milieti 
e ses sujets fidèles , et t<i«is les Bretons le sont au sang 
de leurs princes, nous lions presserons sur ses pas, 
npus formerons un rempart autour de sa personne 
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aujgiKte , et les traits de l'enneoiî ne parviendront 
jusqu'à son cœur qu'après nous avoir tons ren- 
versés à ses côtes. — Gaimoz votra transport^ jeune 
bomnie , re'pondit Alfred , ti conservez votrç courage 
pour un temps plus convenable ; vos ennemis épient vos 
démarches et comptent vos .paroles ; la délation , fille 
de rhypocrîsie, peut s'en emparer pour vous perdre; 
au siir|;)lus , croyez que le prince Alain çohnii(tra votre 
amour pour le fils de vos roi§ et saura l'apprécier 
Je vous quitte ^ car il ne convient pas à un barde de 
s'arrêter long^temps iu discourir. — Daignez du moins^ 
noble étranger, lui dit Elhelgide, accepter un mode&te 
repas dans une cliaumière ; npus célébrons une fête 
de famille y et ce sera un bonheur pour nous, si vous 
conscnlez à y prendre part ; nous vous prierons de re- 
dire'l'un des chants d'Albion. — Depuis le jour où )e 
quittai cette contrée , je n'ai point eocore en le courage 
de chatiter^ mais votre fidélité pour un prince mal* 
heureux et votre amour pour sa personne m'imposent 
la douce obligation de satisfaire à toutes vos demandes. 
Alors il accompagna Ethelgide et Edgard jusqu'à leur 
cliaumière, il prit part au repas, et, après quelques 
instants de repos ^ il se mit à chanter la ballade du Roi 
berger. 

Dan» sa noble pairie , 
Soumise à rétranger, 
Alfred cachait ta vie 
Sous riiabit de berger; 
Regrettant son absence, 
* !\1ais fidèle à sa loi , 
Tout le peuple en silence 
Priait Dieu pour son/roi.. 

Auprès d*ane bergère 
Oubliant ta grandeur, 
A IVclio solitaire 
Il disait son bonheur : 
Pour un berger fidelle 
£t digne de sa foi , 
En priant., cette belle 
Priait Dieu pour son roi. 

Soudain un cri de guerre 
Retentit dans Tes champs : 
Monarque ^l'Angleterre 
Rèforns tes combattanf s. 
Alfred saisit ses armes: 
La belle , avec effroi f 
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Dit 9 en versant «lei larmes.: 
Que Dieu sauve le roil . 

Ah! qu'il daîgxre sauver noire pni|ce ^ s'écrîenl à 
la fois Elhelgide él EJ'gard , qu'il daigne Je ramener 
dans sa pairie, qui n'altend que sop signal, ])Our sB 
lever comme un seul homme et pcyir accompagner 
sa noble bannière au champ d'honneur ! — Mais s'il 
louchait les rives de Bretagoè avec un peiît nombre 
d'amis el d'alliés fidèles, croyéz-vous que ses sujetà' , 
qui ùe lé connaissejat pàS, s'exposeraient au conrtoux 
des ' légions" normandes ei de Iciir implacable chef, 
qu'ils nommeat*Hugôii-le-Grand. — Ils sWposeraieht, 
Ions de bon ccôur non- seulement à perdre lenrs biens-, 
mais encore à sacrifier leur vie, pour arracher la 
Bretagne à la domination de ces mécrcapls de Norvège ^ 
qui voudraient substituer an culte dû vrai Dieu , leuçs 
cérémonies impies et souvent sanguinaires. — r' Eh ! 
bien y conservez, vaillants Bretons , ces nobles sen- 
tinietits , priez le Dieu des armées, il bénira vos gené- 
i*eux, efforts, mais vous, jeune fiancé, car c'est en vairi, 
que vous voulez me cacher voire bonheur^ quîlteriez-* 
vous voire jeune épouse, pour vous ranger sous les 
drapeaux d'Alain. — •Assurément, répond Elhelgide, 
cl si je ne Teusse pas cru capable de ce sacrifice , 
je ne lui aurais jamais donné la préférence sur ses. 
rivaux; un brelon se doit d'abord à son prince et 
à sa palrîc , et c^ n'est qu'en se montrant redoutable 
à ses ennemis, qu'il peut espérer de. régner sur le coenir 
qu'il aimt;. — Nous vous avouons, noble étranger, djt 
Edgard^ qu'up doux lifen m'upit à Elhelgide; noua vous 
faisons cette confidence » parce que vous paraissez ï'ami 
du prince Alain, mais g^rdez-en le €ecret, car le fiçr 
Havold , fils, de Hugon , qui commande en Bretagne , 
n'a pu voir san,s émolton la beauté d'Elhelgide. 

Ce prince, donl l'âme ardente, à défaut de combats , 
cherche tout ce qui en rappelle l'image , s'occupait de- 
puis, plusieurs jours à poursuivre les chevreuils légers 
ou les sauigliers farouches, il était accompagop^ par 
les plus illustres guerrier* de sa nation y tous rivali- 
saient d'ardeur diiprès de l^ur chef , et celui-ci ne 
pouvait soutenir la pen$eie d'être surpassé en vigocuf 
ou en adresse par les jeunes gens d^e son âge, 

M 
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aiiftsî son coursier se monlraii lou)oturs i la téie de 
•la troope ioyeotc» et |»re$saît les pas de la meute 
acbarnée sbr les vesiiges de si proie ; ni la vitesse 
'da cerf agile, ni les formidables deTeuses de l'ennemi 
des moissons, ne poovaient les sousiraire à .la vigueur 
alerte de la troupe aboVanlc, ou aux javelots redou- 
tables du vaillatit Batold; enfin , e'puisé par tant de 
travaux 9 car les forces d'un homme ùe pouvaient 
égaler une telle ardour, il s'approche d'une fontaine 
ombragée de vieux cbênes^ pour goûter, pendant quel- 
oues instants,, les charmes d'nn repos, si doux après 
0c longues fatigues, et pour étancher.sa soif dans une 
onJc limpide: il aperçoit une- jeune fille , qui venait 
avec son troupeau se mettre sous l'ombrage, aGn de 
se garantir de l'ardeur du midi; cette viçrge fut d'a- 
bord Jroublée^ h l'aspect d'un guerrier , dont la haute 
sta tare ,' l'œil ardent, et Tair martial inspiraient la 
terreur; mais elle se cahna bientôt dans la pensée,, 
qu'une pauvre fille inconnue était indigne d'attirer 
d'autre^ regards que ceux d'un simple villageois. —-Quelle 
est cette beauté que j'aperçois, dit le prince t aus- 
sitôt qu'il vit Ëthelgide ? on croirait , en vous regar- 
dant , belle étrangèi^ ^ contempler l'auguste Freya , 
dresse de l'amour^ ou l'une des belles Valkyrics , qtii 
versent un délicieux breuvage aux héros dans le palais 
du grand^Odin. — Seigneur, répondit Eihelgide,: je 
suis une pauvre beirgèrc ^ inconnue en tgus lieux , 
esi^epté dans mon village, et je ne*ménte même pas 
d'être comparée aux belles norvégiennes -aux blonds 
eheveitx et aux yeux d'azur, -r- Je n'en connais aucune, 
dit le prince, dont l'air soit si modeste et 4e regard 
si. doux.— Cessez, jeune guerrrlt^t dit aussitôt Elhelgidc, 
de m'adresser des louanges, auxquelles je suis peu sen- 
sible, et dont je pourrais avec raison suspecter la sin- 
cérité. — Aussitôt, après s'ê tac inclinée profondément,* 
elle regagna sa chaumière; mais depuis ce jour, HarolJ, 
qui était si insouciant et si vif^ revient souvent vers 
la fontaine; il parcourt, avec un silence .expressif et 
effrayant, lés lieux d'alentour, et s'il apprenait qu'Ethel- 
gide voulût unir spn ^ort à celui d'un simple licrger, 
il y aurait tout Tu redouter* du cara$:tère ardent et 
fcrottche de ce prince. — Peut-être, arriverar-trîl 
bientôt, répondit le barde d'Albion , quelque événemoat . 
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important I qui pourra distraire Harold de ses peasees; 
el, afia de vous rf;ndre une con^^^^^ pour la TÂtre , 
apprenez, fidèle sujet du prince Alain, crue ce guer- 
rier y aide de son ailté le roi. de la Grande-Bretagne , 
se prépare à rentrer, dans sa patrie; il compte sur ^ 
rattachement inébranlable des Bretons^ et ie me trompe 
beaucoup^ ^ s'il n'a pas déjà touebé le sol de la noble 
Armorique. — A peine avait -il achevé ces paroles., 
que Ton annonce l'arrivée de deux guerriers normands, 
q^iii veulent parler à la jeune fille qu'ils ont aperçue 
revenant à. son, village. — Qae veulent ces guerriers» 
dit Ëdgard « d'une voix imposante, qu'ils viennent, 
nous les attendons, —Aussitôt les deux geurriers se 
présentent; Ethelgide apercevant Harold , se précipite 
dans les bras d'Edgard. . — Mon cœur ne m^avait. pas 
trompu, s'écrie le prince, en jetant sur la jeune 
fiancée des yeux étincelants de fureur, eette ieinte 
modestie, que tu m'as, fait paraître, n'était qu'un 
amour déguisé pour un vil pâtre du hameau. — Les 
pâtres du hameau , répondit Ëdgard , d'une voix con^ 
centrée, sont les fils des héros, qui n'ont pas 9i*aint de 
se mesurer autrefois avec les Romains , vainqueurs 
sur toute la terré , ils ne. redoutent aucunement de 
combattre en nombre égal avec les enfants du Noid..T~ 
Le fils du grand Hugou , combattre avec un vil berger , 
CQ serait trop d'honneur pour toi, tu ne mérites pas 
seulement de te mesurer avec le. dernier soldat de la 
N^orvége; mais -ne crois pas braver impunément un 
maître justement irrité, caehe«-toi dans ton village au 
milieu de tes pareils;, pour Ethelgide , elle me suivra 
dans la xité de Nantes, je pardotvM à sa jeunesse un 
choix, si peu digne de ses charmes, et je lui réserve 
un sort plus glorieux. — Seigneur, à^xX. aussitôt la jeune 
fille , en cachant dans ses blanches mains , sa rougeur 
et ses larmes, des serments prononcés & la face des,, 
saints autels unis^çot ma destinée â celle d'Edgard ; 
en les formant j'ai. suivi le penchant de mon cœur et 
la voix d'une nière : j'en atteste votre croyance, le 
parjure est sévèrement puni. par les dieux, qui rendent 
la justice dans la vallée d'Ida « sous lé frêne. Idra&il. 
-* Eh bien, s'il n'est d'antre moyen 4e. vous délier de 
Tos vœux , belle Ethelgide , Edgard ai^ra la gIoire.de 
combattre avec le fils dii Tain<)ueur ! de kt Bretagne , 
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il devra cet bonnear i l'anacliemeiit qae toos lai 
témoignez. — J'accepte le défi , répond Edgard avec 
empressement { je méprisais vos ilédains, mais j estime 
votre conraç?» — Ponr moi , ]c. vous considère Tun et 
Tantre arec admiration, dit le barde Alfred, qui , 
jnsqi/i ce moment, avait gardé le silence; toqs, vail- 
Unt prince de Norvège, parce qae Tcmsne voulez devoir 
la main d!Etfaelgide qn'3i votre coorage^ et TOtis a.nssi , . 
jeune berger^ parce qae voos ne refnsczpas le combat 
avec nn si redoutable adversaire; mais un jour de 
fiançailles est mal cboisi pouf nn combat; attendes, 
vaillant Harold, et je voos promets, qu'Edgard n'époo' 
sera point Etfaelgide, avant d*avoir satisfait à ses enga- 
gements envers vons. — Je le promets, dit aussitôt 
E^gard; je ro'^en rapporte à votre parole, reprit Barold ; 
dans buit jonrs, au lever de l'aorore, je viendrai 
vous cbetcbér avec le confident de mes conrses et de 
'mes pensées. -^ Et moi je cboîsis le barde Alfred , 
pour témoin de ce combat. — Seigneur , si j'ai quelqoe 
titre h vos bontés, dit la jenne bergère^ laissez la 
pâfnvre Etbelgide passer ses jours dans robtcurilé d'un 
village; elle priera le Dieu du ciel de bénir votre 
destinée, et de vôns donner une beauté digne, par sa 
naissance et leè faants faits de sa famille, d'un choix 
si glorieoy. — Il n'en est point de pins cher 4 mon 
cœur, que ceini d'Eihelgide, rqiondit le prince avec 
un sourire mêlé de courroux, et c'est pour mériter 
que ce choix vous soit agréable , que j'accorde A Edgard 
la grâce de combattre avec uit cbef des Norvégiens. 
— Dans huit jonrs , dit vivement Alfred , qui voulait 
hiter la fin de Ténf revue de tiarold et d'Eiheigîdie, 
nous Irons au-devant de vous, noble chef des Nor- 
mands. — AnssitAt fiarold sortit, et son agile coursier 
le transporta bientôt jusqu'à la cité de Nantes. 

Alfred avait paru favoriser le dessein de ce prince 
de combattre contre Edgsird, parce qu'il prévoyait que 
cette résolution Serrait traversée par l'expédition, qui 
était prête -à partir d'Angleterre, lorsqu'il avril quitté 
les f ives de ce.tte lie; le roi de cette contrée, lié d'une 
vive amitié avec le prince Alain, désirait eii donner 
des preuves à Ce ptintc, il craignait d'ailleurs, que 
si les Normands «réussissaient à s^étabiir dans l'an- 
cienne Armoriquei il n'essayassent à s'emparer de la 
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Graiide-^Bretagne ^ et il vqalait priivenir ce de&MÎn « 
CD les ;jiUaquaut èux-niéaoes , sur la terre qaîU possé- 
daient depuis de longues annéts.. 
. La pensée de se readre célèbre, dans les fastes de 
la gloire et dans celles de ramitié, souriait à son esprit» 
et il ne voiilait pas laisser «fchapper une si belle o^Tasion; 
ce prince était inébranlable dans ses desseins , ainsi 
nul douie que son aranée ne s'approchât bientôt de 
JNaiHes*. après avoir été renforcée par le concours des 
fidjjes Bretons , que le noiu seul d]!A|ain devait rallier 
à rarmée de son généreux ami; il était vraisemblable 
que cette armée débarquerail non loin des bords de 
la Loire, parce .que les rives voisines de rAngliterro 
étaient garnies d un plus grand nombre de troupes 
Normandes, qiie l'on y ^vait placées, dans la crainte 
que les- Anglais, qui favorisaient le prinee Alain, 
ne débarquassent de ce cûié ; pour déjouer cette pré- 
voyance , qu'était sur la cité de Nantes qu£ ce prince 
devait porter lès premiers coups; elle était alors consi- 
dérée comme la principale ville de la petite Bretagne , 
et l'occupation de ce point devait avoir les |ilus impor* 
tantes ci»n$équeaces « et peut-être décider du sort de 
tout le pays; Alfred, qui était dans la conGdcnre ^ 
avait parcouru toute la Bretagne , potir connattre les 
dispositions des habitants» leur pai4er du princp A^ain, 
et ranimer leur espérance et leur couro^ge ; il terminait 
ses courses aventureuses auprès de jM'antes, avec Vinten* 
tion de reioindre Tarmée expéditionnaire, aussitôt 
qu'elle p^f attrait sur le rivage BretOQ, ce qui ne devait 
pas tarder. 

En ^Set, on racontait dé\h que des vaisseaux plus 
élevés et d'une forme différente de celle des barques 
Normandes ^paraissaient depuis quelques jours h la vue 
dés côtes de Bretagne, ils devenaient plus nombreux « 
et s'approchaient plus près de la rive ; bientôt on 
apprend que«cette flotte renfermait une armée remar- 
quabie par l'^air imposant des guerriers et leur noble 
assurance; elle était commandée parle comte de Pembrok; 
des Bretons, fidèles k Icnr prince dans sonjnfortune , 
grossissaient le nombre des combattants , qui s'avau-*- 
çaient vers Nantes. * ^ 

A cdue nouTelle, AlCred, en serrant dans ses bras le 
jeune Edgard, lui disait: voici le mojnent de pr<^v^ 
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les sentimenls qui vous animenl, servez-rmoi de goide 
et rejoignons promptement TariDée libératrice, là» nocTs 
IrouveroDS des armes ^ car je n^li pour toiH bien que 
la harpe, suspendue à 'mes épautes, et vous, mon cher 
Edgard, vous n'avez vraisemblablement que des instru-. 
ments de labourage. — Noble étranger, répon(i4t le 
jeune villageois, je ne possède, il est vrai^ aucune 
arme dans ce village, mais je me charge d'cb trouver 
non-seulement pour moi, mais encore pour vpus ; 
suivez* moi, votre confiance est bien placée. A peine 
avaît-il prononcé ces mots, qu'il s'arme du simple 
bflton de voyage, il on met un pareil dans la maiii 
d'Alfred , en lo priant de laisser Sa harpe en dépôt 
chez Ethelgide; cette jeune fille, en voyant Edgard prêt 
h la quitter, ne peut cacher son émotion-, mais bientôt 
^'armant d^on généreux efibrl; partez , jeunes gerriers^ 
s'écrie- l-e lie , avec force, partez et ne revenez qu^â- 
vec les palmes de la victoire , les vœux d'Eihelgidc 
vous accompagne, et. ses prières monteront vers le 
dieu des armées, afin qu'il étende sur 'Vous ses ailes 
protectrices. 

Les deux amis, on peut leur donner ce nonà, puis- 
que dans peu d'heures, leur coçur avuit connu ces doux 
epanchements , dans lesquels les âmes S^unissent p'ar des 
liens indissolubles, traversent dans un frêle bateau là 
riante Sèvres, ils s'acheminent vers les rives de la 
Loire, et sont bientôt rendus près du monastère 
élevé par la Foi Bretonne, et renversé par le fanatis-^ 
me Norvégien; je ' vous ai promis des armes, disait 
Édgard, en s'adressant à son ami, nous allons bientôt 
en trouver; ces arnics sont sacrées pour moi , ce sont 
celles de mon père et d'Alain-le-'Grand, nous allons 
rendre celte noble dépouille ati petit-fils de ce grand 
roi; en attendant, vous vous en revêtirez, elles voiis 
pbrtei*ont bonheur; elles ne seront point déshonorées/ 
étant portées par vous, celui c[ui chante nt>blenient les 
exploits dies héros, n'est point indigne de s'associer 
& 'knip gloire : ces armes* avaient été déjpdsée^ dans 
cette demeure, consacrée au Très-Haut; pour* celles 
.de mon pèrcj je vous dirai comment elles se trou- 
vent réunies aux armes d'un sî grand Roi, Aussitôt il 
▼à frappcl* à' la porte d'oner dbllulé, construite avec 
les débpift do monastère; un hommie/vétu d'un habit 
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de laine brone, se présefale à l'entrée, une longue 
barbe blanche pendait jas(|» a sa ceinture, un rosaire 
était suspendu à son côté, son air pensif, et ses joueis 
décharnées annonçaient la pénitence, le recueillement 
et \sL douleur. — : "Qui peut vous conduire ici, jeunes 
gens, leur di( le solitaire, serait-ce u6e curiosité frivole 
ou bieà le repentir? si c'était le premier de ces motifs, 
il ne pourrait être satisfait; autrefois fe temple, qui 
protégeait cetl^ contrée, n'était pas indigne d'attirer 
les regaids, «insi que le monastère, fondé par la piété 
de nos rois; il était r*tsi)e de l'innocence, les louanges 
du Seigneur y reicntissaient le jour et U n^Q't^ et des 
centaines d'infortunés, surtout dans les temps de cala- 
mités, et dans la saison» rigoureuse, y trouvaient le 
pain et les consolations de la charité chrétienne; main- 
tenant les ronces et les épines couvrent les sacrés parvis; 
comment les barbares auraient-ils épargné cette mo- 
deste retraite j puisqu'ils n'ont pas craint de reriiVerser 
la cathédrale auguste,' consacrée au Seigneur pai' le 
saint évéque Félix, et de porter des muiins sacrilèges 
sur l'image révérée du Sauveur des hommes mourant 
poorivous sur la croii. Cette sainte effigie avait quinze 
pieds de hauteur, elle était toute en argent; et, lorsque 
les ténèbres obscurcissaient le temple, elle paraissait 
toute respicndrssante de lumière, et elle seule éi;lairait 
les longues voûtes du saint édiG'ce. Le Seigtieur a 
permis cette désoUtion, que 'son nom soit à jamais 
béni , il a tiré le monde du néant , il saura bien 
relever, dans le temps qu'il a prescrit, les ruines 
de son temple , et placei^ daiis ce saint lieu 1 oà 
^'ailore les décrets impénétrables de. sa sagesse,. de$( 
ministres de ses redoutables mystères ou de «Iiastes 
épouses du céleste époux; je le prie avec larmes de 
hâter cet )l^ureux jour ; ah 1 puisse, alors, mon Ame 
s'envoler Vers- ana véritable patrie , car un* religieux 
doit regarder la leire comme un lieu d'exil ; si c'est 
le r«pentir , qui vous aiiaènc , entrez mes chers enfants, 
j'ai cdnnu. les orages qui bouTeversent le c^eur, et je ne 
suis |iDiht însc^nsible AUX douleurs de mes frères. : — 
Vénérable religieuiç, répond Alfred , j'espère que le ciel* 
a exaucé vos voeux et vos prières et que le- jour «de la 
délivrance approche; de nobles alliés d'Alain oht 
touché le sol de l^Armorique, ils accompagnent des 
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guerriers bretons , fidèles & lenr prince* ei bicdlolvôus 
apprendrez cjue son bra& achassc les Normands. — Nous, 
venons ^ dit Ëdgard, vous demander les armes d'Alain- 
levGrand , afin de les remettre entre les mains de son 
fils, et je viens aussi réclamer les armes de mon père , 
le vaillant Guereck. Alors, le rlsligieux, convaincu par 
Tair de franchise des deux amis , va chercher dans un 
coffre , place' sous les débris du temple « les armes 
précieuses. — Les voici , leur dit- il , en élevant cfes 
armes, ces témoins de la^ valeur de deux braves guer- 
riers : je me souviens encore , mon cher Edgard , du 
jour où voire père fut apporte dans ce monastère , il 
y a bimtôt trente -ans , alors j'étais jeune et plein d'es- 
pérance , maintenant je suis rqjnpli de }ours et de dou- 
leurs , mais tout finira bientôt, et la couronne de joie 
est lo j^rix de celui qui souffre avec patience , puisse- 
je ne pas perdre, par défaut de soumission à la.divine vo- 
lonté , le fruit des souffrances « que le Seignei>r m'a 
envoyées pour rexpialion de mes pe'chés. Oui , je crois 
le voir encore , ce pieux et vaillant guerrier ; Je pro- 
fondes blessures sillonnaient son. visage et le sa^g ruis- 
selait de son côté : — Mes pèrçs , ^ons ditril , |a viens 
au milieu de vous ^ pour apprendre à mourir , c'e&t 
tout ce que je désire , .puisque je ne puis fJus étlc 
témoins de la gloire et du bonheur de la Bretagne ; 
c'en est fait/ les Normands triomphent, et le courroux 
céleste punit , sur notre patrie , \^ mort de notre roi 
Salomon ; puisse ce sang , qui coule pour la défense de 
notre sainte religion j, expier les. erreurs de ma jeu- 
nesse \ Conservez en dépôt mes armes , et si quelque, 
jour le Seigneur, appaisé par notre repentir et iiips. 
prières , jette sur la Bretagne des regards propices, 
s'il nous suscite des défenseurs , remettez, ces armes, à 
mon fils, et dites-lui que son père expirant lui ordonna 
'd,e ne s'en, servir que pour sa religion et pour son prince: 
Edgard , je' rends grâce au ciel de ce qu'il me cou- 
serve encore un reste de vie ,, pour m'acquitter de ce 
pieux devoir. — Armes sacrées » s'écria le jeune homme, 
armes sanctifiées par le sang d'un héros, je vous èo'ucke 
avec respect, et je jure , devant ce pieux solitaire , de 
vous porter avec honneur — Et vous , noble duc 
de Bretagne , grand Alain , dit Alfred , avec émotions» 
puissé'je , étant revêtu de vos armes , me montrer 
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digne de porter un si noble fardeau :. — Nous avon^ 
une antre grâce à vous clemaudcr , venerabie religieux^ 
c'^cst de nous procurer une chaldupe , afin que nous 
puissions rejoindre Tarniee du prince Alain. — Je vous 
rendrai ce service avec erapn^ssement jeunes gucrrieis, . 
et jn prirai Dieu de bénir des intentions si pures ; les 
fils de ces p^cheui's , qui ont transporté dansée monas- 
tère le vaillant père d'KtJgard , ont conservé ratta- 
chement de leurs aïeux pour la cause de nos souverains, 
vous ()«uvez placer toute votre coniianee en leur dis- 
crétion et en leur zèle ; ils vous conduiront sur l'autre 
rive, mais pour ne pas vous exposer au risque d'être 
surpris'par les Normands, je vous conseille d'attendre 
la nuit , afln de ne pas jKîrdre de temps , je vais avertir 
les marins de se tenir prôt \i mettre à la voile à la lin 
du jour. 

L'heure attendue avec impatience arrive enfin; on 
vous attend déi<\ , dit le vieux solitaire; partons, je 
Serai voU*e condui^tcur jusqu'à la barque qui doit Vous 
' transporter an camp d'AUin. *- ^.ic(orapagnJ& du bon 
religieux, ils s'avancent vers la rive, où ils aperçoivent 
avec un mouvemcnl de joie, la barque et les marins 
qui les . attendent ; ils s^y jettent avec ardeur; le véné- 
rable religi«'UK bénit la chaloupe cl tout l'équipage. — 
Que Dieu vous conduise, leur dit-il, qu*ît protège le 
fils de Àos rois. — La nacelle quitte le rivage,. elle passe 
aupiès delà pointe de Tfle qui fut le séjour de trente 
braves guerriers; les marins se dirigent vers la flècb» 
élevée de l-égUse, située presqu'en face du monastère. 
■ Le ciel ciaîl calme et pur, la Imie environnée d'astres 
étiucelants, qui sembirtîent lui servir de cortège , s'qje- 
vait lentement dans les airs; son image paraissait, au 
travers des eaux limpides, qui ressemblaient à un cristal 
parsemé de brillants; le silence nVtait interrompu que 
par la voix, du chantre ailé de la mélancolie et par le 
bruit cadencé des rames de la chaloupe: pendant ce* 
court trajet , Edgard et son ami Alfred paraissaient sur 
la proue, plongés dans une, profonde rêverie ; celui- 
ci interrompait quelquefois ses méditât ioiisi par des 
gestes d'irnpatience;, accompagnés de regards pleins 
de courroux. Enfin , la barque atteint |a terre , Alfred 
s'élance le premier sur le rivage, il est promptentent 
suivi par Edgard ; les deux amis s'avancent vers l'église, 
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afin de prier Dieu d'être favorable aai armes d'Alain. 
En cntrautdans le lieu Saint , ils se prosteroent^ et Ton 
eiiu nd cette prière sortir de la bouche d'Alfred : — Si 
la cause d'Alain est jwste^ s*il doit régner pour le bon- 
lien r de ses sujets 9 Seigneur, accordez-lui la victoire 
sur les ennemis delà Bretagne. — En sortant de régfise, 
ils sont bientôt entourés d'une troupe de gens , qui 
leur crient, rendez'-vous ! guerriers^ ou, dans un nio- 
nient ^ vous allez cesser de vivre! — Qui 4^es- vous 
pour parler ainsi? —^- Nous sommes des^' soldais du 
pdnce Alain, et nous allons vous conduire vers le comte 
de Pembrouk , qui conimande Tarmée; îl est iion loin 
d'ici , sur les hauteurs qui dominent la ville et la ri- 
vière ; si vous êtes de nos amis , soyez les biens venus ; 
si vous ciicîchez seulement à connaitre nos forces , 
vous serez satisfaits» mais vousn^en donnerez pas de 
nouvelles aux Normands. Aussitôt, ils conduisent les 
deut amis vers le comte de Pembrouk, qui ^ retire' sur 
la colline de la Hautière^ tenait conseil avec kes prin- 
cipaui chefs de l'armée, pour décider s'ils' devaient 
chercher h ^-éparer l'échec éprouvé la veille on se retirer 
hurleurs ^aisseaa^t; on ouvre la porte de la satle du 
conseil; dans le château de la Hautière, 04i prend les 
ordres de Pembrouk, avant d'introduire les étrangers , 
qui entendent ces paroles , prononcées par le S^Mgneur 
de Phiermel. -*- Pourquoi tentefions-nous ta fortune 
d't>n combat, qiii peut nous devenir encore plus fu- 
neste que le premier cl rendre nôtre retour impossible ? 
Si le prince Alain est an pouvoir des Norir^ands /c'est 
en vainque nous espérons le revoir, car ces barbares 
lui* ôieraient plutôt la vie; s'il se cache dans quelque 
bourgade» en attendant l'issue du combat , pourquoi 
risquer sa vie pour celui qui n'ose tias exposer la sienpe ? 
— 11 est au milieu de vous « s'écrie Alfred , en entrant 
dans la s»ille dti Conseil ,* braves Bretons , pouvîez-vous 
penser que le fils du grand Alain abandonnerait en 
même temps sa couronne et sa gloire ? Il est touiours 
digne de vous; il s'^empncssera de réparer «ne faute 
iavolontaire , en délivrant la cité de Nantes des Nor- 
mands bu en mourant & votre tête. — «^ Prince, répond 
le comte de Pembrouk , je n'ai jamais douté de la valeur 
dn* frère d'armes de mon roi , vous noos en dunnei en 
ce moment une preuve certaine , et j'aime 4 croire que 
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la Prot i de nce attendait votre retour pour se déclarer 
en notre faveur. — Seigneur, dit vivement Edgard , 
en se jetant aux genoux d'Alain. — ' Appelez moi to,Ur- 
jours votre ami , mon cher Edgar d , ce nom est pour 
mon cœur plus précieux que tous les antres. — Eb bien ! 
braves guQiTters, demain , au point du jour , nous 
recommencerons Tattaquc , puisqVun rcufrd , qui blesse 
mon âme , m'a empêché de prendre pjii:t à vos faits 
d'armes de cette jourRee , il ess bien jusi« que demain 
je m'acquitte doublement de ce que je dpis à hia nais-- 
sance et à votre amitié. -;— Aussitôt les ordres sont 
donnés ^ le conseil se sépare et tous les chefs réjoignent 
leurs soldais. 

Avant le lever du soleil .i'arraée d'Alain savîince en 
ordre de bataille; aussitôt quelles ennemis ont connais^ 
sancd de ce mouvement , iU sortent de ta ville et vien*- 
nent au-devant d(î leu is.acl versai res ; ils s'arrôtenl qifel- 
ques instants dans }a prairie d'Aniane , qui. borde le 
fleuve : bientôt les deux infanteries s'avancent avec une 
égale hardiesse; h s £formands dirigent tous leurs efforts 
contre les troupes bretonnes, espérant que s'ils parve- 
naient Â* s'emparer de la personne du prince Alain « les 
Anglais , n'ayant plus aucun motif de guerre , regagne- 
raient promptcment leurs vaisseaux ; les Anglais et les 
Bretons obtiennent, au premier choc, l'avantage sur 
leurs ennemis ; alors la cavalerie., qui était la principale 
force de larmée normande , s'élance avec impétuosité 
snr les bataillons bretons; Alam accourt aussitôt pour 
ranimer le cparage.des siens et leur porter seeoiurs , il 
est accompagna par les plus braves bretons , parmi les- 
quels on distinguait le comte de Cornouailles ; Edgard 
se tenait à |â gauche du prince*, a(in de s'offrir au*devant 
des coups qui lui seraient pt^rtés;. liogon , chef des 
Normands ; et son fils Harold , se montraient à la tête 
des plus acharnés ; ils cherchent à parvenir jusqu'au 
comte de Cornouailles, que.» la veille, ils avaient .pris 
pour le prince Alain , qu'ils croyaient au milieu de ses 
guerriers. Celui-ci , s'apercevant de la méprise , leur 
crie , pour les détromper : — Chefâ des No/mands ;, vous 
cherchez Alain ; accourez., il vous attend sans crainte. 
— Aussitôt les deux redoutables guerriers ' s'avancent 
vers Alain et Edgard; ce j«une homme, reconnaissant 
le fils de HugoQ, -^ Eh bien , Harold i vous voyez que 
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)q licHS à remplit* ma promesse^ menue avaût le temps 
prescrit; voyons DiaiutenaQt à qui doit appartenir la 
main: d'ElUclgide. — A ces nlols« le prince Harold, trans* 
porté de fureur ^ s^çj a nce vers Edgard ; il lève le bras 
pour lui porter un coup do bâche sur la léle ; Edgard 
saisit le moment, et d'un bras viiîourcux enfonce son - 
^laiveentre le casque et la cuirasse du prince ndrnYa.ud« 
qui ipfiibe de so» cheval ; Hugon /voyant son fils blesse, 
accourt |n)ur le secourir ou du moins pour le venger, 
Alain le suit et ordonne à Edgard de se retirer. — Vail- 
lant Hugon, lui dit ce. prince , je suis Alain; voyons . 
qui des Normands ou des Bretgns a le meilleur com- 
mandant. — Alors Hugon s'élance avec fpreur «ontre 
son adversaire , les coups sont redoubles , les 'glaives se 
ci:oisent; Hugon ^ d'un coup de hache, fend le casque • 
d'Alain , celui-ci a brisé la visière du casque de Hugo» : 
les Bretons et les Normands , /|ui se pressent aiitour 
de leurs chefs « rendent le combat général ; tous veulent 
la mort ou la victoire. Enfin, la valeur bret%in ne l'em- 
porte sur celle des ennemis; ils sont poussés vers le 
rivagç , plusieurs veulent en vain regagner leurs vais- 
seaux ; pressés entre les ennemis et les ondes , ils pré- 
fèrent la mort à l'esclavage; quelques*uns parviennent 
» porter sur une barque leur chef Hugon/eccablé de 
fatigue et de blessures. Les frétons et leurs alliés triom- 
l^jent de toutes parts et félicitent le duc Alain despré— 
mices de son règne* — Braves guerriers^ leur dit ce 
prince; le Seigneur a protégé les amies de Bretagne , 
rendons- lui le tribut de notre reconnaissance et de nos 
hommages ; écartons les ronces et les épines qui ferment 
rentrée de c6 temple auguste si long^temps abanidonné, 
qu'il reteïitisse encore des louanges àé rEtèrnel ; mes 
amis y après le secours du ciel', c'est à vous que je dois 
mes succès et ma couronne; je me plais à le recounaitre 
ainsi qu'a me rappeler vos exploits. Pour toi , mon cher 
Edgard $ je te remercie de l'hospitalité que j*ai reçue en 
ta demeure; J*irai souvent l'y visiter^, et si J'oubliais , 
dans Iç sein des grandeurs;, mes anciqnnes infortunes, je 
me souviendrai, en revoyant ce toit rustique, que le 
duc Alain fut fiet;reux de trouver, dans une chauïnière, 
un repas frugal et de- vrais amis. 

Ch,de CO.VIMEQUIERS. ^ 
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rnOMMË SENSIBLE (1). 



, CHAPITRE XXV. 

L'homme sensible physionomisle. 
• 
X^i compagnie qui ééaît chez Je baronnet alJa donc au 
spectacle ^ ec Harley dirigea sa promenade vers I« Park. 
Il remarqua , ei^ entrant, un vieillard de bonne mine, 
en conversatioa avec un mendiant,, qtii, ftpptijré sur sa 
beqnillé , faisait le récit des mdU.K qu'iLavait soufierts« 
et expliquait la cause de sa misère actaelle,C'cUail, pour 
Harley , un discours trèsint^ressani ; il fut douc'asse?: 
impoli pour ralentir son pas à mesure qui I approchait^ 
et enfin pour s'arrêter toul-à-fait derrière l^trangei' qui 
expnmaît sa compassion au m(^ndiant , et regrettait de 
ne pas avoir \\\\ liard de monnai<^ sur lui. En parlant 
ainsi/ii regardait le pauvre avec pitic : il y avait quelque 
chose dans cette physionnomie qtii frappa Harley., la 
science de LavmUr avait toujours eie un de ses faibles, et 
sa tante lui en avait souvent fait le ri^piodie au lui di-v 
saut que quand il aurait son a^^eet* son e x perle ace , il 
saurait que tout ce q^ii brilie n'est pas or ; mais il av^it 
aussi souvent oublié les avis de cette bopne et s.«nsee 
dame , et il paraît que, dans la présenté occasion , ils ne 
lui vinrent pas à I* esprit rcar , s'âvançant vers le mon- 
sieur qui déplorait d'être pris au dépoirrvu : « Monsieqr^» 
lui dit-il y (c voi intentions sont si bonnes , que je ne 
puis m empocher de vous aider à le? mettre & exécution^» 
et il donna un schelling au n^endiaut; L'autre répondit 
par un compliment convenable et vanta beaùcoap l;i 
bienfaisance de Hi>rley. Ils continuèrent de* se proonener 

(i) Voyez la 86.0 livraison, page 5| . |j $^^e livyiison , p. .69, 

«l b 68.« livraiaon , p. 128. 
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ensemble/ et la. bienfaisance deTÎnl le principal stijet de 
la conversation. 

L'étranger scmblail parler sor ce sujet avec une com- 
plaisance tonte particalîcre. « On ne prni mieux em- 
;»loyerson argent. « disait-il, qu'en .actes de bienfaisance, 
es prodigues le dissipent, et ceux-mémes qui remploient 
selon les règles de la prudence humaine^ sont bienlôt 
dégonlés des objets qu'ils acquièrent par son moyen ; à 
peine les possèdent-ils , qu'ils perdent de leur valeur , 
en perdant le pouvoir de plaire; mais ici, la jouis- 
sance s'arcroit avec la réfleiion ; et notre argent n'est 
Jamais si bien à nous, qne quand nous l'avons donné. » 

« Cependant , «> repartit Harley , « je suis assez de 
l'avis de ceux qui pensent qne la cbarilé faite aux men* 
dianis est souvent mal placée. Il est des êtres qui peu- 
vent y avoir de plus grands droits, quoiqu'ils ne fa- 
tiguent pas cottlinuellement noire vue. » 

«c C'est un» distinction qu'ail n'est pas toujours aisé de 
£&ire*, » dit I étranger , et parmi ceux métiies qui pa- 
raissent indignes de nos bienfaits, ne peut-il pas. y 
en avoir dont l'impudence et le vice, sont l^s affreuses 
suites de la misère ? n 

Harley le regarda encore une fois en face et se féli- 
cita de ées talents comme physionomiste. 

Ils avaient alors atteint le bout do la promenade, et 
le yieilF<ird s'appuyait sur les grilles dif parc , comme 
pour reprendre baleine , quand ils furent joints par un 
jeune homme , dont l'air était de beaucoup supérieur à 
nne toilette de la plus mesquine apparence. Le premier 
compagnon de Harley aborda ce nouveau venu commeunc 
ancienne' connaissante , et tous trois recommencèrent A 
se promener. 

Le vieillard ne 'tarda pas i se plaindre de la brièveté 
du jour et demanda à l'autre ç*il*vonlait venir dans nne 
maison , i deux pas de Iâ , prendre un verre d'excellent 
cidre. « L'homme qui tient 'cette buvette, » dit-il à 
Harley , » était- autreCois mon domestique ; je n'ai pas 
pii supporter l'idée d'abandonner un vieux serviteur fi- 
dèle , à qui je n'avais que son âge à reprocher ; je lui 
fis donc , en le congédiant , une petite rente de dix 
livres sterUngs, i l'aide de laquelle il a levé cette petite 
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maison ; sa iillc va Tendre du lait à la ville , pendant 
que le père préside à son cabaret. }e ne me permeitrai 
pas de demitider à \m homme comme vous s'il veut 
nous accompagner dans un tel lieu, n — « Monsieur, , » 
répondît Harley , en rinlerronipant , « je le préfére- 
rais k la plus célèbre taverne de Londres : taire Taumune 
est peut «être quelquefois une faiblesse chez riiouinie , 
encourager T'^ndustrie est un devoir de citoyen. Ils en- 
trèrent dans ta maison. 

Sur ime table ^ dans un coin de la ch^unbre , était 
un jeu de rartes qui sembaît y avoir été jeté Sans des- 
sein* Le viciMC monsieur gronda le maître de la maison 
de ce qu'il encourageait chez lui un amusenient si per- 
nicieux. Harley enti^eprit sa défense, lexcusant sur la 
nécessité de ^'accommoder aux désirs de ses hôtes , 
et y prenant Les cartes , il se mit à les mttter négli-* 
gemment. « Quant à mot , dit le jeune homme i je 
ne pense pas. comme ceitaines personnes, que les cartes 
soient un délassement si impardonnable; et , quelque'^ 
fols, à cette heure-ci, quand mes yeux ne me pernieHenl 
plus de lire , je m'amuse à faire nne partie de piquet; 
ri je ne crois pas que mes mœui*s en soient plus relâchées. 
Jouez-vous lô piquet, Monsieur(parlant à Harley ) ? » 
Harley répondit affirmativemeut; sur quoi Tautre pro- 
posa de faire la poule & un scheling , avec, la faculté de 
doubler la. mise , «ajoutant qu'il ne jouuii jam'ais plus 
gros jeu avec personne. 

Le bon naturel de Harley ne lui permit pas 4^ re- 
fuser ; et le plus âgé des deux étrangers ^ qui avait 
parlé d'un rendez-vous où il dorait aller , se rendit ce- 
pendant aux< pressantes sollicitations de son ami. 

Quand ils coàxmencèrent à jouer, le vieillard , à la 
grande surprise de Harle*/^ produisit dix sohelings, pour 
marquer son jeu. « Il n'avait pas d'argent pour le men* 
diani ^ » se dit«ii s\ lui-même; mais c'est une chose 
que \e m'explique facilement: il est vraiment curieux 
d'observer combien nne longue possession nous attache 
â des êtres inanimés; s'il m'est permis de juger d'a4;>rès 
mes propres sentiments , ce vieillard ne donnerait pas 
un de ses jetons pour dix fois sa valeur intrinsèque; 
sa. bienveillance naturelle n'a pas pu l'emporter ! J'ai , 
moi-même ^ une viaille paire de boutons démanches, en 
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cuivre On rinlerrompît ici pour lui apprendre que 

' le vieuic Monsieur avait baUu sou adversaire : et que 
c'élait son tour d'enirepreridre le vainqueur : « Voire 
pnFtîe n'a pas élé longue, dit Harlej. » — « Je Vai 
fait repîc , sVcrîâ le^ vieillard , les yeux e'tincëlants de 
joie. P Harley aurait vou-Iu avoir fe même sort ; mais 
il fui trompe dans son attente , car la fortune sv. dé- 
clara en sa faveur. Jamais cette déesse , quelque incons- 
tante qu'elle soit, ne parut se plaire , dans son in- 
constance, autant que ce jour-iS. La victoire passait si 
rap!dem«mt d'un parti h l'autre, que, dans peu de temps, 
il n'y eûrt pas moins de douze livres ste'rlings au jeu , 
et Harley y avait contribué de tout ce qu'il avait d'ar- 
gent sur lui ^ à rexception d'une demi-gùine'e. Il avait 
déjà pro(fo$rf de partager l'enjeu ; m^is Jp vlciUard s'y 
était opposé avec une chaleur si plaisante , qu'il n'y 
avait pas' eu moyen d'insister. ' Cependant , il in- 
forma ces melFsieurs qu'il avait un rendez-vous et qu'il 
ne pouvait plus disposer qu6 de quelques minute». Le 
jeune honime avait gagné unepartie,et faisait la seconde 
avec son ami : on convitil qu'on partagerait l'e^ijeu, si 
le vieillard gagnait celle-là ; ce qui était plus que pro- 
bable, car il' avait 90 à 35, et qu'il devait éèarter lé 
premier. Mais un malheureux repic décida la partie en 
faveur de son adversaire , qui ne p^rut fouir de sa vic- 
toire qu*avec chagrin > pour avoir gagné trop d'argent / 
tandis que le vieillard , après avoir vanté la supcriorité 
de sofi jeu et mau^iit le hasard, prit les cartes et les 
jeta au feu. 

CHAPITRE X,XVr. , 

Vhomfhe. sensible en mauvaise compagnie. 

La comfHignîe qu'il déliait aller i^ejoindre était as-» 
semblée dans Fleet^Street. Il s'y rendait en longeant le 
Strund , an milieu d'uQe foule de ées malheureuses qui 
attepâent le salaire incertain de 1» pi*ostitutioii ; ses 
idées étaient af^propriées à ses sentiments particuliers, 
et aux objets qui l'environnaient. I! était déjà arrivé 
jitsqu'i Somraerset^House , quand une de ces eréalui*es 
l'aborda , LarréUintpar le bras ^ et tui demandât d'une 
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▼oit ireniblaDtc de lui payer une pîiite de y\^ ,-inafs- 
d'un ion pljis suppliant ^ q»'o" P.^ le ironve chez celles 
que Ijnfamle de leur profession a privées de -iQ^ite 
pudeur. Il se détourna . regardant fixement celle qui luj 
faisait celte deAiande. 

Elle elai'l au-dessus de In taille ordinau*e S et seii; 
formes ne manquaient pas, d'elegancc; sa- figAire^, miaipfre 
et creuse , niontrait les i*estes d'une beauté ternie. Ses 
yèUK lioirs avaient pei'du presque tout le»jr lustre : si»s 
joues étaient couvèrles de fa^rd, grossièrement appliqué > 
et dont le seul effet était dtx mieuK faire Te«6orrir la 
palenr des autres parties du visage. , 

. Interprétant avantageusement rheMtutiou qui' se* 
laissait apercevoir dans l'otlitude dé Harley», elle répéta 
sa demande , s'efforça ni de sonrTre de'l^ manière qu^^lle* 
rroyait la plus engageante. Harley lui prit l« bras , et 
ils allèrent erisemble à une de ces lâverhes cooimodes , 
où le prix <]u vin est une r>mple eompcnsatip4i de la 
réputation du. lieu. Comme il n'est pas çlans'^noti*e na- • 
ture de ebercher des* motifs qnaad on peut en trouver 
de mauvais , nou» n'essaierons pîis d'expliquer- celui 
qui le ât ragir alors. Us entrèrent : un gavçon les ii)-' 
t^oduisit dau Si un cabinet parlieulier , et mit unebou- 
teiHe de Bordeaux sur la table. 

Harley remplit le verre de la demoiselle , mais elle 
ne Teui pas plutôt porïé à «es lèyres qur. le. iaissaitt 
tomber , et' serrant forlanienl le btas de notçe héros, . 
son œil devint ûxe , ses lèvres prirent une teinte )i* 
vifle , et elle retomba sans rie surdon s ilfge* 

Harlej se leva ^tréeipitaniment , et prenant la maN 
hçnreuse dans ies bras , Temp^eha de tootber jusqu'i 
terre ; il regardait la porte d'un air égarée, eomtue s'il 
eut voulu courir lui cbéreber du , Recourt , sans oser 
cependant la quitter. Ce ne fut'qaaa bdut'cte quelques ' 
nftinutes qu'ii pens^. à ht sonnette , loaifi il y pensa en-*, 
fin , et sonnait encore ^près l'afTWée dû garçon. Heu- 
reascment que celui-ci était, plus mahre de ses selis : 
prenant une carafe «lîr le btiSet , à l'antre \bout de la 
chambre, il «n veysa le contenu sur Ics.-mdins et sur 
la figure de la mourante: Elle revint h la, vie f et ft J'aide 
de sels , que Harley tira dé sa poche pour la premièî'e 
fois , elle pnt «prierne garçon de lui apporter une croûte 
de pain dont elle avala qa)»lquès bouchées , aVec toutes 

i5 
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les apiMrêaces d'une faim dévonate. Le garçon se fe«- 
tîra. Alors , se lournani vers Harlej > elle dit d'ane 
voix étouffée |iar les larmes et les sanglots : « Je sois 
cpofnse , Monsieur ^ de vous avoir donne' tant de peine ; 
mais vons anrez piiié de moi , quand tons saurez .que 
depuis Tro^ jours je n'ai pas mangé une bouchée. » 
U fisa $e$ yeux sur les siens ; tout fut oublié , ex- 
cepté ses dernières paroles , et lui prenant la main avec 
amant de respect (|ue si c'eût été celle d'une duchesse, 
car le malheur était lonjonrs quelque chose de sacré 
pour.loi ;.« trois jours ! » dil*ii , « ei .moi , je n'ai ja- 
mais manqué de jrien. j» Il allait ressaisir le cordon de . 
la sonnette ^ mais elle Tarréia : « Je' vous supplie , 
Monsieur ^ de ne pas vous donner plus de peine pour ' 
une malheureuse qui ne désire pas de vitre; je ne pour- 
rais rien prendre h présent ; mOn estomao s'est soulevé 
k la dernière bouchée de ce pain. 11 offrit de faiae venir 
une voilure ^ espérant qu'un peu de repos lui ferait da 
bien. Il lui restait une dcmi-gninée : « je suis fârhc , 
dit-il , » de ne pouvoir vous offrir tfue cette mmlique . 
soimne. » Elle fdmlit en larmes : c Vous plaetz mal 
votre généi^sité , Monsieur : m'en faire l'objet, ceist 
en priver de plus dignes que moi- ; je n'y ai pas d^autres 
droits que ma misère , misère que je me suis protnrée 
par ma faute. » — ^ Qulil ne soit plus question de cela, 
s'écria HarJey > il y a de la vertu di»ns c«*s pleurs , 
que le fruit- qu'ils produisent soit aussi la vertu% » Il 
sonna e demanda «ne voiture, — « Quoique je sois le 
plus vil de tous les jétrcs , » dit-elle , je n'ai pas en- 
core oublié toutes les vertus ; j'espère qiie la r^-eunnais- 
saoce me reste encore ; me ser^L-t-il permis de savoir 
le nomr de mon bienfaitear ?» — « Je me nomme Har* , 
ley. s — tt Pourrai-je jamais avoir l'occasion ....... -r— 

« Vous en aurez une , et aine bien glorieuse ; v^otre 

future. conduite Mais je ne prétends pas vous faire 

de reprochés ; je dis seulement que ce sera la plus 
nobl^ récompense..*. J'aurai , dailleurs , l'honneur de 
vous revoir. » Le garfpu vint ks informer que la voi- 
ture éta^t. à la porte. La dame <lo«na son adresse . à 
Harleyi V^^ promit de pauer chez elle leJendemain, idix 
heures. 

Il la cottiluisLt à la voiiore» et revint pour compter 
avec lej^jrcM, sans serappelcr^qu'il n'avMt plus d'argent 
sur lui; il, n'osait pas essayer de faire une escusë , 
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il le fallait poariant ; il s'occrtpnît donc Je chercher 
q«ielque prétexte honnête, quand le garçcrn l'arrélà» 
tout court, en disant qu'il ne ponyalt faire de crédit'; 
mais qoc, s'il iToCilait laisser sa montre, on tout aiiti^c 
gage^ tlpourraii être aussi tranquille que s'il Tavait 
dans sa poche. Harley lut enchanté de cette proposi- 
tion ^ et tirant sa. montre, la remit entre les' main<>'da 
garçon; et, ayant eu , chose extraordinaire; la pré- 
caution de prendre, note d(5 la maison, il sortit d'un* 
air trioitrphant , sans remarquer le sourire moCquenr du 
drôle qwi , faisant tourner la montre dans- sa mMh ^ 
lui fit une profonde révérence en sortant , et dit quel-' 

3 ne chose à ai ne jeune fille dans le passage, t*n rhonorant 
e répith^te de bonne dupe , avec 'une emphase louW 
particulière. • ** 

CHAinTRE XXVII. ^ 

On se.pérniet de douter de ses connaissances en phy-*- 
sionomic. ' ■ 

, Après avoir passé quelque temps aveéJa société qu'il 
<^' tait allé rejoindre > selon sa promesse; quapd on eut 
apporté là dernièpe bouteille , il se rappela qu'il 'senait 
encore enibatvassé pour payer sa pai U de la dépense 
commune; il s*a dressa donc à celui qu'il connaissait le. 
mieuf y lai avouaiit qu'il n'avait pas un Hayd sur lui^ 
ei « comme on lui eu demanda la cause en piaisant»Qty 
il raconta les deux avuntuves que oou»^ venons de ji«ap* 
porter. Quelqu'un de la compa£;nie lui demanda si le 
vieillard de Hide-Park ne portak pas un habit bru- 
nâtre , avtc un fiesse-poil très-étroit , et si son compa- 
gnon n'était pas velu d'un vieux frac vert , et d'une 
veste chamois.'' Harley se rappelant en effet ces di- 
verses circonstunoes. « Eh! bien, lui dit l'antre, 
« vous pouvez rendre gracies h Dieu de vous en être ti»^ 
à si bon marché ; ce sont deux escrocs aussi célèbres 
qu'aucuns qu'il .y ait à Londres; ils m'ont« attrapé 
une soimme beaucoup plus considérable » il y a peu de 
iqurs; l'avais quelque-envie d*aller porter ma plainte aa 
magistrat compéicot ; mais on n'aissepas paraître dans 
des affaires de cette nature. » 

Harley réponJit : «»Je pense que vous ^ tes dans l'err 
reitr • lidonsieur , car je n!#ii' jamaii^ va de figure qui 
me prévînt plus favorablement qac celle du ^ieillaid* 
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— «Sa figure! Monsieur » , iiiurrûmpii ua homme 
fCrave qui étah assis devaat lui ,' cracbaul câ>liquenieiu 
dîins la cbemioee le jus du tabac qu'il mâchait ; il y 
avait satis douic quelque chose de très-frappaiit dans 
celle exclamation, et dans Taction dont elle lot ^uÎTie, 
caT tout le monde partit d'un grand éclat de rire. 
•p-»« Vous êtes disposés & vous égayer, Messieurs » dit 
Harley; «< je vous* le permets. Les choses peuvent être 
«'bmme vous les représentez; car je m'avoue tout-àfait 
ignorant de la* ville. -Mais ce qui me fart sirpporter 
patiemment la perte de mon argent > c'est ta pauvreté 
dti jeune homme qui Ta gagne; je l'ai vu emprunter à 
S9ii ami de quoi mettre au jeu.; il avait U misère et 
la faim peintes sur le visage. Quoi 'qu'il en soit, sa néces- 
sité plaide en sa faveur. » Ici, on rit encore plus fort 
que la première fois. — « Messieurs, ditH'homme de loi, 
« voiU en vA^ité un fort joli garçon ! A l'tîntendre 
, parler , comme je l'ai moi-même entendu l'autre jour » 
vous l'aériez pris pour un saint; cependant , il joue et 
perd son argcirl avec des escrocs « ^ laisse attraper 
' jiar une belle histoire inventée par une fille de joie; 
et finit par mettre sa montre en gag«s. .Voici , certes , 
des actions dignes d'^un anachorète!» 

« Jeune homme* ajouta celui qui étifit de loutre 
côté de la table, sonflTrez que je *Otts conseille d%re . 
plus prudent & l'avenir» Et, qnaut à la figure , je vous 
permets d'y regarder, mais seulement pour voir si nu 
homme a le nez long ou t^amard. » 

CHAPITRE XKVUI. 

Il va au 'rendez -vous. 

Bu s'éveillant le lendemain, les railleries qu^il avait 
essuyées la Veille, vinrent frapper son esprit^ et lui 
fiVent naître certaines idées peu propres à l'engager k 
tenir la promesse qu'il avait faite ) 1-infortnnée. Il se 
leva , incertain du 'parti qu'il prendrait ; mais Ven- 
gourdissement que prodiivient les froids raisonnements 
de la prudence remportait rarement sur la chaleur de 
son âme. U fit quek|ifes pas de long en large dans sa 
chambre , il se rappela Tair de langueur de la malheu- 
vetfsê 4111e; il 'pleura au souvenir dfe ses- latmes.« Quoi- 
que je sois le plus vil dci dires ^ je n'^ai pas oublié loutps 
les vertus {'j'espèrt que la reconuéissance me reste en^ 
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çore ! ll>mdrc)ia plus. vite. « Puissances de niisérieorde 
qui m'entOHrez ,. s'cfci'iîi-t«il ., ne sounes-^o«s fas &^ 
4es actions semblables? Calculer les chances dûi la 
déception est une affaire trop enoiijeuse pour la vie de 
rhomme ! L'bbrioge sonna dix heures. — Quaod U 
fi|t au lias de Tescalicr , il s'aperçut qu'il avait oubliu 
('adresse; il se mbrdil Itss lèvres de de'pit : il était dé|à 
dans la rue,, qu'il se souvint dix n'avoir ,p«s pria sa 
bourse ; il n'eut que le temps de s'em pêcher d'articuler 
une malédiction. Il remonta nue seconde fois t « Mal** 
heureux que je suis ^ dit-il» avant .. ce momenl-ci« 

peut-être » C'était un peut -être, qu'il nq pouvait' pas 

supporter; denx vibralions du pendule auraient suffi 
paur tourner la cle^ de sou bureau ^ i4 ne se les accorda 
pas. 

Quand il fut arrivé^ il demanda miss A sitt ns ( c'élatt 
le nom de la dame) ; il monta an troiaiène étage* .dans 
une petite chainbr^ éclairée • par une fenêtre étroite , 9t 
tapissée de lambeaux de papier de diverses couleurs. 
Daus le coiu le plus obscur étai^ q^lque chose de 
semblable à un li^, devai^t lequel pendait nUe 'mauvaise 
couverture en guise de rideau^ Miss Âskii^s ne se fit pas 
attendre long-temps. Ou voyait sur sa ligure lea traces 
des lArniés qu'elle venait de répandre^ et qu'elle n'avait 
eu que le temps d'^asujcr. •'- « Je suis fâchée. Monsieur, 
que votis vous soyez donné cette nouvelle «pcîne pour 
quelqu'un qui Ja mérite si peq^ mais je sais que ceux 
qui vous ressein^IefU trouvent du plaisir i faire le biee , 
pour Kaniour du bien lui-même: si vous avez ta patience, 
d'écouler mon histoire / elle palliera peut-être mes 
Contes, sans cependant les excuser. Ha rley fi ^ signe 
qu'il y consentait ; et etio commença ainsi : 

» Je suis la ûUc d'ua ofiicier q.a^un service de qua- 
rante ans n'avait pâs élevé plus haut ,q4ie le grade de 
capiiotiie. l\Ion père m'a souvent donne à entendre» 
et d'autres m'ont appris depuis^ que s'il n'avait pas 
eu plus d'avancement, il le devait aux ristdts prin- 
cipes d'honneur qu'il se vantait de posséder et qu'il 
prit soin de m'incttiqucr de boune heure. Je n'étais en* 
core qn*mie enfant quand je perdis ma. mère, assez' 
âgée, cependant/ pour pleurer sa mort; mais trop jeime 
pour me rappeler se»' leçons. Quoique mon père l'aimâc 
avfc passion, i I ^ avait c^ndaiit quelques points sur 
lesquels ils différaient sensiblement : elle avait été éle^ 
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yi^e dans les principes religieux les plus sérères , el seuU; 
ils servaient de base à sa/conduite taorale; Mon ^èî»e 

3ui servait depuis son adolescen( e , aîlachail une idée 
e pasîllatiitnf lé è cette vertu qtti repose sur la doc- 
trine , cl qol n'agit on ne s'abstient qu'autant qu'elle 
est excitée on conienuc par !e« prdmesseiË où les nie- 
tiftces de la révélation ; son i3dle révérée était l'honnenr 
d'un soldat, jur lequel il ne jurait qu'avec une extrême 
rwerve. Aprts la mort de ma mère , on me laissa per- 
sévérer quelque temps dans les sentrments , fruits de 
ses instructions, mais bientôt ^ mon ' père-, sans le.s 
tourner absolument en '> ridicule , par respect , sans 
cEoute , pour la imémoîro de cielle de qui je les 
tenais, me donna des idées si différentes des motifs 
qui devaient gtiitier mes aclians ^ que je ne tardai 
pas & regarder mes anciens prinéipës romntc les 
rêves de la superstition on les rnvenlîons dé Pbypo- 
cri sic. Les livret de ma mère furent laissés dans les 
différentes villes où nous logeâmes; et ma lecture se 
borna presque' aux* pièces de théâtre/ aux romans et k 
ces descriptions poè'tiques de la beauté, de la vertu et 
de i'bonnenr , que fourniffsent abondammeniles biblio- 
thèques de louage. * ' 

-» Comme' on me trouvait assez belle; et que' nos 
visiteurs vantaient la vivacité de mon esprit, mon père 
était fier de me monti*er dans le monde. J'étais jcuiiv, 
étourdie, accessible h radolation , et vAine des qualités 
[ui ratlirent. A la fin de la dernière guerre , ni'ôn père 
ùl mis k la domi*soldé ; nous nous retirâmes alors dans 
un village éloigné de la capitale, et qui sô recomman- 
dait ivincipalèment à nous par la connaissance de 
quelques familles de distinction, et le peu de cherté dés 
vivres... Mon père' afferma une petite inaisôiï et une 
pièce de terre suffisante pour notirrîr uii cheval et une 
vache; Un vieux domestique la ctdtivaîl,' tandis qu'une 
fille qui avait été femme de chambre de ma mère , et 
enstfiie lalnienne, se chargea* de notre petite Taiterie. 
Mùii. père et moi les aidions dans leurs diverses occu^ 
pations ; et nous vivions dans cet état de bonheur 
tranquille' dont il avait toujours .parlé avec délices , et 
que le genre de mes lecluies m'avait appris a ad- 
mirer. ' ' 

» Quoique je n'eusse jamais vu les cercles dé la me'- 
tropolç^ Ici société où mon père m'avait introduite , 
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«l'avait donné un cerlain degré dVuance qui éclipsa 
biettldt le» jeunes personnes de âotre voisinage. On me 
.cita comme un modèle de politesse , et ma société fut 
recherchée par les familles les plus considérables des 
environs. 

» Entre antres , j'élais souvent invitée chez Sir (George 
Winbrooke. 11 avait deux filles , k neu près de mon âge, 
avec jfui je contractai une amîUé aautani plus intime , 
qu'elles me prenaient pour modèle en tout , excepté 
quand il s'agissait de ces doctrines vulgaires flans les- 
quelles elles avaient été élevées, et que mou intelli- 
gence siinérieurc ne ppvivait que mépriser. 

» Quelques mois après le commencement de cette 
liaison , le fils aine de Sir George revint àfi ses vojfages.. 
Sa personne, ses manières ^ sa conversation « ne s'éloi- 
gnaient pas trop, de l'idéal que je m^étais formé d'un 
homme accompli , d'après ma lecture favorite. Ses opi- 
nions religieuses étaient aussi libérale^que les miennes : 
et quand la conversation venait k rouler sur ce sujets 
moi , qui avais toujours gardé le silence , de peur de 
former seule rofiposition , je m'échauffais du feu qu'il 
avjiît allumé , et je délendais nos .sentiments communs 
avec toute l'éloquence qui était en mou pouvoir. Alors 
il écoulait avec une attention respectueu'éf , et quand 

{"avais fini de parltr^ il levait les yeux qu^tl avait tenus 
iiaissést me regardait avec admiration» et joignait à ses 
applaudissements les louanges les plus délicates. C'était, 
un encens d'autant plus agréable qu'il ne m'avait ja- 
mais été offert encore; car les jeunes gens qui visitaient 
ches Sir Gc:orgcs étaient pour, la pHipart de cet ordre 
athlétique dont le plus grand* bonheur est la ch&sse au . 
renard-: iU s^'oecupcnt peu de plaire aux femmes , oo si 
quelquefois ils s'en donnent la peine, ce n'est pas & 
l'esprit que leurs compliments s'adressent. 

I» M. Wiiiibrooke reconnut toute la faiblesse de mon 
âme, et ne négligea aucu^ne occasion d'augmenter l'es- 
. time qu'il s'était acquise. Il me demandait souvent mon 
avis sur les auteurs,' sur les Idées nouvelles, avec cette 
défiance soumise qui annonçait une confiance absolue 
en mon esprit. Je me voyais considérée comme un être 
supérieur par un homme dont ma vanité me disait que 
le- jugement n'était. pas susceptible d'errer; préférée par 
lui à touies les femmes de nôtre cercle , quoique, le 
rang et' la fortune de quelques-unes eussent dâ, peut* 
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être ^. fixer (lav.antage son nUeiutan. Il y eai de ma 

pari rccojinaissanqie, orgueil, amour oui/ lamour , 

qui avait fait de trop funestes .progrès dans Dioa cœur 
$dDS qu^aucuoe 'déclara lion dé celui que |*aiiuais m'eût 
garanti le retour ; mais j'attribuais chacun de, ses re-: 
gai'ds f chaque cxprcssioo flaiieù^ic à la passion que. )e 
m'imaginais« lui avoir inspirée; son silence, qiii n'était 

3 ne l'effet Je rartificc, me- paraissait celui de la plus 
clioutc sensibilité'. Eaûii, cependant, il choisit une 
occasion de me déclarer ses seuiiments : il emidoya des 
termes si ardents , .que , plus pnudenté, j'aurais douté 
de leur siiicérilc; iluls la prudence ne se. trouve guère 
dans la slluation où. je m'étais laissée entraîner presque 
sans m'en apercevoir. Les livres que j'avais los^ d^aiU 
leurs, n'étaient pas tels qu'ils possnt me. i'aire soup- 
çonner q^e sea expressions étaient tfop vives pour être 
sincè^'es. Je. ne fus pas mcnie alarmée de 1» manière 
dont il parlait <Iu mariage , espèce d'esclavage, disait- 
il souvent,, auquel le véritable amour doit dédaigner 
de se soumellre. lia femme» ajoiUait-îl^ dont le mérit£ 
avfdt su le ûxpr, pouvait facilement coaioiander à ja* 
mais sa tendresse. Il prenait souvent à témoin cet bon- 
nç^nr^ qui était mon idole, pour appuyer des maxipics 
que je n'approtivais pas toujours, niais que jjs ne cç^m* 
patlais que faiblement. S'il est dangereux de se laisser 
convaincre, ii ne l'est pas moius d'écouter. Notre raison 
tiçQt trop de la machine pour résister toujours , si notre 
oreille est coutlnnetlemcnt attaquée, 

'•Enfin, iNI. Harley (car je vous fatigue d'un rccît 
dont v,Qus avez wlojà prévu la catastropln:), je devins 
la victime de ses artifices. J'épronvai de trop tardifs 
remorijs, que son assiduité. :\ Qie donner, des .preuves 
répétées, de sa .passion me- Qt étouiftir. Mais s'il était 
facile de faire taire ma conscience , je savais qu'il n'en 
serait pas ainsi du monde ; )e fis part de mo^ inquié- 
tude k .mon séducteur , le suppliant de la faire cesser 
Ïar Je mariagCf . s'il avait quelque égard pour la paix 
'uqp femme ù qui ii téiqoignait tant d'aipQur. Il s'ex- 
cusa en disant que sa volonté, dépendait çnticrcmeot 
dq celle de sou pève; mais il calma mes craintes, ça 
promettant de faire tous ses efforts pour obtenir le 
consentement de Sir Georçc. . . 

€c Mon père était absent depuis quelques «jours, il 
av^it diV se . rt^adve au^irès d'un pare;nt dpt^V '» ^^H 
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prochuine-lui Connaît ttit bcriiugç coiist(l«tMkIe. Je restai 
st^uk* > saus auli^2 coaipaguie i que mes Jivres; je vif 
l)i(Mitutr qu'ils u'elaicnt plus pour moi ce qu'ils avaicuC 
clé jusqu'alors. J'étais i.iiquièie ^ triste , rnecoiUeirte de 
napi-ménie. Mais jugez de mou étal quand je reçus un 
bijlet de M. Winb^ooke , m'appreuant qu'il avait «onde 
son |ière sur TafTaire eu question , et qu'il Tavatt trouva 
si ç\o\f{né (l'un -mariage si fort au-dessous de son rang 
et de sa fortuue , qu'il sts voyait- contraint » Quelque, 
douleur qi»' il eu ressentit y de quitter un lieu ciont le 
SQiivenit' lui serait toujours cher. 

a Je relus niilie fois celle lettre. Seule, abandonnée, 
accablée du st;ntimeiil de ma fauté , privée de «iauseils, 
mou esprit était nue. scène confuse d effroi , de h«>nte 
et de remords, où Tespérance et le déecmragemenri se 
succédaient avec uuc effrayante raprdité. Enfin , au 
comble, du désespoir ,,N)e lis un paquet de quelles 
babils, }c pi*is ce qu'il y avait d'argent et de bijouit 
dans la maison, el je parus pour Londres , oit j'avais 
appris que mon amant élait allé , dis:int h notre domes- 
tique qu^ je venais de recevoir des lettres de mou \ti:vey 
qui demandaient un départ subit. Je n'avais d'autre 
compagnon de voyage qi.ie le gai^.on de 1 homme qui 
m'avait loué des cheVaux". J'arrivai à Loiulres une heure 
après M. Winbrooke, et le bisui-'d me fit descendre au 
même hôtel, que lui. 

u II tressaillit el pâlit h ma vue ; mais se imiit assez 
pour me faire de nouvelles protestations de tend l'esse , 
et me suppii* IV ^ie supporter avec plus de i:oura^&< un 
contre-temps qui n'était p.'«s moins pénible pour lui 
que pour moi. 11 me procura un appartement où je 
passai une nuit sans sommeil, ^e le revis le lendemiin : 
il me fit de douce» r^ présentations sur li m prudence de 
ma fuite précipitée, et me proposa de me transporter 
à l'autre extrémité de la ville , pour éluder les re- 
cheicbesde mon pcre, jusqu'à ce qu'il eût trouvé quel- 
que moyen d'excuser ma conduite , el de ni(ioa<;er mon 
retour. Nous inimes une voiture de place, et nous. nous 
rendimes au lien dont il m avait parlé. 
. « La maison où nous descendîmes était située dans 
une rue ^.troiie et sale; meublée avec u|ie ridicuk affec* 
talion de ma(!;nificence ; quelques vieux tableaux de 
fijimille étaient aerochés. sur des murs couverts de toiles 
d'araignée. Eu entraut, . je fus frappée d'une terreur 
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secrète, que ne dimSnoa poînl ^apparence de la mat* 
irrsse du logis ; elle avait e<»t -air de finesse in te'resséc , 
qui de loas «si le plus iusiipportalile i ceux dont }ès 
s<*ntiracnis n*out poinl encore été corrompus par ie 
monde. Une jenve fiUe quVUc uoits présenta comme 
9ÊL nièce ^ était assise près d'elle jouant de ,1a gnitvre, 
pendant que la tante travaillait i l'aide d'une paire de 
kineites ; sur la table ^ devant elles, étirit wn livre de 
prières dont les feuilles étaient piiéos en plusieurs fn- 
dtoits. Ces détails voos paraissent peut -être fastidieux • 
Monsieur , mais tout ce qui a rapport & ce lieu esi tel-^ 
lement gravé dans mon esprit , que rien ne pourra jjoiais 
me le faire oubliert 

« Je dinai ce jour-là en tétc-à-féie avec M. Wîn^ 
brookc ; il perdit par degrés cette contrainte qui , je 
ne le voyais que ti-op , commençait â Ini peser; ci me 
répéta ces flatteries « dont je n'osais pas me défier, qooi- 
quVlIrs m'eussent déjà été si funestes. Enfin, me pre* 
naut et me baisant la main : C'est ainsi , me dil«-il , que 
dore l'amour^ tant qu'on n'engage pas sa liberté : soyons 
toujours beureux ainsi ^ sans l'insupportable f^ensée que 
nous sommes liés k un état où nous pourrions cesser 
de r^trc ! Je ré|mndis que le monde pensait autrement ; 
qu'il avait certaines idées, qu'il était impossible de dé- 
truire. — « Le monde , . s'écria -rt-il, est un tyran, et 
ceux qui lui obéissent sont des esclaves; soyons bco-' 
rtux sans lui. Demain je quitte ce pays pour un autre, 
ou nous mettrons les caquets du monde en défaut. 
Mon Emilie, mon amie « ma compagne, la mahressc 
de ma vie « ne nie suivra-t-Hle pas? Allons, pourquoi 
ce rega'rd , Emilie, votr*e père en souiTrira peut-être 

Iiendaift quelque temps; mais on aura «soin de lui. Je 
ui destine ce billet de banque pour le consoler de la 
pet te de sa fille. 

y» Je ne pus me contenir plus long-temps: Misérable ? 
m'éoriai*je. t'imagines-tiique mou père puisse supporter 
l'idée de dépendre du suborneur de son enfant , et qu'il 
veuille accepter un indigne argent , tomme équivalent 
de Thonneur de sa fille et du sien ? — L'honiwur , 
mon Emilie , dit-il , n'est qu'un mot dont les sages se 
servent pour ircmiperies sots. C'esi une ridicule ma- 
n»te qui ne convient plus à la gravité de Ta ge de votre 
père; quoi que ce soit, enfin, je doute qu'il puisse 
vous être complètement rendu. N'j» songez donc pltts ,* 
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i*t qne le plaisir soit â presea< le ^ul objet qui noQs 
occupe! A ces inols v il nfe snisit dans ses br.is. Je me 
levai avec horrciiir du siège où ' j*èlais j us qii^a lors de- 
meurée iinrDobile. Hominc infâme et perfide ^ iiiVcrUi* 
je , qui uses insulter à la faiblesse que tu as perdue , 
si ce père dont tu parles était ici , ton jime lâche fte- 
ïnirait devant la vengeamse qu'il te demanderait poor 
son honneur que tn as souillé !! Maultt soit le misé- 
rable qui l'eu .a privé ! et doublement maudite celle qui 
a attire sur les cheveux bianc» de son père. l'iufji mie qui 
ne devrait retomber que sur s« propre tête! Je saisis on 
couteau qui était près de moi y et )e me. le serais plongé 
dans le sein, si le monstre ne ni*eût arrêté la main. 
— IMadaine , dit- il , je dois vous aVouer que vous le pre- 
nez sur un ton tant soit peu trop tragique ; je suis fâché 
que nous différions de manière de voir sur des baga- 
telles ; tuais comme il' parait que j'ai eu le malheur de 
vous déplaire « je vais tachfr d'y rçtnédier en prenant 
cof^é de vous. Vous avez fait dans ce voyage quelques 
folles dépenses à cause do moi , permcitez-nioi de vous 
rembourser. En parlant ainsi, il mit sur la table un 
billet de banque dont je n'eus, pas la patience de ruAittr*» 
quoi* ta valeur. La honte , la douleur , Tindigiiatiou 
m'ôtaient le pouvoir de parler. Incapable d'exprimer te 
que j'éprouvais, plus incapable encore d'y résister plus 
long-temps, je tombai insensible à ses pieds. 

*t J'ignore ce qui se passa dans cet intervalle; mais 
quand je revins r^ moi , je me trouvai dans.lfs bras de la 
maîtresse de la maison, sa nièce me frottait les tempes , 
elles faisaient toutes deux tout ce qui était en leur 
pouvoir pour me ramener à la vie. La figtire de la ntèce 
témoignait beaucoup dt' rorapassio» )>ouv mon état ; et 
la vieille me parut moins désagréable qu'au premier 
abord. Les moindres offices de tendresse sont chers aux 
malheureux. 

» Au bout de quelque temps je me trouvai sans af-. 
f*cnt, et je ne cachai pas mon denâment i nies hutèsscs. 
Je pensais souvent à retourner auprès de nion père; 
mais la crainte de passer ma vie dans le mépris me fut 
toujours insuppértftbie. J évitais donc de. sortir , de peur 
de rencontrer quelque personne de ma connaissance^ , 
ma santé d'ailleurs ne mêle permit pas de long-temps, 
et je laissai la vieille m'appelcrdu nom de nièce à la mai- 
son , où, quand on pouvait m'cngager «V quitter ma 
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chamlirc^ je voyais deiix autres femmes à^ée^^ M par fois 
i»ti homme, qu^ii son air ^rave, >e. piis pour être dans 
les affaires. Il montrait beaucoup de conipasfioo pour 
mon élcil , ri moffrit très obligeamment ime chambre à 
sa maisop de campagne pour y rétablir ma .sanle. Je' 
me pigeai pas k propos d^acccpter céUe offt*e ; mais )e 
«Ks à mon hôtesse qu'il. m.c serait a{>réable d'tUre occupée 
de quelques travaux à l'aiguille; kii avouant en. même 
Icinps que p; craignais de ne pouvoir jamais lui payer 
ce que je lui .devais déji pour ma pension. et mon logc^ 
ment , et que pour ses autres bons offices , je n'a vais que 
des remerrtments à lui offrir. 

» Ma chère enfant, me dit elle, ne me parler pas de 
paieinani ; depuis que j'ai perdu ma pauvre fille ('ici 
elle pleura},, c'était vohe portrait miss Emilie ^ je i/hî 
que ma nièce à qui laisser le peu que j'ai pu anvisser. 
Vous resterez avec moi /ma chère, j'ai de temps à.aiir- 
tre un peu d'ouvrages de modes, vous nous aiderrz quand 
vonis y s^rez disposée. Tenez , voici une paire de aHia— 
ch'ttes que nous vouons de finir pour ce ^uonsieur que 
vous avez vu ici au thé ; c'est un digne homme , et un 
de mes parents éloignés. Je suis fachee que vous n'ayez 
pas accepté un appar(Gment à samaison de campagne; nm. 
nièce vous aurait accompagnée et vjous aurit z pu vous 
croire chez vous. G\*st un cndroitfort agrééible, à un petit 
mille de Hampstead. Qui sait , miss Emilitî , les suites 
que cette visite tiurail pu avoir. Si j'avais la moitié de 
votre beauté , je ne la perdrais pas 5 pleurer un de ces 
scélérats d'hommes , quel qu'il fûi. Je sentis mon iceur 
se soulever à ces paroles; je me serais fâchée si j'en 
avals eu la force ; mais j'étais dans cet état de stupidité 
qui ne s'élève pas facilement ju.squ'à la colère : quand je 
voulus lui adresser des reproches , ils «Wretèieiit dans 
ma gorge, je ne pus- que. pleurer. 

« Le manque <lc resp_ect de celte femme s'accrut en 
proportion du peu tie courage que je montrais ; l'im- 
vrage me fut plutôt imposé qu'offerte et le pain qtte 
je mangeais était le prix d'un dur esclavage: ma 
dépendance et ma servilité allaient toujours «roi^sant , 
et j'étais alors . dans une situation qui ne me per^ 
mettait pas de faire de grands eRc^ls p^ur m'en, cléir 
gag^r; j'étais enceinte. 

• « Enfin y la malheureuse qui,m'avaii amenée pas à pa( 
i ma vm»9 , ine fit entendre pourquoi on s'était servi 
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cic CCS moyens. Je recoimns cnelle l'adroite complaî- 
saiile de ces homfnes /qui, au sein de la dcl>iiticlic'p 
jouissent dans le monde d'une rcpnlntion de décence. 

• « A celle affreuse proposition je ranimai les dernières 
étincelles de mon courage. Elle Irail» d'nbord ma colère 
nvep douceur, mais voyant que j'y persistais, ille y 
i^épondit par l'insulte, et nrie dit sanis détours que )c 
lui paierais re que je lui devais jusqu'au dernier liard , 
on que j'irais pourrir en prison pour !e reste de mes 
jours. Celte idée me fil frémir, liiaîs je n*eii résistai 
pas moins h ses sollicitations, et elle exécuta ses me- 
naces. Je fus menée en pri«o»i, affaiblie par ma position; 
et plus fncore par le» combats que j'avais eus h sou- 
tenir depuis quelque temps contre le désespoir et la 
misère: une fausse couche en fut la suite. 

« Au milieu des liorreujs^ d'une prison , cntouiéc 
de malheureuses endurcies, dépourvues de tout s. n- 
tiuient d'humanité et de pudeur, pensi z M. Harley, 
pensez à ce que je dus souffrir; et ne soyez pas surpris 
si je cédai enfin aux importunilés tie cet homme in- 
fâme, cl si je tombai dms le déslionneur 011 il voulait 
ni'entrainer. Mais c'était dé la félieilé auprès de ce* 
que j'ai souffert depuis. ' ' ' . 

« Il ue tarda pas à m'abandonner \\ l'usage commun 
delà ville, cl j<* fus jeté« parmi ces êtres vils dans 
la société desquels je suis r(*Stée jmqu'A re jour. 

• « Oh! si les filles vertueuses connaissaient nos souf- 
frances , si elles voyaient n<s âmes iléihirees par l'an- 
goisse, riialgfé l'aR'ef. talion de gafté que nous sommes 
obligées de montrer sur nos visages ! iVos corps lorturcs 
parla maladie! notre esprit bourrelé par les remords 
qu'il ne peut pas étouffer! si elles savaient, si elles 
pouvaient savoir, M. Harley!.... leurs censures sont 
justes; mais leur pitié épargnerait peut- titre des mal- 
heureuses que leur justice doit condamner. 

« Hier au soir, sans un effort de bienfaisance, dont 
Texcès de notre infamie tarit la source, même chez 
les plus humains, j^'lurais été chassée de ce misérable 
réduit que l'infortune m'a encore laissé; exposée aux 
brutales insultes de l'ivresse, ou tratnée par un juge 
que je ti 'aurais pas eu de quoi gagner ,. au lieu *de 
châtiment qui punit « nùiais hélas! qui ne corrige pas 
les màlhearcnx objets qu'on livre 6 ses terreurs! «— 
Votre bonté, M. Harley, m'a sauvée'de tous ces maux! 9 
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Il fil ilgne lie la m»iu : il voulait arrcter ce iletail 
des services qu'il lui avait^ rcmlus; mais il n'aurait jki 
prononcer un mot, quand c'eût éie' pour demander 
un diadème. 

Elle vit les larmes de Harley, le courage lui manqua 
à cette vue^ lorsque la voix d'un étranger qni se fit 
entendre sur l'escalier vint frapper son attention. Êtte 
ecoiitii un instant, puis s'ecrîa toiil-lk«coup en se levant: 
Grand Dieu ! C'est la voix de mon père ! 

Elle avait à peine prononcé ces .mots que la poi te 
s'ouvrit, et un homme sous Tliabit d'oificirr entra dans 
lu (-liHipbrc. A la vue de sa fille et de Hailc3' , il recola 
de quelques pas/^on regard devint furieux; il mit la 
main sur son cpr'e. Les deux obi«'ts de sou courroux 
ne pi^nférèrent pas une parole. « iVItsérable, s'écrîa-t-il, 
tu vois un père q«ii avuit jddis l'honnen^* d'une fille à 
conserver, tout nétiù cju'il est, tu le vois encore, prêt 
à en venger la pciie. » 

Harley avait alors i*ccouvré l'usage de la pamlo. 
« Monsieur, n dit- il , si vous voulez être calme un 
moment ...• » — «Infâme poltron ! interronipii l'autre? ,■ 
préclies>tu le calme à des maux comme les miens ?» Il 
lira sonépee. — « Monsieur, repartit Harley,*s»cbez....» 
Le sang lui monta an visage.... Son pouls battit plus 
fort • nuis pendant une seule seconde, et reprit à Tins- 
lant le lempcramci)t de l'humanité 1 ti Vous êtes dans 
une profonde erreur, » Monsieur, ajouta-t-ij , * luais 
je pardonne des soupçonS que vos malheurs iustifi.ent. 
Je ne voudrais pas contribuer h vous tromper pour ce 
que mille mondes peuvent contenir de plus précieux: 
mon coeur sargne pour vous !» 

Li fille était prosternée aux pieds de sou père, ci Frap«- 
pez » disait-elle, frappez une malhcui'eitjie , dont la 
misère ne. peut finir que par la mort qu'elle mérite. > 
Ses cheveux étaient tombés sur ses épaules , son œil 
avait le calme affreux du désespoir. L'étranger voulut 
parler; SCS lèvres tremblaient , sa joue était pâle ^ ses, 
^euY avaient perdu l'éclair de la furrur ; on n'y \ojait 
plus que le reproche mêlé de pitié ; il les tourna vers 
le ciel , puis sur sa fille. Il appuya la main gauche sur 
son cœur , répce tomba de sar droite ; il i*ondit en 
pleurs. 

{La suite au prochain numéro.) 
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LE PORTRAIT ET LE CAUCHEMAR. 



AOOVIX. 



On croirait voir l*«nfdr tourner «lâo* 1m ténbfcre* , 
Son io<fiaque affreux plein de sigaes funèbret , 
Tout tolcnt daos le eerele emportés 41a fois. 
.Saian règle du pied les éelais de leur yoix « 
Kt leurs pas ébranlant les arches colossales 
Troublant les Inorts couehds sous le pave des salles. 

(TiCTOE HUGO. ^ lA» ronde du Sabbat ) 



il est bieiilot minuit; je baille maigre mot C'est 

égal, (*iicoi»e une rimo , un lieinîstieh(^ , ri raV strophe 

est finie Je ra^enfoncc dans mon ruiil<nil, ei.mrs 

jeux se portent par lias«ircl snr nii portrait liihograpliié 
|n'îl avait plu à un rayon de lune d\ill('r visiter an 

ùni\ Je ma chambre Celait comme une apparition 

f'intfisiîqjic .... Je cherche le nom écrit au bas iln por- 
trait Tout est confus, dans ma télc , elle est si 

lourde AltehiJez donc ne serait-ce pas ?. .' 



?, 



Voilà qu'on frappe à ma i»prte , et ni.i rime d«? s'en- 
voler Une s! belle rime que je guettais depuis un 

i^rand quart-dMieure, que je tenais presque t^u diublc 

rimporiun , et sans trop y prendre &;arde, le nioicntrez 

lui fut \tiiè com^Tio un reproche un reproche de 

ministre ou d'acade'micien .••..•..••••• • 

C'était un assez beau jeune homme, bien gras , 

bien frais 9 bien blanc ^ au regard caressant , au oaïf 
sourire. Il alla s'asseoir nonchalemment. sur un sofa/ 
et la lune jeta un pâle reflet s.ur son front. — Je vis 
un œil furtif glisser snr mon manuscrit surchargé de 
ratures..... Et je surpris un rire malin sous un air 
grave. Il se décida t^ourtant à parler, et d'une voix 
un peu gutturale , montrant du doigt mon manuscrit : 
Il y a I& je gage. Monsieur^ le développement d'un 
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problème d'algtbre oi> de rliilosopliîe ? — Pas du (oui... 
Je ne comprends pas plus liacroix anc AI. Cousin. - — 
Alors c'est donc le pian d'un discours de récepUoii 
ou d'un elo^e académique?.. — C'est un morceau de 
poësJe... — Du slyle descriptif?.. — Une ode sur l*en - 

thousiaismc. — Ah ! Monîcnt de silence le jeune 

homme me regardait fitemcnt 

— Vous eiiez en verve.pent*êlie ?.... — 3e rherrhaîs 
nue rime... Je i^a tenais , elle a disparu, et je né l'ai plus. 

— N'avcz-vous pas Hieheht ? — Si fait..... l^aihleu , 
je n'y pensais pas... — Chenhi'Z.. — En voici une qui 
serait, bien riche, mais il me manque deux pieds. — 
Alors nnç épilhèle clans le Gradus Français. — ^ Vous 
avez raison, c'est bien cela. — Le vers est il complet. 

— Très complets — Comptez un peu sur vos doigts. — 
Tout y est. — La pense'e en est belle ? — Il ronfle passa- 
blement. — Aprtfs cela, que vous faut-il ? * — Un second 
he'misliche, fai le premier. — Prenez nn long adverbe. 

— 11 n'y aurait pas ' assez <Je repos à' la césure. — 
Mettez dctïx adjeetifs — Voilà qui est fait... Quant à 
la pointe de la strophe.. — Oii est-elle? - — Je l'ai là 

en reserve Une idc'e fort belle... Pourtant elle a nu 

petit air d« resemblance avec je ne'sais plusquel vers de 
Fonlanes on de Baour-Loriniarid, ,c est presque la 
même tournure. — Cliangez la tournure. — Bien ; cela 
est comme tout neuf maintenant. Diable !.... — Quoi 
jdonc. — Je crois me ra-pitelcr que Dv>mèrguc , Vailly et 
M- Marie condamnent cette locution , mais j'ai pour . 
moi r Académie. — Oh ! ce n'est pas assez. — Mais la 
pensée est sublime. — C'est possible, mais M. Marie.... 

r — C'est vrai... tenez avec une petite cheville qui ne fait 
point nn mauvais elTet , je mets tout te monde d'accord, 
ma strophe est su|)erbè !... et mon ode termine'e. — Vous 
ayez la fièvre ?.... — Aucunement, je suis très-calrnc. 

— Une chaleur brûlante par" tout le corps? — Non» 
seulement un' le'gcr mal de tôle.... — Vous avez mis là 
toute votre âme? — Mieux que cela , j'y ai mis tous mes 
souvenirs; j'ai consulté tous mes traités de rhétorique , 
J.-B. Rousseau et LefrancdePompignan, — Et vouséprpu- 

' vez bien dti bonheur? — Mais non, plutôt un peu d en- 
nui; car il n'est' p.is une de mes quarante-deux strophes 
que je n'aie changée au moins quinze fois. — Oh ! d'a- 
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tirés cela vous êies vraiment fKKjte ! — D*» moins on 
'assure. — Pdnrquoî paç? ^ et vous? — Moi.,., f.a&de. 
cette manière là. » E'jcore un moment de silenceé Les 
yeux du jeune homme étaient fixes^ î»on cou reslaît lendo 
il Sf mblait mëdilef.... Puis, soudain , aVeç une expres- 
sion bizarre , il dit à voix basse.... Voulez- voiis Ravoir 
quelle « st ma poésie à moi?.. Voulez-vous connattrc mon 
traité de ihéiorïque ? •— Volontiers. —• Suîvca-moi. 

Il m'avait entraîné sur Ip balcon , tout faisait silence 
autour de nous, les nuées passaient rapides sttr nos 
têtes, la lune éclairait leurs formes bizarres^ et le vent 
nous jetait de larges gouttes de pluje... Il me parlait ^ 
d'une voix mystérieuse, des anges et des démolis, des 
âmes nageant dans la céleste sphèr«! •et des fantômes 
de l^aulre monde; il récapitulait tous les genres de 
mort violente, depuis la corde jusqu'à la guillotine, 
depuis la garotte jusqu'au pal; i\ s^enfônçait de I) dans' 
des dissertations profondes, sur Tart de donher la 
question, puis passait à dt-à! observations anatomi* 
qnes sur des corp$ de pendus, ou des troncs de guil-' 
lotinés.... 

Et pendant ce temps une sombre vapeur voilait mes 
yeux^ le sang refluait vers mon cœur; un sourd bonr^' 
« donnément grondait 2^ mrs oreilles, puis un grand 
froid courait dans tous mes membres...^ L'horloge fit 
entendre son carillon; c'était le quart avant minuit;../ 
Voilà le moment, me dit-il... Je sentis sa main glacée 
' sierrer la mienne, un instant mes regards se tournèrent 
vers lui; il me sembla que su figure était livide et qi^e 
ses dents crf^quaient • . • . . 

' Puis tout disparut... J'étais entraîné par cette main 
glacée...^ Nous roulious dans Tespace, au milieu des 
ténèbres... Peu h peu an reflet, roogeâtre nie fit voir 
des milliers de corps voltigeant autour de nous, on en* 
tendait le léger bruissement d* leurs ailes qui effleu- 
raient parfois notre visage, , et ils passaient en riant 
coiiime des fantômes... . 

Je jetai un tri; oh! j'avais cru reconnaître!! -—^ Paix» 

dit mon guide, ne troublons pas leur joie..*. Voilà 

' qti'eh ce moment une sylphide, belle comme un grâ^ 

i6 ' 
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cieox Sourire^ frskici^e et trndre comme un Laîser, 

fiMM doaccËient fiidorir.ic, cmporlde par une hx'ise 
égère, avec son >oile flotlanl t\ fa lire d'or.. Dieu!.. 
C'était celle quefjivaîs entrevue, clans met rév<5 d'a- 
nKHir.... Et je lui tendis les blas, et je pressai son 
corps sciiple et giiicieni:, je sentis sa suave et dciîiicuse 
baleine.*. Mais la main glacée ni*entrainait toujours^ 
et la brise emporta au loin la sylphide, coiiime un. 
csonif ira^ile sur le vasie Océan. 

Oh ! que d'.étres bixàrns !•.. Ici , c'eàt un lutin irat« 
nant sur an ravon du courjiant , des onJines èeintcs 
d'algce el de gïayei.L II re'veillait, à coups de fouet , 
des gnomes endormis, ei voltigeait en se jouant' dans le 
lineenl des fanlûmes !..,. Puis li, des Intins dansant en- 
rond au clair de lune, avec drs cbauves-sourîs.... Plus 
loin, les débris d'nne tour gigantesciue, debout comme 
nn énorn^c écueil sous les vagues ; les ouragans captifs 
roulaient dans ses murailles *, en jetant une liari^ionic 
«traoge ; les éléphants passaient aux fentes de ses nui- 
railles ; une foi^t croissait sous ses piliers obscurs ; 
des aigles, des vautours tournoyaient (fans ses porches 
et la voix sépulcrale, des djins <|iii' tourbillonnent en 

sifflant I fuyait sons le spirale de Tescalier profond 

^ ,0h ! maintenant I c'est une ville au murmure im«-. 
meiise, des voix humaines bourdonnent à Fentour ^ 
comme la voix grêle dts cytnbairs qui fait hennir les 
jupienis , en se mêlant au bruit de la grande mer. Puis 
Tient uQe. nuée au flanc 'noir, tftntdt pâle « rouge on 
spicndide & voir, tantôt morne comme un été stéril,e ; 
oç dirait sous le vent de la nuit toute la fumée de 
l'incendie d'une ville. Est-ce le char de feu qui porte le 
dériion à quelque planète prochaine ?•••• 
' Le nuage s'arréle, éclate, la flamme déchire ses flancs, 
Konvre eommme un goufi're ardent , tombe en flots de 
SQuIre et de bitume ; jett^ saiucur tremblante sur le 
frpntort blanc des monuhients, comme un .fleuve de feu 
bat les ponts qn'il broîe , crève les toits , chame des 
palais , mort rtiot de pii rre qui fond et s*effaçc comme 

un froid glaçon 

Ceci ♦ c'est une forêt vierge avec des arbres géants , de 
hautes herbes, de saovsges harmonies, de grands fleuves 
qi^i* cl^arrieot des tics de fleurs, d'immenses cataractes 
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qui balanceot des arcs-en«ciel;et puis» U, se prcrâièfient 
le bisilîc rêvant , riiippopofaoïe aa veatre éncH*iiie| I^ boa 
^lo>)struëaE,lorfpa!$^au1L paupières vernseîlies. 

Oh ! voyez , au loin ,; ce géant assis sur les hautes 
montagnes ? ses pieds touchent au vallon ^ il francfajt 
les fleuves comme un niiîiscauVsoô souffle ct^urbelès 
peupliers , éteint les éclairs ; &a tête « ainsi qu'un moût 
arrête les nuage:;, il prend les atg|e8 dans goi mains 
ettrQiblelésmers btisn.mieaxquelesoniges en p<iursiiivaut 
les baleines au sein de l'océan. Le voil& qiii çtouffe ait' 
ours dans ses bras , brise jes deuts blanohf'S d'uu kuip 
cervier et se jette au, mlllea d'une mêlée ftaoglantt* , 
de son poing martelte les armures; broie et roule les bà-* 
talllbas. ^ 

Silence; arrêtons-nous près du vleiti: monastère , re- 
gardez U flamme bleue qui sampo anti^ur; eritonde:s* 
vous ces rires sinistres de* l'autre monde , ce soivt des 
âulcs ^ oh î qa*ellos doivent souffrir, n'est-ce pas, pour 
rire ainsi !.. Hit la miln glacée montr<itn«jsousles areeaux, 
nous rejtonsaccroiipisdius un coin sombre. La In ne vient 
de se voiler comme pour on mystère; lesprit de minuit 
passe, courbons la têie ; il se balance douze fois au bat^ 
tant du beffroi , roule , gronde comme enfermé dans la 
cloche , et , d'écho en écho, sous les voûtes sonores..... 
c'est le moment fatal... • d^t courage ! 

Le silence est retombé avec Tombre , Los voâtes , lé's 
portea découpécfS sont euvelo;>pées d'un long réseau de 
feu , Teaii s^!ite* bouiljonne à gr.md bruit ; pnî« avec 
des alrs^ des chants ds l'autre monde, voici des larves, des 
dragons , des vampires \ des gnomes, des sorcières , vch- 
lant sur des manches à bUa^ls , des nécromanciens^ 
parés de la thiare mjstlqiie « de graves démon», des 
lutins rusés qui pénètrent par les tôlts rompus, les porta ikt 
bi'ises , et leurs flots/ tt)Urbillonnent dai^s ■ le vieo^ 
Gbdtrc. Lucifer , debout au milieu d'eux , pacbe son 
front de taureau sotis sa mitre de fer.... Il chante , lés 
maîns cherchent les 'miins , ta ronde commence en 
tournoyant comme un ourAgan>ombre , et leurs pas 
ébranlant les arceaux, vont troubler les morts qui dor«» 
ment sons le pavé des slilles. 

A la vois de Sat^ii, accourent les nains aux pieds de 
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bouc, les goules dont la lèvre ne* se sëvre jamais cln_ 
^an-g noir des morts. Des spectres glissent sur la brise 
avec des psylles au corps grêle, et de frêles aspioles ; 
ils viennent élargir la danse , pendant que les clercs 
en magie brûlent leur barbe rouge et broient de pâtes 
ossements. • • • • . • . 

L'aube .9 reparu 5 l'essaim des démons s'enfuit^ se 

disperse; les morts se rendorment Et nous voguons 

ei\jcare dans l'espic^cc, les villes fuient Sous nos pas.... 

Qu est-ce que ,cette grande cathédrale gothique avec 
ses hautes flèches tailladées en scies/ ses fresques à jour 
coiume une coleretto , sa furet de piliers , st-s myriades 
de. saints?.... Qu'est-ce que ce vieux gibet permanent 
dont la pierre est vermoulue , dont le fer est rouillé 
avec quelque squelette qni craque au vent. Qu'est-ce 
qup .ces rois matnmors , ces brigands amoureux, ces 
vieux ducs querelleurs « ces poignards, ce poison? 

•^ C'est l'Espagne. — Quoi , l'Espagne. — Oui. — 
Passons* Qu'esi-ce que ces raosiquées aux dômes d'étaîn , 
cachées d4ns les, sycomores , ces pagodes de porphyre , 
ces tours de porcelaine aux clochettes dor(?es ,. ces mers 
d'azur, ce murmun; des villes pareil au bruit dé l'Océan; 
ces. odalisques rousses qui regardent la lune , ces Klepbtes 
& l'œil noir* nvec.de bons fusils bronzés?...^ 

C'est l'Orient..... 

Çl.mainteiiant, où sommes-nous ? E^rr Not^^ge , avec 
des bourreaux y des . monstres , des loups cerviers^ des 
ours blancs . des cadavres. 'Oh ! sentez-vous , dites- 
moi^ le plaisir de faire crier des os entre Jes ciics d^un 
chevalet de fer, de tordre des membres dans les rayons 
d'une roue, d'ébrécher des scies d'acier sur des crânes, 
de tenailler des chairs palpitantes avec des pincer rou- 
4;ies devant un feu ardent, de brûler le sang dan^ les 
veines eiitr'ouvcrtes , en y versant des ruisseaux de 
plomb et d'huile bouillante. Oh ! dites, conna'tssez'^voas 
ce plaisir ! ' 

Et en 4*sanl ainsi, mon guide m'attachait & une po- 
tence,, me lançait à travers unt trap/e avec un bruit 

sourd de la corde qui se tend , elle s'est brisée Oh ! 

le voilà qui me lie à présent à la queue d'un cbcval 

sauvage!.... 

, Tous deux noqs emplissons de bi*uit utx tourbillon de 
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pondre ; pareils au miage« nous vclons avec hh vents 
romnie les ouragans, ou ces globrs de feu dans l*bo- 
rizoc sans fia qui touiouts recomai*;Dce Tout chan- 
celle; je vois courir les larges rues ^ les bois , les vieux 

donjon^y les montagnes . . • 

Où suis-jc , maintenant , au-delà des mers avec des 
noirs qui scient des hommes , et brûlent des eltés , un 
nain hideux est là avec moi' sur un tronc d*arbre an- 
dessus d'un precipicei il se cramponne h mon bras» il 
ra'entratne.... Ah T ..,. .\ •••..,••;••.••• • 

Qui m'a jeté dans ce cachot ? Un crime. — Quel 
crime ? Je, l'ignore. — Voilà le tribunal des juges 
endormis, des jurés qui baillent /un avocat qui déjeune 
bien « et i\j m'ont condamné h mort par un temps 
superbe , un soleil de juillet..... ,Je n'ai plus que trots 
jours à vivre ; écrivons , pour qui , qu'importe.... 
voilà mes pensées, mon avenir de troiâ jours; t^s 
gendarmes , la fatale charrette, la c;»misole, le peuple^ 

la guillotine Attendez encore un instant que j ajoute 

un mot Oh ! je trébuche sur. la planche, je sens le 

tranchant du fer ; voilà ma tête qui roule sur une mon* 
tag ne noire, avec mille autres têtes. V 

Est-ce un rêve. --- Ob ! oui, -je me débats haletant.. 
Moil guide est là ^ son genou appu^'é sur ma poitrine 
avec une main de plomb... Oh ! pitié! -^ Kh ! bien que 
le semble de celte jouissance. Ta rhétorique vaut-elle 
ces révélations sublime^, celte poésie, refltt de Tau ire 
monde ? — Oh! non certes! mais par g» ace, ItMi nom... 
— Mon nom... 

Il me montra tin mon^tre^ un noir, un brigand, 
uis il cria en disparaissant soudain : Han! Bug! 
[trnani ! >•••••••• 

Et quand je rouvris les yeui, je me retrouvai devant 
ma table rt mon manuscrit raturé » je reconnus que je 
m'étais endormi en cherchant ma rime et à la suite 
d'un souper copîcuîc.... Quant au portrait lithographie 
qui avait fixé mes regards... Je lus au bas en caractères 

gothiques Victor Hugo • • 

(0 



(1) Gc morceau bizurre, qui novs a été envoyé dcpuii pca, por- 
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BOVWazvTiOMr. 

LE 

MUSÉE BRETON. 

RECPBIl DE P0RT9AIT9 OR BKETONS C^tÈBEES. 



Cet ouvrage paraîtra (aassUôt }a soti.^criptioii remplie) 
par livraison de 6 portraits lllliog[rapbies , av<x*ifOttces 
biographiques imprimées^ format i|^ Jésus. 

(I ne sera point tiré dVxempIaîrcs au-dctà du nombre 
des 8nus*?ripteurs. 

Le prix de la souscription est de 5 francs |>ar livrai « 
Fon. • 

On pcni s'inscrire à Nantes chvs M. Méliitiet , impri- 
meur-'cditeùr, et thvz tous Ifs autrtfis libr»ir<s'el niài- 
chands d*cstampfs. Un spécùneUf contenant un des pot*- 
traits eùii pages de texte* , ser; publié très procbai rie ment 
avec le prospectus. 



tait 4ine •igtiiiture'qiii nou» est inconnue et que nous u^vons pas 
eru dévoir répéter ici, car rarticle appartient réellement a M. 
Vîclor-Hup,o , puisque le prétendu auteur , aprè» son iniroductinn , 
s'est contenté dé mettre en prose Irs vers dujrunepcëlectdecitsrmot 
à mot ttc« pbraffcs de res (tivcrs ouvrasse.** Voir pour «Vn convaincre 
Les Odes et ballades, les Orientales^ Han d'Jslande^ BugJar^at, ie 
dentier /o«r d'un tondamhc. , ^ ' 
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